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AVANT-PROPOS
Blanche de Castilie a plusieurs biographes; mais la plupari semblent s'être proposé de célébrer ses mérites plutùt que de retracer son histoire; ils se sont attachés surtout à [ mellre en lumière sa piété, sa charité, son courage, à louer ■ ea elle la mère d'un grand roi. Elle a été quelque chose de plus, puisqu'elle figure au premier rauf^ parmi les fou- [dateursde notre unité oationale, et sa politique est encore plus remarquable que ses vertus ou ses qualités privées. , De tous ceux qui ont parlé d'elle, celui qui l'a le mieux j cooQue est à coup sûr Le Nalu de Tillemout, l'hislorieu I da saint Louis ; mais dans son ouvrage, considéré ii juste litre comme le point de départ de toutes nos études sur UDe grande époque, les faits relatifs à la reine Blanche [ sont épars au milieu d'une quantité de renseignements oii I elle n'occupe pas la première place- La vie de Blanche [mérite une étude spéciale, approfondie. Pour mener à I bonne On cette entreprise, nous sommes, il faut le recon- \ naître, plus favorisés que nos prédécesseurs.
On sait que Le Nain de Tillemont a réuni tous les dol cuments dont on pouvait alors se servir pour écrire l'his- I tûiro de saint Louis. Son livre est l'œuvre d'un savant, \ d'un observateur, d'un juge très impartial. C'est avec une [ patience digne de tous les éloges qu'il a dépouillé les chroniques, les recueils d'actes, tes publications les plus I variées, et la reconnaissance que nous lui devons est très
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grande, puisqu'on ne peut aborder une seule des quesUons relatives à la reine Blaache sans recourir à cette abondante source d'informations. Mais il s'en faut de beaucoup que Le Nain de TiUemont ait connu tous les textes ou toutes les collections dont nous avons pu faire usage.
Nous avons tout d'abord à notre disposition, daos le supplément du Trésor des Chartes, un assez grand nombre de pièces importantes pour l'histoire de la reine Blanche, que Le Nain de Tillemont n'a pas vues ; plusieurs d'entre elles ont été imprimées ; d'autres sont inédites. Les archives des départements, les collections de la Bibliothèque nationale fournissent aussi sur Blanche de Castille plus d'un renseignement. A cet égard, il suffira de citer la lettre par laquelle un bourgeois de la Rochelle, quelque temps avant la guerre de Poitou, avertit la mère de saint Louis du complot formé par le comte de la Marche. Ce texte, qui jette une si vive lumière sur le rôle politique de la reine Blanche, a été publié, on le sait, il y a près de vingt ans, par M. Léopold Delisle.
Le Nain de Tillemont, qui n'a pas connu cette pièce d'une valeur inappréciable, n'a pas non plus eu l'occasion d'étendre ses recherches aux registres des papes, dont une partie sont entrés, depuis quelques années, dans le domaine public. Il n'a pas davantage été amené à parcourir les collections conservées aux archives d'Angleterre et qui renferment, en ce qui concerne l'époque de saint Louis, une quantité de documents relatifs aux rapports de la France et de l'Angleterre. Plus heureux que lui, j'ai pu travailler pendant de longues semaines au Public Record Office, et dépouiller en entier, pour les années pendant lesquelles Blanche a été régente, les rôles des lettres closes, ceux des lettres patentes, d'autres encore. Je croîs ra'acquilter d'uae dette en rendant hommage aux traditions libérales de ce grand établissement, à la science, à l'amabilité de ceux qui le dirigent ; je les prie de recevoir ici
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expression de ma très sincère graUlude pour l'accueil si ienveillant qu'ils m'ont fait.
Les Anglais, qui possèdent à Londres des archives aussi iches que bien classées, se sont acquis des droits incoaestables à l'estime du monde savant par le soin avec le- [uel ils ont publié, au cours de ce siècle, les chroniques it les documents intéressant leur histoire, en particulier lans leur grande collection des Rerum Briiannicarum me-
i sêvi scriptores. C'est dans ce recueil que j'ai consulté, à Dut instant, les Roi/al and other historical letters illuslrative if ike reign of Henry III, publiées par M. Shirley, la chrolique de Roger de Weudover. éditée par M. Hewlett, la rande édition des Chronioa majora de Mathieu de Paris, selle des Annales monaslici, dues l'une el l'autre à l'infatiflble activité de M. Henry Richards Luard, un arai que ) regrette et dont je vénère la mémoire.
La collection des Monumenta Germaniie, et surtout le Re^
uil des Historiens de France, renferment, cela va sans dire, s quantité de textes que nos devanciers n'ont pas conlus, ou qu'ils ont dû consulter soit dans les manuscrits, Dit dans des éditions défectueuses. Je me contenterai de iter en passant la chronique de Primat et surtout les omptes royaux, dont les derniers volumes de notre grand Bcueil contiennent des éditioq^ définitives. Ceux qui se onsacreol aux études sur le moyen Age savent que l'Acaémie des inscriptions et Belles-Lettres achève en ce molent la publication des textes relatifs aux enquêtes royales ,e 1247 et 1248. La commission du Recueil des Historiens |0 France a bien voulu m'autoriser à citer, d'après les lonaes feuilles de cette édition, les dépositions de témoins [QÎ intéressent Blanche de Castille et les agents de son pavernement. Qu'il me soit permis de lui offrir l'hommage le mes sentiments tes plus reconnaissants.
Je manquerais fi uu devoir, si je ne disais combien de ois j'ai consulté le livre de M. Wallon sur Saint Louis et
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son temps. Je tiens à reconnaître aussi qu« ma t&che a Mo bien facilitée, en certains points, par les travaux de M. d'Ârbois de Jubainville qui , dans son Histoire des ducs et des comtes de Champagne^ a discuté et mis en place tous les faits concernant Thibaud IV et ses relations aveo la reine Blanche. M. Auguste Longnon, avec son obirgeanoe bien connue, m'a souvent aidé de ses conseils, et je lui dois l'indication de documents importants. M. A. de La Borderie a bien voulu me transmettre des identifications portant sur plusieurs noms de lieux bretons, rencontrés par moi dans les documents anglais. J'ai reçu également des renseignements précieux de M. Paul Guérin, secrétaire des Archives nationales , et de M. A. Morel-Fatio , secré^ taire de l'École des Chartes.
M. Gefifroy, après toutes les marques de bienveillance qu'il m'a données, veut bien accueillir ce livre dans la fiibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome. On comprendra combien il m'est agréable de voir se resserrer encore, s'il est possible, les liens qui m'unissent à l'École française de Rome, où j'ai passé autrefois d'heureuses années.
DE
REINE DE IPRANOE
DE SON FILS
Naissance de Blanche. — Ses parents. — Maisons auxquelles elle est apparentée. — Jean sans Terre et IMiilippe Auguste décident de lui faire épouser le prince Louis de France. — Blanche vient en France; son mariage. — Elle vit à la cour de Philippe Auguste. — Hostilités entre la Castille et l'Angleterre. — Premiers enfants de Blanche ; son fils aîné Philippe. — Le prince Louis reçoit l'Artois. — Bataille de Las Navas de Tolosa. — Blanche perd ses parents. — Naissance do saint Louis. — Expédition du prince Louis en Angleterre; efforts do Blanche pour le seconder. — Naissance de Robert d'Artois; mort du prince Philippe, naissance des princes Jeîin, Alphonse et Philippe Dagohert. — Mort d'Henri I*', roi de Castille; avènement de Ferdinand III. — Couronnement de Louis VIII et de Blanche à Reims; leur entrée à Paris. — Négociations pour la délivrance de Ferrand, comte de Flandre. — Quelques nobles castillans offrent la couronne à Blanche et à Louis Vlll. — Arrivée en France du cardinal Romain, légat du Saint-Siège. — Derniers enfants de Blanche. — Expédition do Louis VIII contre les Albigeois. — Sa mort.
Parmi les reines de France dont on a conservé le souvenir, plusieurs se sont rendues célèbres par leur esprit, leurs talonls ou leur courage, mais il en est peu dont la vie , d'un bout h l'autre, laisse une impression de grandeur. Dans un pays où les hommes ont toujours eu seuls le droit de succéder au trône, la femme ou
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la mère du souverain, lorsqu'elle arrive h exercer Tautorité royale, la conserve rarement au delà de quelques années, et si nous voulions énumorer celles qui ont gouverné l'Etat au nom do leurs fils, nous en trouverions plus d'une qui a fini dans une condition médiocre ou même obscure. On se rappelle que Marie de Médicis a pendant quelque temps dominé Louis XIII, mais on sait aussi qu'elle a fait une triste fin ; la régence d'Anne d'Autriche est dans tous les souvenirs, grâce au grand ministre qui a tout fait en son nom, mais peu de gens s'intéressent au rôle effacé qu'elle a joué pendant ses dornièrcs années. La biographie de ces princesses et de plusieurs autres n'appartient à l'histoire que par d'assez courtes périodes; encore peut-on se demander dans quelle mesure elles ont laissé sur les événements ou dans les institutions la trace d'une action véritablement personnelle. Tel n'est pas le cas de Blanche de Castille; elle a gouverné par elle-même, à deux reprises; elle a élevé, instruit et formé l'un de nos plus grands rois; elle a conservé, alors mémo qu'elle ne détenait plus le pouvoir, une grande et légitime infiuence. 11 se peut qu'elle ait été parfois aidée ; elle n'a jamais été dominée par personne, et l'on ne sait ce que serait devenu notre i)ays, pendant les dangers d'une longue minorité, sans le secours de cet esprit plein de ressources et d'expérience, de ce caractère qui n'a jamais faibli. Sa vie, pendant une grande partie du treizième siècle, est la vie même de la France, qu'elle a pacifiée; son histoire est celle du pouvoir royal, en dehors duquel il n'y avait [»as alors de patrie. La Franco, que tant de grands caractères ont illustrée, peut à bon droit être fière de cette étrangère qui l'a si bien servie; on se souvient à peine qu'elle est née en Espagne, quand on sait ce qu'elle a fait pour sa patrie d'adoi»tion , et si ses contemporains avaient toujours été justes, personne n'aurait pensé à lui reprocher son origine. Mais elle a pris le gouvernement à une époque de troubles, et, dans les luttes des partis, les intérêts privés, généralement ennemis du bien public, eidèvent à ceux qui les servent jusqu'au sentiment de la réalité. Les hommes qu'elle a mis à la raison et qui ne songeaient guère à la piospérité du grand nombre, ont trouvé fort commode do la traiter d'Espagnole pour se dispenser d'obéir au i»lus français de tous bas princes. Ils auraient volontiers oublié qu'elle était castillane, si elle s'était moins consacrée au bonheur d'un peuple qui n'avait pas toujours été le sien. Elle l'a fait sans rien sacrifier à sa famille; les gens de son pays, qui pourtant étaient nombreux à la cour de France, ne se sont élevés ni aux grandes charges de l'État ni au rang de
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conseillers intimes; ils ont reçu d'elle les marques de générosité qu'un serviteur attend de son maître, et sont restés sans influence. Vers le même temps , un prince dont elle était la proche parente, le roi d'Angleterre Henri III, a vu son autorité compromise pour avoir sacrifié à des Poitevins et à des Provençaux les intérêts et les susceptibilités do ses sujets ; Blanche de Castille s'est gardée de commettre une pareille faute. Cependant elle n'avait pas oublié l'Espagne; elle était dévouée à ceux qu'elle avait quittés de bonne heure pour venir habiter la France, et s'il est vrai que parfois la supériorité d'esprit et la noblesse de cœur sont héréditaires, on est en droit de penser qu'elle les tenait de ses parents.
Il paraît démontré que Blanche naquit à Palencia, dans les premiers mois de l'année 1 188 , avant le 4 mars*. Son père, Alphonse VIII le Noble, fut l'un des plus illustres représentants do cette vaillante maison qui fournit à la Castille, à l'époque de ses premiers accroissements, toute une lignée de princes intelligents et braves. Arrivé à gouverner par lui-même après une minorité longue et agitée, il avait montré ce que peuvent dans des circonstances difficiles le courage et la volonté opiniâtre; les luttes
1. Vlorez, Memorias de las reynas calholicas ^ t. I. Madrid, 1790, in-8', p. 411; Schirrmachcr, Geschichte Custilic7is im l'J, iind 13. Jahrhunderlf in-8*, p. 686. La date qu'on doit attribuer à lu naissance de Blanche est donnée par une charte d'Elvire, gouvernante de sa sœur aînée l'infante Borengèro : Acta Sanctoruin, mai, t. VII, commentaire du P. Papebrock sur saint Ferdinand, p. 291, col. 1.
Plusieurs auteurs ont réfuté l'opinion d'après laquelle Blanche aurait été la fille aînée d'Alphonse VIII : Le Nain de Tillcmont, Hist, de saint Louis^
I, 156-157; Florez, Memorias ^ I. 400-403; ychirrmacher, Geschichte Castille ns , 681-689. Blanche n'était que la troisième fille d'Alphonse; une charte prouve qu'Urraque fut la deuxième ; quant à Bércngère, les historiens contemporains les plus autorisés lui ont donné le titre d'ainée : Rodrigue de Tolède, Acta Sanctorum, mai, t. VII, p. 313, col. 1 (nous citons à dessein, quand nous le pouvons, cette édition partielle de Rodrigue, qui est facile à trouver); Luc de Tuy, dans Schott, Ilispanite illustratie auctores varii, IV, p. 77 (corrigez 107) et p. 11'2; Aubry de Trois-Fontaines, Monumcnta Gemi&niœ historicay scriptorcs, XXIIl, p. 895; Roger de Wendover, éd. Hewlett, II, 188, et Mathieu de Paris, Chronica majora j éd. Luard,
II, 660. Il est probable que Bérengèro naquit peu avant janvier 1178 (Schirrmacber, p. 684); Urraque est nommée pour la première fois dans une charte du 28 mai 1187 (Id., 680).
Pour l'histoire d'Alphonse VIII , voir Memorias historicas de ta vida y acciones del rey D. Alonso et Noble ^ par le marquis de Mondexar, in-4*, Madrid, 1783 , et l'histoire de Castille de Schirrmacher. Florez a fait un savant panégyrique de la reine Aliénor, mère de Blanche (Memorias^ t. I).
qu'il soutenait contre les rois chrétiens do la péninsule ne l'avaient jamais cm[M>ché de combattre les Arabes; chaque fois que les menées ou les attaques do ses voisins lui laissèrent un î»eu de répit, on le vit reprendre contre Tennemi commun des chrétiens espagnols une guerre qui devait se terminer par la plus éclatante des victoires. Aliéner (rAngleterre, femme d'Alphonse Vlll, était la fille de Henri II Plantagenet; elle portait le nom de sa mère, la trop célèbre Aliéner d*Aquitaine, mais ne lui ressemblait guère, s'il faut en croire l'historien contemporain qui la déclare chaste, noble et de bon conseil. Blanche n'avait pas de frères lorsqu'elle vint au monde; les fils que ses parents avaient eus avant elle étaient morts en bas âge; l'infant don Fernand, destiné d'ailleurs .'i une fin précoce, n'existait pas encore; le prince Henri, qui après Alphonse VIII portii pendant trois ans la couronne de Castille, naquit seulement en 1204. La succession royale, en attendant un héritier mAle, appartenait alors à Bérengère, l'aînée de toute la famille.
On ne connaît guère en France ces princes castillans du douzième et du treizième siècles ; séparés de nous par les montagnes, leurs (juorellcs j)articulièrcs et la guerre contre les Maui-es, qui toujours les appelait au Sud, les ont le plus souvent rendus étrangers à nos intérêts et aux événements de notre histoire. Bérengère, née dix ans avant la mère de saint Louis, eut comme sa sœur tout ce ijui peut faire une grande reine. D'abord héritière de Castille, puis reine do Léon et mère de plusieurs enfants, obligée de quitter son époux et le trône, clic fut, à la mort de ses parents, la protectrice du jeune roi Henri son frère. Enlevée à ce rôle par les intrigues de ses ennemis, elle reparut bientôt en Castille pour assurer à son fils Ferdinand III la couronne qui était à elle et qu'elle dédaigna de porter. Ce fils, dont elle fît un excellent prince, a été canonisé comme son cousin le roi de France; il dut tout à sa mère, comme saint Louis a tout reçu de la sienne.
Blanche eut encore plusieurs sœurs; Tune d'elles, Urraque, n'était son aînée que d'un an ; elle fut donnée en mariage, en 1208, au prince Alphonse de Portugal, qui bientôt après devint roi; le frère de cet Alphonse II, le comte de Flandre Ferrand, célèbre dans notre histoire par sa révolte contre Philippe Auguste, par sa défaite de Bouvines et par une longue captivité, devait se trouver un jour fort rapproché de Blanche de Castille, sœur de sa belle-sœur. Une des plus jeunes filles d'Alphonse VIII épousa, plusieurs années après la mort de ses parents , le roi d'Aragon Jacques le Conquérant, qui plus tard la répudia. Quelque temps
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iprës, une fille de la reine Bérengôre devint la femme du roi do Jérusalem Jean de Brienne ; elle portait le nom de sa more et la devança dans la tombe.-
Par les Plantagenets , Blanche n'était pas moins bien apparentée que par la maison do Caslillc; Richard Opiir de I.ion et Jean sans Terre furent ses oncles, Henri III crAngl(»lerro son cousin germain. Une sœur do sa mbve, MalhiMo, ont pour fils le vaincu de Bouvines, Olhon de Brunswick, d'aliord comte «in Poitiers, puis empereur; une autre, Jeanne, épousa en seromlos noces Raimond VI, comte do Toulouse, et fut la more ilo Raimond VII, le dernier représentant de la maison de Saint-Gilles. Enfin, une cousine germaine d'Al[ihonso VIII, Rlancho do Navan-e, comtesse de Champagne, eut dans ses états un ruio assez semblable à celui que jouèrent eu Castille et en France \^(irengêre de Léon et la reine Blanche; elle gouverna louirtemps au nom de son fils; c'est grâce à elle que Thihaud IV, le Chansonnier, resta maître de son héritage; il lui dut encore le tronc de Navarre. Blanche de Castille et Thihaud IV étaient donc cousins issus de germains*; cette parenté rap[irocliée, à défaut d'autres raisons, expliquerait suffisamment raj)i)ui que se prOtorent, dans des jours difiiciles, le jeune comte de Cliampa^Mie et la reine douairière de France.
Les premières années de Blanche ne nous sont i)as connues. Presque toute sa vie s'est passée à la cour de France; ollo y vint fort jeune et n'en partit jamais. Elle était encore on Kspairno, et n'avait que sept ans, lorsque son père fut vainrn parles Arables à la sanglante bataille d'Alarcos (llî).")); il se résolut alors à ?o rapprocher de son cousin Alphonse IX, roi d(3 I/M)n, et, pour s'on faire un alliée il lui donna sa fille aînée, linfanlc HércMiLièro (11î)7). Cette union aurait dû avoir pour l'Kspagne les [jIus liouronscs conséquences, mais elle était à peine consonnnécqin^ roj-iinsiiion de la papauté fît prévaloir contre hîs inléréls de la ('aslill»'. un principe dont aujourd'hui nous avons poino à conipicmlie Tiniîxorable rigueur. Le roi de Léon était musin .ueiniain du \»'iv de sa femme, et le pape Innocent ITI, sévèie défensiMir d«^s druirines professées par l'Eglise, était absolument r)pposé à ces soites d'unions. On n'obtenait guère, à<*ede;:ré jai>pi-n(lié, le.-- dispenses [•Oiir mariage, accordées plus tard, sans dillirnlié, à la plupart de ceuxiiuien ont fait la dcniand<î. iJérenyère deCastille, ses jiarents et son époux, l'apprii'ent h leurs d«'*pens; menacés, combal-
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tus à outrance par les agents de la cour pontificale, le roi et la reine de Léon se refusèrent pendant quelques années à la rupture qu'on voulait leur imposer; mais en 1204 ils durent enfin se séparer et leur mariage fut annulé, malgré les enfants qu'ils avaient eus, on dépit de leurs sentiments, au mépris des plus graves intérêts ^ Cette lutte douloureuse n*était pas encore terminée, lorsque Alphonse VIII, déçu dans les espérances qu'il avait fondées sur le mariage de Bérengèro, trouva pour sa troisième fille un parti bien autrement avantageux.
Le roi de France Philippe Auguste ^ soutenait alors contre la dynastie anglaise des Planlagenets une lutte parfois interrompue par des traités de paix ou des trêves, mais sans cesse renouvelée. Louis VII et Henri II avaient légué à leurs enfants cette guerre, devenue inévitable depuis qu'il s'agissait de savoir si la Normandie et toutes les provinces occidentales de notre pays devaient rester entre les mains d'un souverain étranger. Suspendues par la troisième croisade, les hostilités avaient repris avec violence après le retour de Richard Cœur de Lion , et Ton se battait depuis lors, sans que la fortune parût se décider. Des arrangements plus ou moins durables furent conclus à diverses reprises entre le roi de France et ses adversaires , et dans les négociations on chercha tout naturellement à consolider les tentatives de rapprochement par des unions matrimoniales. Lorsqu'on 1195 la paix se fit près d'Issoudun , on proposa de marier le prince Louis, héritier du trône de France, et alors Agé de huit ans, avec Aliéner, fille de Geoffroy Plantagenet, sœur d'Arthur de Bret<igne et nièce de Richard '. Quatre ans plus tard , en 1 199 , le nom de ce jeune prince fut de nouveau mis en avant quand les deux rois, qui avaient repris les armes, songèrent à les déposer; mais il ne fut plus question alors de la même alliance. Richard Cœur de Lion
1. Schirrmacher, Geschichtc Castiliens, ÎGi-^OC, 273-274; Florez, Memorias, I, 349-376.
2. Dans co premier chapitre, nous avons été amenés à parler, en divers endroits, de Philippe Auguste et de Louis VIII; nous ne Tavons fait qu*en cas de nécessité , laissant à d'autres le soin de raconter, avec une compétence qui n'est pas notre fait, les rè^^ncs de ces deux princes. On sait que l'histoire de Philippe Auguste doit être prochainement traitée par M. Achille Luchaire ; quant à l'histoire de Louis VIII, par M. Petit-Dutaillis, elle aura peut-être paru avant Vllisloire de Blayiche de Castillc; nous renvoyons le lecteur à ces deux ouvrages, dont la connaissance nous aurait certainement été d'un grand secours, si nous avions pu les consulter avant Tachèvement de ce livre.
3. Le Nain de Tillemont, llisloivc de saint Louis, t. I, p. 5.
NÉGOCIATIONS POUR SON MAUIAGE
avait d'autres nièces, les filles de sa sœur Alicnor, reine de Castille; on convint qu'une de ces jeunes princesses serait donnée au fils de Philippe Auguste, et lui apporterait en dot, avec vingt mille itiarcs d'argent, le château de Gisors ^
Ce n'était là qu'un projet; rexécution en fut retardée parla mort inattendue de Richai-d; Philippe Auguste, délivré de son plus redoutable ennemi, continua la guerre, s'empara d*Evreux et du pays environnant, et soutint les prétentions d*Arlhur, neveu de Jean sans Terre, frère et successeur de Richard, sur la plus grande partie des domaines que les Planlagcncts possédaient en France. Deux trêves avaient été conclues dans le courant de Tannée 1 199 ; la seconde, qui datait du mois d'octobre et devait durer jusqu'au 14 janvier 1200, n'était pas expirée, lorsque Jean et Philippe se rencontrèrent, peu après Noël , entre Andely et Gaillon. Dans cette conférence, on reprit le projet de fiiire éjiouscr au prince Louis Tune des filles d*Alphonso VIII; il fut arrêté que Jean Sr^ns Terre abandonnerait au fils de Philippe Auguste, destiné k sa nièce, la ville et le comté d'Evroux, avec toutes les i>laces fortes et châteaux que les Français occupaicMit en Normandie à la mort de Richard; il promettait de lui donner en outre trente mille marcs d'argent. Les conditions de cet accord devaient être exécutées avant l'octave de la Saint-Jean, 1*"" juillet 1200 ^.
Le roi de Castille avait deux filles non mariées, Urraque et Blanche, et les négociateurs n'avaient [»as désigné celle qui devait un jour régner sur la France. Jenn ^îans Terre chargea sa mère, Aliéner d'Aquitaine, d'aller chercher en E<[»;igiie la fiancée du prince Louis. Blanche, qui, i»n attendant d'rtre un(3 nirrr; excellente et une grande reine, avait rinno':enro et la ;<rAco «hî son jeune âge, fut amenée dans sa nouvelle pMiiie et peut-être même désignée au rôle qu'elle allait jouer par sa graud'ni«'r(;, l'une des femmes les plus méchantes et l<;s plus d<'w•f)nsilléI•ée^ dont l'histoire nous ait laissé le souvenir. On a r/K'onté que rh;^ambassadeurs français, envovés à la cour do Cistil!»?. furoii! mien présence des deux filles d'Alphonse VIII pour «hoisii' ri'ljo rpii devait épouser le fils de leur ni;«îfnî; rrraqu»* hîur [.ariit pins
1. Roger de Hoveden, «/d. .Stubb» (rullorti..n du Mai'îo ili-s Ilôl'- j, IV, 80-81.
'2. Roger de Ilovcdou «'IV, !;7. inh«iric !•; li jjir.^i--: ; :< 'i r.,iiii..<- t..-i imr (in «1 do la seconde trôvc conclue ciitic J<';ai ^.m-. '{(r;»; l'f l'fiil.ppo All^^I^^«•; voir, sur cette trêve, le Prcit do ni>;.>:d ««:.l. hcl.i!. ';;.!♦•, p. 1 i(,, n iJ'j,. < «■ i. sans doute à son expiration, ou pou avant, «(uo le- lieux ioi-> .-.o r* uroutu-rcnt (Roger, IV, 10C-I07 .
PAIX DU GOULET
belle, mais elle avait un nom trop dur, qui ne pouvait plaire aux gens de leur pays; ils lui proférèrent sa sœur cadette*. Peut-être ce jugement, étrange en apparence, et pourtant moins déraisonnable au fond qu'on no semble le croire, fut-il porté parla vieille reine d'Angleterre, qui connaissait bien les Français, ses sujets d'autrefois. Peut rire Aliéner, chargée simplement de ramener sa potite-fillo, fut-elle précédée ou accompagnée d'envoyés auxquels on confia le soin do faire un choix si important. Elle n'avait pu partir de Franco avant le mois de janvier; elle fut de retour à Bordeaux au commencement d'avril. Aliéner et la jeune Blanche s'étaient arrêtées dans cette ville pour y célébrer la fête de Pâques ; le lendemain (10 avril 1200), un des l'outiers les plus tristement célèbres dans les guerres de ce temps, Mercadier, venu à Bordeaux pour saluer la reine, fut tué par un homme au service d'un autre chef de bandes. 11 se peut que ce meurtre ait fait sur l'esprit d'Aliéner une impression profonde; elle était très âgée, très fatiguée de son long voyage; elle se retira au naonastère de Fontovrault, et laissa l'archevêque de Bordeaux , Elie de Malmort, avec les autres personnes de sa suite, amener sa petitefille au roi d'Angleterre, qui se trouvait alors en Normandie*.
La paix, pour la conclusion de lacjuelle on avait fait venir de si loin la jeune princesse de Castille, fut signée le 22 mai 1200, sur les bords de la Seine, entre le château de Boutavant, qui était à Jean sans Terre, et celui du Goulet, qui appartenait à Philippe Auguste; c'est là que se tint la conférence dans laquelle les deux rois arrêtèrent leurs conditions définitives '. Le roi d'Angleterre
1. Florcz, Meynorias de las mjuas cntlioUcas, I, 412-413, d'après la C/ironica genorul de Castille; Moiulcxar, Memorius, e/c, d'Alonso el Soble^ 239-240; Nostrailaimis {Hist. de Pnn-cuce, p. l'JC) adiiict cette anecdote, que I.e Nain de Tillcmunt (I, (î) rc^fuso île prendre au sérieux.
2. Roger de Ilovedcn. IV, 114; Le Nain de Tillcmont, I. p. 6 et 7.
3. Le Nain de Tilleniont (I. p. 7) admet la date du 22 mai. Roger de Hoveden (IV, 114-115^ est dans le vrai, quanti il dit (lu'en 1200, le 22 mai fut un lundi, et le 23, jour du mariage de Blanche, un mardi. En rapportant que les deux rois se rencontrèrent a in octavis nativitatis Sancti Johannis Baptistîc », !•' juillet, il a voulu dire, sans doute, que les négociations aboutirent avant cette date, terme fixé lors de l'ontrevue qui avait eu lieu au mois do janvier; l'expression « infra octavas » eût été plus correcte.
D'après Rigord lèd. Dolaborde, p. 1 is, n. \:V2), la paix fut faite « mense niaio, in Asrensione Domini », ce <|ui in(li<)U(MJiit le IH mai; sans doute, il désigne ainsi la semaine de l'Ascension, plutôt que le jour mémo do cette fête. Le texte du traité conclu au Gtudel no «lunno pa& d'autre date (lUC celle du mois de mai 1200 {Laiiettes du Trésor drs ChnrteSf î, n. 57S), mais le 23 mai,
PAIX DU GOULET
abandonnait la ville dTÉvreux et ITÉvrecin , dont Philippe 8*était emparé Tannée précédente ; dans lo Voxia , il ne gardait que les terres naguère tenues par Tarchevôque de Rouen , à Tépoquo où cet archevêque avait cédé Andcly, par voio d'échange, à Richard Cœur de Lion; tout le reste du Voxin normand demeurait entre les mains du roi do Franco. Jean cédait au prince Louis, en lui donnant sa nièce, les fiefs d'Issoudun et de Gracay , avec ceux qu'André de Chauvigny, seigneur de Châteanroux, tenait en Berry de la couronne d'Angleterre. Il promettait encore (jue, s'il mourait sans enfants légitimes, il abandonnerait à Louis la mouvance des fiefs que Hugues de Gournay, les comtes d*Aumale et du Perche, tenaient de lui sur le continent; mais cette dernière condition ne tarda pas h être annulée par la naissance des enfants que Jean sans Terre eut de sa troisième femme, Isabelle d'Angoulôme. La dernière clause qui concernAt le mariage de Blanche attribuait à son époux vingt mille marcs d'osterlins '.
Les conditions de ce traité furent immédiatement exécutées.
Jean sans Terre , do sa forteresse d'Andely, ôcrivit à André do Chauvigny pour lui notifier Tarticlo du traité qui le concernait.
C'est Roger de Hoveden qui indique le lieu précis de l'entrevue; les termes employés par Rigord sont plus vagues , quoiqu'ils ne contredisent pas ceux dont se sert l'historien anglais; Roger : a inter Butavant, castcllum régis Angliœ, etGuletun, castellum régis Franciaî »; Rigord : a inter Vernonem et insulam Andeliaci. »
l. Un exemplaire du traité, au nom de Jean sans Terre, fut remis au roi de France {LayeltPS du Trésor des Chartes, I, n. 578); un autre, au nom de Philippe Auguste, était destiné au roi d'Angleterre (Rymer, éd. de 181G, I, p. 79). Voir les indications bibliographiijues relatives au traité du Goulet et aux diverses pièces qui le concernent, dans le Cntitlogne des actes de Philippe Auguste de M. Léopold Dclisle, articles C04 à GIT) (fil;.; 23 mai l'2()(). notification du traité, faite par Jean sans Terre à André ilo Chauvigny). On devra consulter aussi, à ce sujet, r.'l/^a.s historique de la France do M. Longnon et le texte explicatif joint à cet atlas (p. 231-Î.T2).
Les conditions arrêtées au traité du Goulot ont été rapportées «l'une manière fort incorrecte par plusieurs auteurs ; les uns disent que l'Auvergne et le Berry furent cédés à Philippe Auguste : Chronica Johannis de <txenedes (éd. Ellis, collection du Maître des Rôles), p. 110; liadulphi de Diceto Ymagines hisloriarum (même collection), 11, p. 108. D'autres, avec Rigord, affirment que Jean promit, s'il mourait sans enfants légitimes, d'ab.indonner au prince Louis tous ses «loinaiuos do Fr.unM» : Rigord 'éti. Delabonlo, p. lis, n. i3'2); Les Gvajidcs clir(mi<iuos de France (llialnrifus île France^ XVII, 387); Guillaume de Nangis (Chronitjue, éd. Géraud, I, p. Ii3'î; Nicolas Trivet (d'Achery, Spicilegiufn, in-f-, 111, 17^0- I-'C Nain do Tillemont (I, p. 8) a réfuté cotte erreur.
BLANCHE ÉPOUSE LE PRINCE LOUIS
Dès le lendemain, 23 mai 1200 , Jean sans Terre écrivit à André de Chauvigny de transporter au roi de France Thommage qu'il avait dû jusqu'alors au roi d'Angleterre pour ses fiefs du Berry. Le mariage eut lieu le môme jour; on ne pouvait le célébrer sur les terres de Philippe Auguste, parce qu'Innocent III, pour contraindre ce prince à reprendre la reine Ingeburge, qu'il avait abandonnée, avait frappé d'interdit tous ses états. C'est à Portmort, sur la rive droite de la Seine et dans les limites des domaines laissés au roi d'Angleterre, que l'archevôquo de Bordeaux maria Louis de France et Blanche de Castille, devant un grand nombre d'évOcjues, de gens d'église, de comtes et de barons français. Pendant que Louis se trouvait de l'autre côté de la frontière, Jean sans Terre s'était remis entre les mains du roi de France*. Aussitôt après, ou fît partir pour Paris les deux enfants que la politifpie venait d'unir, et dont le mariage devait avoir sur les destinées de la France et de l'Angleterre une si grande influence^.
Le <louaire de Blanche lui fut assigné sur les trois châtellenies d'IInsdin, de Bapaume et do Lcnî} '. Voilà tout ce que nous savons do son mariage; les chroniqueurs et les chartes n'en disent pas davantage. Parmi les modernes, certains auteurs ont parlé de fêtes brillantes célébrées au pied du Chûteau-Gaillard , et môme d'un tournoi dans lequel lo prince Louis aurait été blessé*. Louis n'était jias même encore un adolescent; né en septembre 1187, il n'avait alors que douze ans et demi ; l'annaliste anglais qui l'ap- [)ell(î « un enfant d'heureuse nature, » nous paraît bien plus fidèle h la vérité *. On pourrait ajouter (ju'il était blond et avait le teint frais, ronmie cela se voyait dans la famille de sa mère Isabelle de llainaut, la première femme de Philippe Auguste:
Dlons fil et s' ot visage blau, Aiisi coin li hoir tic Uainiiau *.
1. Hist. des durs de Normandie et des rois d'Angleterre [Soc, de Vhist, de Frnna'), p. Ul.
2. Uogcr (le lïovcdon, IV, p. 113. Los annales «icWaverley [Annales mo- Viistiri, cd. Luanl, II, '2.V2) rac<»ni»MU ([ue lo mariage eut lieu à Rouen.
',\. Voir ce qiio nous disons do ce douaire au conimcncoment du chapitre VII.
i. Lccointro-Dupcnit, Ji'mi sans 7'.'r>v, t-tc. {Mf'nnoires de la Soc, des An^ lùitiuiirs tl,' l'out'sl, XII, ISi.-)), p. 1^2-r::;; Duinol, Uistuire de Blanche de Cui<lHh', p. l'.i-\îl.
ô. Cluoiiica Joliunnis de Uxencdes, cmI. Ellis, p. 110.
JEAN SANS TERRE
Sa femme n'était que de quelques mois plus jeune. Elle promettait d'être jolie; un ou deux contemporains, en parlant de son mariage, ont loué sa beauté. Son nom de Blanche et la candeur de son enfance prêtaient à un jeu de mots qu'on n'a pas manqué de faire *; on était dès lors en droit de supposer qu'elle inspirerait un jour des sentiments fidèles ou do grandes passions, mais nul ne pouvait deviner en elle une hauteur d'intelligence et une force d'âme qui n'avaient pas encore eu le temps de se révéler.
Le prince Louis fut dès les premiers jours pour sa jeune femme un compagnon très attentif. C'est à sa demande que Hugues , évoque de Lincoln , alors de passage à Paris, vint faire visite à Blanche; le saint homme, s'élant rendu à pied do la maison où Louis était venu le voir au palais du roi, trouva la petite princesse dans les larmes. Nous ignorons la cause de ce chagrin, que les consolations de Hugues dissipèrent sans peine ^.
Blanche était princesse héritière de France depuis trois mois à peine, quand elle devint parente d'une femme qui devait plus tard cire son ennemie. Au mois d'août de la môme année, Jean sans Terre épousa Isabelle d'Angoulôme. Pour arriver à ce mariage, il avait dû commettre coup sur coup deux de ces vilenies dont un autre aurait rougi , mais devant lesquelles il ne reculait guère; il était alors marié en secondes noces avec Havoise, fille du comte de Glocoster; l'affinité qui existait entre eux lui servit de prétexte à faire rompre cette union. D'autre part Isabelle, étant encore enfant, avait épousé Hugues de Lusignan, comte de la Marche; leur mariage n'avait pas encore été consommé, et Hugues tenait Isabelle on sa garde en attendant qu'elle fût nubile, lorsque le comte d'Angouleme réussit à la lui enlever pour la donner au roi d'Angleterre qui la recherchait; Jean n'hésita pas à dépouiller ainsi l'un de ses vassaux. L'archevêque de Bordeaux, ce memeElie de Malmort qui venait d'unir Blanche de Castille au fils du roi de France, vint à Angoulême sanctionner par sa bénédiction cette double lâcheté ^ ; Isabelle alla se faire couronner en Angleterre.
1. Anonymi continuatio appendicis Roberti de Monte (Histor, de France, XVIII, 341); llistoria rcgum Francorum (intime recueil, XVII, 426): Gilles de Paris, Carolinus (même recueil, XVII, 292); Annales Marchianenses {Mon. GermaniXy scriptores, XVI, 010).
2. Hev. James F. Dimock, Mnyna vita S. llngonis (collection du Maître des Rôles), p. 3U5. Jo dois l'indication de ce texte à l'obligeance de M. Petit- Dutaillis.
3. Roger de Hovedon IV, 119120; Rigord (éd. Dolaborde), p. 153, n. 138.
BLANCHE ET JEAN SANS TBBRB
Dans Tété de 1201, son époux revint avec elle en France; ils passèrent d*abord en Normandie, et do là Jean se rendit à Paris. Philippe Auguste lui fit Taccueil le plus flatteur : on le reçut à Saint-Denis en procession solennelle; on lui donna dans le Palais une hospitalité somptueuse; on le combla de présents ^ Mais au moment où Jean se voyait Tobjet de toutes les prévenances, le roi de France trouva, dit-on, l'occasion bonne pour lui faire demander par Blanche de Castille les terres sises en deçà deTAndelle ; c'étaient les derniers restes du Vexin normand dont on le priait de se dépouiller. Le chroniqueur auquel est dû ce récit ajoute que Jean , n'osant pas résister aux sollicitations do sa nièce, lui donna sa promesse, bientôt confirmée par une charte. Cette anecdote , si elle est vraie, ne fait pas honneur à la générosité de Philippe Auguste^. Ce qui est certain, c'est que le mariage de Blanche ne servit guère à son oncle et à la maison des Plantagenets; cette union, sur laquelle on avait sans doute compté pour rétablir l'harmonie entre deux maisons rivales, n'empêcha pas Philippe Auguste de mettre la main, peu de temps après, sur la plupart des domaines que le dernier fîls de Henri II possédait en France.
Peut-être Philii)pe Auguste, en faisant entrer dans sa maison une princesse de Castille, avait-il eu la secrète préoccupation de créer au roi d'Angleterre de nouvelles difficultés. Alphonse VIII avait, du chef de sa femme Aliéner, des prétentions sur la Gascogne^; il pouvait être tenté de les faire valoir, et d'attaquer Jean sans Terre à la frontière méridionale de ses états; c!eût été pour le roi de France, en cas de guerre avec l'Angleterre, une utile diversion. Quoi qu'il en soit, Jean n'eut pas longtemps la satisfaction de rester on bons termes avec son beau-frère, et deux années ne s'étaient pas écoulées depuis le mariage de Blanche, qu'ils étaient ennemis.
On ne sait si le roi de Castille en vint à une rupture de luimome, ou en réponse à une provocation, mais c'est pour lui tenir télé qu'a la fin de 1201 Jean se rapprocha du roi Sanche de Navarre. I.o 4 fovi'ier 1202 ces deux princes signèrent à Angouléme un traité solennel, i)ar letiucl Sanche promit de ne conclure ni
1. Hoj^<M', IV, IGi; Ui^or») , ii. 1."..'); Cltmnicon Tuvonnise {IJisturinns de Fnnuo, XVIII, V'J')) ; Ai.hJcudi» cln-tniiro Amirij.iveiisi S.Alhini^ ibidem, 325.
2. lUsloire des ducs de yormandie cl des rois d'Angleterre {Soc. de l'hist. de Fru7ice)f p. 91.
Mathieu de Paris, Chronica Majorât éd. Luard, V, G
L*ANGLBTERRE ET LA CASTILLE. l '^
paix ni trêve avec les rois do Castillo et d'Aragon, tant qu*ils n'auraient pas fait satisfaction à son alliée Retenu d'aboinï par des difficultés intérieures, Alphonse VIII prit Toffensive, sans doute en 1204. Soit par les armes, soit en vertu d'alliances conclues avec les seigneurs gascons, il s'empara de Saint-Sébastien, d'Orthez, de Sauvetorre, de Dax, et de plusieurs autres places fortes^ ; le 26 octobre de cette année, on le voit s'intituler seigneur de Gascogne dans une charte relative à Tévêque de Dax, et que souscrivent, avec les évêques de Bayonnc et de Hazas, le vicomte Gaston de Béarn, le comte d'Armagnac, les vicomtes de Tartas et d'Orthez'. L'année suivante, Alphonse et Jean se disputaient encore la Gascogne*; en 1206 le père de Blanche vint assiéger Bordeaux, et quand il se retira tout le pays était, dit-on, entre ses mains, à l'exception de cette ville, de la Réole et de Bayonne*. Cette dernière assertion, qui émane d'un historien espagnol, est peut-être empreinte d'exagération, mais il est indubitable que l'Angleterre et la Castille étaient alors en guerre. Pour se défendre contre ce nouvel adversaire, Jean négocia, dans l'été de 1207, une alliance avec le roi de Léon<*. Il est probable qu'un arrangement finit par être conclu dans le courant de l'année 1208^; mais si Jean sans Terre, en mariant sa nièce au fils de Philippe Auguste, avait compté mettre à l'abri d'une attaque ses possessions sur le continent, il devait être bien déçu ; cotte alliance n'avait pas empêché la Gascogne d'être envahie par les Castillans, tandis que la Normandie et plusieurs autres provinces , arrachées aux Plantagenets, passaient dans l'héritage du prince Louis.
Par des nécessités politiques et par des intérêts matériels Blanche de Castille s'éloignait chaque année davantage de la maison d'Angleterre; en donnant des héritiers .'i la couronne do
1. Rymcr, éd. do 181G, I, 86. Voir, à la page 85, les pièces relatives à la préparation de cette alliance (H octobre et 2-4 novembre l'2()l).
2. Luc do Tuy, dans Schott, liispanix illxislrntœ scriptores uarii, IV, p. 109; Pierre de Marca, Histoire de Béu.rny p. 50G.
PREMIERS ENFANTS DE BLANCHE
France, elle allait s'attacher à sa nouvelle famille par la plus puissante des affections.
Louis de France et Blanche de Castille ont eu plusieurs enfants avant saint Louis. Ce fut d'abord une fille, qui paraît ôlro née en 1205; elle dut vivre bien peu de temps, puisque son nom même ne nous est pas connue Quatre années plus tard, le 9 septembre 1209, Blanche donna le jour à un fils, qu'on appela Philippe en Thonneur de son grand-père le roi do France*; ce jeune prince, que son rang d'aîné destinait à la couronne, et qui en 1215 fut fiance à la fille du comte de Nevers, mourut à l'âge de huit ou neuf ans; on ne sait presque rien de sa courte vie; un versificateur des plus médiocres, auquel nous devons la date do sa naissance, dit qu en le mettant au monde Blanche donna un seigneur aux Français et aux Anglais; peut-être cette allusion autorise-t-elle à croire que le prince Louis avait dès lors des prétentions au trône des Plantagenets, mais Philippe n'eut ni le temps ni l'occasion de les faire valoir. Quand ses parents le portèrent à réglisc Notre-Dame de Paris, lieu de sa sépulture, ils
1. Sccvolc ot Louis de Sainte-Marthe, Histoire généalogique de la maison de France^ I, 510. 11 est certain que Blanche eut un enfant avant le prince Philippe, ainsi que l'indiquent les vers dont nous parlons plus bas (iterato nominc niatris). Une chronique flamande dit que Louis VIII eut deux filles, dont l'une mourut jeune [CJironijke xmn Nederlanl van den j&ere i021 lot den jaere iô'JSy publiée dans la Collection de chroniques belges, parmi les Chroniques de Brabant et de Flandre, par M. Piot, 1879, p. 10-11).
'2. Six vers, transcrits dans le Premier registre de Philippe Auguste {reproduction héliotypique publiée par M. Léopold Delisle, Paris, 1883, f* 93 verso), indiquent le jour de sa naissance; ils ont été publiés par Jean Besly (voir Archives historiques du Poitou , IX, 1880, p. 6-7) et par los Sainte- Marthe {Hist. gén. de la maison de France) , qui ont consacré une dissertation au fils aîné de Blanche, ï7>ici., I, p. 511-512).
Plusieurs auteurs parlent de ce jeune prince : Historia regum Fr&ncorum ab origine gentis ad annum /2/4 {lîisloriens de France , XVII, 427); Abbreviationes gesinrum F'ranciœ rcgum, ibid., XVII, 433; Fragmenta chronicorum comitum Pictavix et Aquitaniœ ducum, même rec, XVIII, 244; Fragmenlum de vita Ludovici VJII (Du Chesue, Scriptores^ V, p. 289); Philippe Mouskot, vers '24'My-50; liécils d'un ménestrel de Reims, n. 308.
Aubry do Trois-Fonlaines {Mon. GcnnayLiœ , XXIII, p. 902) rapporte ses fiançailles avec Agnès, fille du cuiule de Nevers; voir à ce sujet les pièces publiées par Du Chosnc, dans son Histoire de la maison de Chàtillonf preuves, p. 40-41. Guillaume le Breton (éd. Delabordo, Philippide, livre X, vers 95-98) dit qu'en 1214 Jean sans Terre avait obtenu la main d'Agnès pour son fils.
Philippe mourut en 1218 et fut enterré à Notre-Dame de Paris (les Sainte- Marthe, Maison de Francey p. 512).
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avaient déjà perdu doux autres enfants, nés sans doute à Lorrez-le- Bocage, en Gâtinais, le 26 janvier 1213; ces deux jumeaux paraissent avoir reçu les noms d'Alphonse et de Jean^
Louis était majeur lorsque Blanche lui donna son premier fils ; quelque temps auparavant, le 17 mai J209, jour de la Pentecôte, son père lui avait conféré la chevalerie à Compiègne, en grande solennité^; le moment était venu de lui faire une situation territoriale : Philippe Auguste, qui ne tenait pas à diminuer sans nécessité le domaine de la couronne, se contenta de lui donner l'usufruit des terres de Poissy, de Lorris, de ChAteau-Landon, et de quelques autres fiefs situés dans le Gàtinais'. Il est vrai que le prince Louis avait depuis Tâge de quatre ans, comme héritier de sa mère, la reine Isabelle de Hainaut, la possession nominale de la terre d'Artois; sans doute le roi choisit le moment où il devint chevalier pour lui remettre ce domaine, duquel on avait démembré en 1200, par le traité de Péronne, les villes d'Aire et de Saint-Omer, restituées au comté de Flandre*. Louis ne tarda pas à remettre la main sur cette partie de son héritage maternel.
Le comte de Flandre Baudouin IX, avec lequel avait été conclu le traité de Péronne, et qui était le beau-frère de Philippe Auguste, était mort empereur d'Orient, ne laissant que deux filles. L'aînée, Jeanne, fut comtesse de Flandre et de Hainaut, et resta, pendant sa minorité, en la garde et sous la tutelle du roi de France, son oncle et son suzerain. Quand il s'agit de l'établir, Mâhaut de Portugal, comtesse douairière de Flandre et tante de la première femme de Philippe Auguste, usa de son influence pour lui faire épouser son neveu Ferdinand ou Ferrand de Portugal 5. Le roi ne s'opposa pas h ce mariage, qui mettait un des
1. Chronique de Bernard Itier {Historiens de France, XVIII, 231 a), et Chroniques de S. Murlial de Limoges^ publiées par Duplès-Agier {Soc, de lliistoire de France) , p. 80. Voir, au sujet de ces deux jumeaux, de leur cpitapho et de leurs noms : Du Chcsne, llist. Francorum scriptores, V, 442; les Sainte-Martlio, Ilist. gén. de la maison de France, I, 505; Du Cange, Glossaire, au mot Dusliirn: Le Nain do Tillcmont, I, 421. Il y a là un petit problème que nous nous proposons de résoudre queU^ue jour.
2. Guillaume le Breton, éd. Delaborde, p. "l'IO, n. 14'J; Ro}^cr de Wondover, II, 50; Jean d'Yprcs, Historiens de Fruyice, XVllI, G03 a.
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grands fiefs de la couronne entre les mains d'un prince allié à sa hello-fîllc; en effet, la sœur aînée de Blanche, Urraque de Castille, avait épousé, en 1208, Alphonse, prince héritier de Portugal, qui monta sur le trône à peu près au moment où sou frère s'établit en France. Ferrand et Jeanne de Flandre furent unis à Paris, dans la chapelle du palais royal ; mais il semble que Philippe Auguste, pour prix de son consentement, ait exigé la rétrocession d'Aire et de Saint-Omer, naguère enlevées aux domaines qui avaient formé la dot de la reine Isabelle. Cette condition était fort à l'avantage du prince Louis, qui se hâta d'en profiter. Une semaine ne s'était pas écoulée qu'il paraissait devant Aire avec une armée nombreuse et un matériel de siège. On raconte que, pendant ce temps, Ferrand de Portugal était retenu à Péronne par ordre de son nouveau cousin ; il paraît du moins certain qu'il no se trouvait pas avec le prince Louis, auprès duquel étaient alors le comte de Saint-Pol, le comte de Ponthieu et plusieurs autres barons. On somma les bourgeois d'ouvrir leurs portes, en invoquant le droit que Louis de France tenait de sa mère; ils promirent de le faire quand Saint-Omer aurait été prise. Aussitôt cotte ville fut investie; ses habitants, cédant à la pour, se rendirent et furent reçus on grâce. Sur le conseil de leur nouveau seigneur, ils augmentèrent leurs fortifications, et Louis, pour pouvoir entrer dans la ville et en sortir à son gvé^ construisit une tour au milieu du rempart, près de la porte qui menait à Boulogne. Le comte de Flandre dut accepter le fait accompli; le 25 février 1212 il abandonna pour toujours au prince Louis les deux villes d'Aire et de Saint-Omer, avec leurs dépendances et tous les fiefs des domaines que Philippe Auguste avait autrefois tenus en raison de son mariage avec Isabelle de Hainaut ^ Cet événement fait assez bien connaître le caractère de Louis; il était décidé, prompt à faction. Ce qui est encore plus intéressant, c'est la singulière prudence dont le roi de France fit preuve en cette occasion ; en prévision du cas où son fils manquerait aux
1. Genealogia comitum Fliindria;. — Willelmi clironica Andrensis {Mon. Germanix, scriptorcs, XXIV, 754). — Meyer, fol. 64. — Chronique dite de Baudouin d'Avesnos [Mon. (icrm., XXV, 449).
C'est alors que lo j)rinco I^ouis conlirma les privilèges et coutumes de Saint-Omer [Musée des archives départemoitales ^ p. lOU, et planche XXVIII).
Pour l'abandon d'Aire et de Saint-Omer par Ferrand et Jeanne, voir le Catalogue des actes de Philippe Auguste j par M. Léopold Dclislc, n*" 1349 et 1352.
BATAILLE DE LAS NAVAS DE TOLOSA
devoirs féodaux, il demanda des serments de fidélité à Michel de Harnes, au châtelain de Leiis, ïi Tavoué de Béthuiie, à d'autres nobles, aux maires, échevins et jurés d'Hosdin et d'Aire ^ Les chAtelains d'Aire et de Saint- Orner, les échevins de Saint-Omer et de Bapaumo s'engagèrent envers le roi par des lettres analogues, dans lesquelles était insérée une clause réservant les droits de Blanche de Castillc, allusion évidente à son douaire ^.
Dans cette affaire d'Artois, le prince Louis agissait de concert avec Philippe Auguste, et Blanche n'eut pas l'occasion do mettre à son service les qualités dont elle fit preuve quelques années plus tard; mais elle avait k la cour de France une situation considérable; le pape Innocent III lui écrivit, h cette époque, pour lui recommander un do ses légats '. Dans son nouveau rôle, elle restait fidèle à sa famille et se faisait tenir au courant des graves événements qui se passaient alors en Espagne. Son père Alphonse VIII, autrefois vaincu par les musulmans, avait passé de longues années à préparer la revanche; la mort de l'infant Fernand ♦, héritier du trône de Gastilie et frère cadet do Blanche, n'arrêta pas le mouvement à la tête duquel Alphonse s*élait placé, et qui entraînait contre les infidèles la [dupart des chrétiens espagnols. Le 16 juillet 1212, le roi de Gastilie, uni aux rois de Navarre et d'Aragon, secondé par quelques croisés français et par des contingents [iortugais, remporta sur les Maures, h Las Navas de Tolosa, une de ces victoires (jui changent les destinées des peuples. •
Ce fut pour l'Eglise catholique et pour rEsi)agne chrétienne un immense triomphe. La nouvelle s'en répandit aussitôt en France. L'archevêque Arnaud de Nai-boune, ancien abbé de Cîteaux, (|ui avait pris à la bataille une [>art importante, adressa au clia[)itre général de son ordre un récit détaillé de celte mémorable cam[)a- ^ne^. La reine Bérengère, qui dei)uis longtemps vivait séparée du roi de Léon, avait écrit à sa sœur Blanche j)onr lui annoncer les premiers succès d'Alphonse VIII ^; en apprenant la bataille,
1. Layettes du Trésor des Chartes, I, n** 982 à 987; Catalogue des actes de Philippe Auguste, 1353-1354, 1355-1358.
2. Layettes, I, 1004-1007; Léopold Dclislc, Catalogue des actes de Philippe Auguste, 1359-13G2.
3. Potthast, Begesta pontifîcum Romanorum, 4712; 19 avril 1213.
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elle lui fit parvenir une nouvelle lettre, pleine de la fierté que devait leur inspirer h toutes deux la gloire de leur père : « Je vous a apprends de joyeuses nouvelles; grâce à Dieu, de qui toute « vertu procède, notre roi, notre seigneur et père, a vaincu sur le « champ de bataille TEmir Almoumcnim, en quoi faisant il s'est a acquis, à ce qu'il me semble, un bien grand honneur, puisque a jusqu'à ce jour il est sans exemple qu'un roi de Maroc ait été € défait en bataille rangée. Or sachez qu'un serviteur de notre a père est venu m'en apporter la nouvelle, mais j'ai refusé de le « croire tant que je n'ai pas vu les propres lettres du roi. » Bérengère racontait ensuite les premiers combats, les préliminaires de la bataille, puis elle décrivait cette grande journée en faisant h chacun sa part d'honneur. Cette lettre, dictée par un bien légitime enthousiasme, où l'on trouve h côté de données évidemment exactes quelques exagérations toutes castillanes, attribuait avec raison au père de Bérengère et de Blanche le principal mérite d'un triomphe véritablement inouï : les Arabes avaient perdu soixante et dix mille hommes et quinze mille de leurs fouMnes avaient péri; le butin ramassé dans leurs tentes était inappréciable; à eux seuls, les javelots et les flèches qu'on avait trouvés auraient pu charger vingt mille bctes de somme. Alphonse VIII n'avait rien voulu prendre pour lui ni pour les siens; il avait tout partagé entre le roi de Navan-e, le roi d'Aragon, leurs gens et ses autres alliés. Bérengère, en terminant, priait sa sœur de communiquer cette grande nouvelle au roi de France. Lorsque cette lettre parvint à Blanche, elle connaissait peut-être déjà la victoire de son père; en tout cas, elle reçut vers le même temps une autre relation , qu'elle se hâta de communiquer à sa cousine Blanche, sœur du roi de Navarre et comtesse-douairière de Champagne •.
La victoire que le père de Blanche avait remportée sur les infidèles fut en quelque sorte le dernier acte de sa vie. Deux ans après (6 octobre 1214), il fut enlevé par une maladie, à l'âge de cinquante-huit ans, trop tôt pour son pays, que cette mort jeta
1. Les lettres de Bérengère et de Blanche sur la bataille de Las Navas de Tolosa ont été plusieurs fois publiées; voir, entre autres, le Recueil des Historiens dr Fnince, XIX, 25i et 255. Dans r.ulresse do sa lettre à Blanche de Navarre, Blanche de Castillo s'intitule reine de Franco. On sait que le titre de reine était généralement porté, en Espagne, par les filles des rois. Voir, à cet égard , ce que Guillaume le Breton dit do la comtesse Mahaut de Flandre , fille du roi de Portugal , qui se faisait appeler roino (éd. Doiaborde, p. 295, n. 202).
BLANCHB PERD SES PARENTS
dans les troubles. Blancho de Castillc n'assista pas; à ses derniers moments. Alphonse VIII , se sentant mourir, avait eu le temps d'appeler auprès de lui la reine Alicnor sa femme, Tinfant don Henri, qui allait pendant trois ans porter la couronne, la reine Bércngère et ses deux fils. On porta le corps d'Alphonse au monastère de Las Huelgas, près Bargos, dont il était le fondateur, et tandis que Tarchevôque de Tolède, le célèbre historien Rodrigue, lui donnait la sépulture, la vaillante et sage Bérengèro s'abandonna devant la tombe de son père à une mortelle douleur. Un mois ne s'était pas écoulé, qu'Aliéner d'Angleterre suivait au tombeau le compagnon de sa vie (31 octobre 1214) *.
Les émotions et les grands événements se succédaient coup sur coup dans la vie de Blanche; Tannée 1214, pendant laquelle moururent ses parents, fut glorieuse pour la France, sa deuxième patrie. Jean sans Terre, pour reconquérir ses provinces françaises, avait formé contre Philippe Auguste une coalition d'autant plus dangereuse qu'il avait trouvé le moyen d'y faire entrer deux grands vassaux de la couronne. Il avait entièrement gagné à sa c<iuse l'un de ceux iiue le roi de France avait le plus favorisés, le comte do Boulogne Renaud de Dammartin; d'autre part, le nouveau comte de Flandre, h peine installé dans le royaume, s'était montré mécontent et hostile. A l'assemblée de Soissons, convoquée par le roi pour préparer une descente en Angleterre*, Ferrand de Portugal avait insolemment exigé la restitution d'Aire et de Saint-Omer et rejeté les compensations offertes par le roi; puis il s'était retiré sans vouloir se soumettre aux obligations du service féodal ; peu de temps après, il avait refusé de comparaître à Gravelines devant son suzerain, favorisé la descente en Flandre de Renaud de Boulogne et du comte de Salisbury, aidé à détruire, à Dam, une partie de la flotte royale; enfin, le 31 mai 1213, il s'était formellement allié à Jean sans Terre. A la suite de cette défection, le roi de France avait dû renoncer à passer la mer, pour reporter la guerre en Flandre. Les événements qui suivirent la trahison de Ferrand sont bien connus; l'empereur Othon IV, neveu de Jean , étant venu se joindre aux coalisés, la France eut à repousser, en 1214, une double invasion. Mais l'énergie de Philippe Auguste et la vaillance de ses sujets furent à la hauteur
BOUVINES
(lu (langer : tandis qu'en Anjou le prince Ix)uis inaugurait une brillante campagne en forçant le roi d'Angleterre à lever pi'écipitamment le siège de la Roche-au-Moine, l'empereur, les comtes de Flandre, de Boulogne et de Salisbury subirent à Bouvines, le 27 juillet 1214, un désastre irréparable. Othon de Brunswick n'échappa qu'à grand'peine aux vainqiieurs; Renaud de Dammartin , qui avait mérité la mort , alla finir ses jours en prison ; Ferrand de Portugal, enchaîne et ramené jusqu'à Paris par son roi triomphant, fut mis au ciiâteau du Louvre, où il devait passer plus de douze années.
On a pu se demander quels furent les sentiments intimes de Blanche pendant cette guerre qui mettait aux prises son oncle Jean sans Terre et le prince Louis son époux, l'empereur Othon son cousin et le roi de France dont elle était la belle-fille, à la cour duijuel elle passait sa vie. Ferrand de Flandre n'élnit-il piis aussi le beau-frère de sa sœur la reine de Portugal? Aucun historien contom[)0rain n'a pris soin de nous dire ce qu'elle éprouva quand elle apprit que le roi d'Angleterre et l'empereur d'Allemagne fuyaient devant les armées francjaises; m«iis il est facile de le deviner. Elle connaissait peu cet oncle et n'avait jamais vu ce cousin ; tous ses intérêts étaient en France, le trône de Philippe Auguste était pour elle et pour ses etifants ; c'était son sort, avec l'avenir des siens, qui se décidait à Bouvines et à la Roche-au- Moine. Sans parler des malheurs (]ui menaçaient la France, les fils (le Blanche auraient eu un triste sort si Philippe Auguste avait succombé. L'alîectioîi qu'une princesse mariée à rétrangor peut éprouver pour des parents [)lus ou moins rapprochés s'affaiblit naturellement par l'absence; souvent contrariée par les nécessités de la politi(jne, elle perd sa raison d'être le jour où les devoirs de mère et d'c'^ponse entrent en jeu. En ce qui concerne Jean sans Terre, le cœur et la conscience de Blanche devaient Olre à l'aise; depuis quatorze ans qu'elle vivait en France, on avait dû prendre soin de la renseigner sur le compte de ce misérable prince.
Trois mois avant la bataille do Bouvines, Blanche de Castille avait donné à la maison de France un nouvel héritier. Le 2ô avril 1214, jour de la Saint-Marc, elle avait eu, dans la résidence royale de Poissy, un fils qui reçut le nom de Louis *. On
1. On a beaucoup écrit sur la naissance de saint Louis; nous croyons, avec M. do Wailly, que cet événement se place au 25 avril 1214, et non pas en 1215; nous no répéterons pas ici los arguments mis en valeur par cet
NAISSANCE DE SAINT LOUIS
célébrait en ce jour la procession des Croix Noires, instituée en souvenir d'une peste par saint Grégoire le Grand, et pendant laquelle il était d'usage de couvrir en noir les autels et les croix. La venue au inonde de cet enfant, qui était alors un cadet, ne parait pas avoir causé une grande impression ; à peine en prit-on note, si bien que jusqu'à nos jours des esprits sérieux ont admis, en se fondant sur des raisons spécieuses, que saint Louis est né en 1215. Ce qu'on a raconté de sa naissance vient en général de souvenirs recueillis, après longtemps, par la piété de ses admirateurs; de là des anecdotes peu sûres ou même de pure invention. Les uns ont dit que cette naissance fut duc à l'intervention de saint Dominique, mais ils oublient que Blanche avait alors un autre flis, et que Louis fut son cinquième enfanta D'autres racontent que la princesse, après sa délivrance, se fit transporter hors de l'endroit où elle était accouchée, parce qu'elle observa que pour ménager son repos on avait cessé de sonner les cloches à réglii^ collégiale de Poissy ^; nous avons peine à le croire, la pieté de Blanche ayant toujours été sans exagération. C'est à Poissy que Louis reçut le baptême '; ses parents lui donnèrent une nourrice, Marie la Picarde *; il ne faut accorder aucune créance à la légende d'après laquelle Blanche aurait un jour été saisie d'un accès de jalousie en voyant son enfant allaité par une autre.
Peu de temps après la naissance de celui qui devait un jour
illustre savant dans son Mémoire sur la date et le lieu de naissance de saint Louis {Mémoires de l'Acndé)nie des Inscriptions, t. XXVI, \^ partie, 1867, p. 173-202); aux textes énuincrés et discutes par M. de Wailly se joint un témoignage nouveau, que M. Léopold Dclisle a bien voulu nous signalci ; c'est un {lassage d'annales écrites on Flandre au treizième siècle :
« MCGXIIII. Loéis li fiux Loéis fu nos. Li rois Pholippes von(|ui la bataille à Bovines contre Ferrant. » Hibliulliôque nationale, nis. français G447, fol. 8 V, col. 1.
Nous nous proposons de résumer prochainement, dans un mémoire spécial , ce qu'on sait aujourd'hui sur les enfants de Blanche do Castille et les dates de leurs naissances.
1. Les Bollandislcs ont réfuté cette erreur : Acta Sanctorum ^ août, t. V, p. 284, b.
2. Pierre Mathieu, Histoire de s^iiint Louys, U'.ls, p. 1 i, et d'autres autours, rapportent cette anecdote, dont nous iî^jiiurons rori«;ine.
Geoffroy de noauliou, Hiatoriens de Frnurr, XX, l'J-'lîO
4. C'est M. IIuillard-Bréholles (jui a retrouvé le uoiii de cotte femme: uuie sur le Lieu de lu naissance de s^iiiit Louis {liullrtiii <te la ^ucicli- xtcs Antiquaires de France, 1851», p. 171-177); voir le mémoire écrit en lbG7 par M. de Waill/, p. 202, note.
*^ AFFAIRES d'aNGLBTBRRB,
^tro mu\ I^oiiis, dos circonstances très graves fournirent à Blanrlin r<H<;ision «lo monlrer qu'elle n'était pas seulement bonne liions <l(^ r.iinillo. l/oniMyio (lont elle fit preuve pendant l'expédîtjoii il<» son (''poux ou \ui:\i}\Qrvt} fut, |X)ur ceux «lui no pouvaient p.is ciicon» |;i tMMui.iîln*, une véritable rcvôlation.
()i\ s.iii <|n'<Mi l'^IT) ,Ii\ni sans Terre, vaincu en France, méprisi' cl ih'Moslô i\o M»s sujets, se vil contraint d'accorder la Grande Clharlj» aux hanMi^ .uii^lais «pii s'étaionMigués contre lui; les con- (•(•s^iiHis (pi'il leur lit daîis e.et aele célèbre étaient trop humilianfi's pnur «ju'il ne elierrliàf pas à les révoquer, et pour le faire il n'appuya sur \o Sainl-Siri^e. I.a cour de Rome, toute dévouée à cet. iui{iie depuis qu'en un moniont do détresse il s'était déclaré son vass.il , annula l(»s promesses «ju'on lui avait arrachées, et .li'an. luit lit» celle approbatitni , refusa d'exécuter la Grande (Miarle. La noltlesse anglaise répondit à cet acte de mauvaise foi par un n»rniiilal»I(» souîèveinent , et rolto année pleine de trouilles SI» lerniina pour TAni^lelerre an milieu d'une guerre civile <l()nl révéneiniMit le plus inanjuant fut la reprise du château de Roeliesler, assiéi;é par le roi pondant près de deux mois; le 'M) n()venibrt\ le^ (l»''l\Mi<ours do eelto place durent capituler, tandis (|no l'arniée des i»arons restait concentrée à Londi*os ^..Mais les n(d)los rév(dlés n'avaient pas attendu ce moment pour chercher à l'étranger un secours sans lequel leur cause n'aurait pas triomphé; eo secours leur vint de Franco, et c'est à Blanche de CasLillo qu'ils lo durent.
Du moment où Ton voulait renvorsor Jean sans Terre, où Ton méconnaissait les droits do ses enfants, on devait, à moins d'expulser la ilynastio dos Plantagenots, élever au trône quelque autre descendant île IFenri II. l-es barons anglais ne semblent pas avoir songé à remi)eieur Ollion de Hrunswick, qui par sa mère Mathildo était neveu do leur roi; mais une autre flllo do Henri II, Aliénor, avait élé reine do Caslille ; on n'appela en
1. Los principaux Ovéncincnts île la «guerre civile qui désola l'Angleterre de 1215 à 1217 ont ôtô lêsuincs par Le Nain do Tillcmont dans son Histoire <Ui saint Louis, t. I, préliminaires, chap. V à XII. p 21 à :.2. Le cliâteau do Ho«-lif.storfui assi«.';^r |,ar J..-an san^^ Terre du 11 octobre nu 30 novembre 1215. Nous nrMis soninios asii oints à parler aussi pou «luo i»ossible de rexpcdition d.Miis hKiucHi' I.' piinro Louis f;,iliit s'omparcr do rAnj^lclcrre, n'entendant nulN-tn.-nt tiaiior ],.] nii Mijnj. ,,i]i n'inhiw.s^c qu'indirectenicnt rhistoirc de lîlaijrhi* do i;aMilir.. \mii^ lo-nMions loi I de u'.ivoir pu cnnsultcr, pour la M''d..riion d.-s i,.i-o., qii'.jM Va Ijio, lliisiidrc de Louis VIII, par M, PctitiJulaillj-., ai turlleijjunl eu cours de j»ublication.
AFFAIRES D^ANGLETERRE
Angleterre ni son jeune fils, le roi Henri P*', qui occupait alors le trône d'Alphonse VIII, ni l'ancienne reine de Léon, Bérengère, entièrement absorbée par les affaires d'Espagne, ni la reine Urraque de Portugal. Blanche était plus près, le prince Louis, sou époux , était l'ennemi naturel do JccUi sans Terre , et l'on pouvait espérer que Philippe Auguste serait amené à soutenir les prétentions de son fils et de sa belle fille. Il avait bien , au début de la révolte, écrit aux barons anglais pour les encourager et leur promettre de les aider autant qu'il pourrait le faire, étant donnée la trôve qui existait alors entre l'Angleterre et la France ; il s*était engagé à ne pas permettre à ses sujets de porter secours à Jean, et avait même été jusqu'à envoyer aux révoltés des machines de guerre '. Les nobles anglais avaient tout lieu de croii'e que, s'ils donnaient la couronne à Louis , Jean serait abandonné par les vassaux ou sujets de Philippe Auguste, qui étaient nombreux dans son armée.
C'est sans doute pendant le siège du château de Rochester qu'ils résolurent d'a^ipeler le prince en Angleterre. Leurs ambassadeurs vinrent à la cour de France, charges de lettres qui portaient les sceaux do tous les nobles confédérés. Il n'est pas certain que dos lors Philippe Auguste se soit opposé formellement à l'entreprise dans laquelle on voulait engager son fils; mais on est en droit de penser qu'il ne pouvait ou n'osait se lancer ouvertement dans une aventure aussi hasardeuse. Pour commencer il exigea, comme sûreté, la remise d'un certain nombre d'otages qui furent envoyés sur le continent et internés h Compiègnc. Le prince héritier, n'étant pas retenu par les mOmos obligations ou les mêmes craintes, accepta le trône, promit des troupes, et fit savoir à ses nouveaux sujets, peul-ûlre dos cette époque, qu'il passerait la mer à Pâques. Un premier secours, qu'il réunit aussitôt à Hcsdin, partit de Calais et débanjua en Angleterre avant la capitulation de Rochester; un autre corps d'armée parvint à Londres, par la Tamise, à la fin de février 1211). Pendant tout rhiver ces troupes se maintinrent, avec les barons anglais, contre l'armée royale*.
1. Raoul de Coggcshall , éd. Stevenson (collectiun du Maître des Rôles), p. 172.
2. C'est après avoir raconte rinvcstisseincnt du cliâtoau de Rochester (|uc Vllisloire dfs ducs de Soi innjidic cl drs vois d'Atin-rtrrrr frdilion de la îSocictc do l'histoire de France, p. iCU) paile des iMcmières nr^cH-iations entamées avec le prince Louis par les barons anf;hiis. Cette uiénie cluoniquc (p. loi et IG2, donne des détails sur les deux corps de tioupes envoyés
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Pendant que ces événements se passaient en Angleterre, Innocent III avait excommunié, au concile de Latran, ceux qui cherchaient à jeter à bas du trône son indigne protégé. On a même raconté que, dès cette éf)oque (30 novembre l'^lo), Louis fut compris dans la sentence prononcée contre les ennemis de Jean sans Terre *; pourtant il est probable que le pape n'en vint pas à cette extrémité avant d'avoir essayé des négociations. Par son ordre, un légat du Saint-Siège, Guala, vint trouver Philippe Auguste; mais ïi échoua dans sa mission , à la suite de deux entrevues au cours desquelles le roi, sans se déclarer i>our son fils, s'éleva contre les prétentions du gouvernement pontifical, tandis que Louis faisait exposer par son représentant les droits de Blanche. Le légat dut se l'etirer, après avoir demandé au roi de France un sauf-conduit pour passer en Angleterre, et enfin, le 26 avril 1216, Louis vint à Melun prier son père de ne pas s'opposer à son projet^. Philippe, tout en lui refusant, à cause des dangers qu'il prévoyait, une approbation formelle, le laissa faire et se montra disposé à Taidcr ^ ; cependant un chroniqueur digne de foi rap-
par Louis en Angleterre. Raoul do Coggcshall (éd. Stevenson, p. 176) dit que le premier de ces secours débarqua pendant le siège de Rochester.
Les négociations entre Louis et les barons ont été racontées par Roger de Wendover (collection du Maître des RO)les, t. II, p. 17*2-176) et, d'après lui, par Mathieu de Paris (même collection, éil. Luard , t. II, p. 646-650). Ces deux auteurs (Rogor. t. II, p. 170; Matliiou, t. II, p. 650), et Vllistoire des durs de Sormnndie (p. iCd) rapportent que Louis f»romit de se trouver à Calais à l'époque de Pi-ujucs. Rog(;r de Wondovcr, dont le texte est reproduit par Mathieu «le l'aris, dit que les châtelains de Saint-Omcr et d'Arras, et d'autres avec eux, arrivèrent à Londres par la Tamise, le 28 février l*l(î. Cet envoi de renforts doit sans d(jnte être idontiûé avec celui dont parle 17/j,s/oïrc des durs de ynrmnndio.
Guillaume le Rreton (édition Dclahorde, p. 3l^'>) dit que, des lo début, Philippe Auguste fut ojiposé aux j)rojets <le son fils : « patro suo penitus dissentiente. »
1. D'après la chroni(pie intitulée Flores hisinrinrum (collection du Maitrc des Rôles, éd. Luard, IMK), t. Il, j). lôî), Louis fut excommunié au concile do Latran, le jour do la Saint-André, 30 nov(Mi:bio r21ij. Raoul do Coggeshall rapporte simplement (jue rexcommunication fut [»rononcée , lors de ce concile, contre les ennemis de Jrun sans Terre (é<l. Stevenson, p. 179). Innocent III, dans la bulle qu'il lança contre les barons le IG décembre 1215, KO borne à rappolcr (ju'il les a excfnnmuniés au concile (Potthast, Regesla poittiflrum lUnnanovurn, n. wOllî). Il n'y a pas lieu de relever ici les diverses bulles par lesipn^les cette (excommunication fut lancée ou renouvelée.
2. Roger do Wen«lover, t. II, p n^i-lSO, et Mathieu de Paris, t. II, p. COO- 053; Guillaume lo Ureton, é<l. I)elalu»ule , p. 300-307.
DROITS DB BLANCHE ET DE LOUIS
porte qu'à la môme époque i] conQ^qua les domaines de Louis et de ses partisans, et se déclara prêt à sévir contre eux, s'il en était requis par TEglise. Cette sévérité contrainte, et dont les cITets no durent pas être bien graves, s'expliijuc par les menacors d'Innocent III, qui, dans sa coltre, non content de lancer ranathèmo contre le prince Louis et ceux qui servaient sa cause, écrivit, à ce qu'il i>araît , à rarchovéque de Sens et à ses suffragants, une lettre dans laquelle il déclarait le roi de France excommunié *.
Rien n'autorise à croire que Blanclie ait éléatreinte par la sentence qui frappait son mari. Le prince, qui ne pouvait s'abstenir de faire auprès du pape une tentative, envoya des ambassadeurs à la cour pontificale, mais il n'eut garde de retarder son départ ; il réunit à Calais sa flotte et son armée; le 20 mai 1210 il mit à la voile; le lendemain, il débarqua dans l'île de Tbanet, où bientôt il fut rejoint parla plupart de ses vaisseaux, que le mauvais temps avait écartés. Tandis que Jean, laissaiU le chAteau de Douvres à la garde du justicier d'Angleterre Ilubort de Burgh, se retirait devant son heureux adversaire, Louis fit, son entrée à Londres le 26 mai 1216; son succès paraissait assuré ^. A Rome, on discuta de nouveau les titres de la princesse Blanche k la succession d'Angleterre; le pape eut beau déclarei* (jue si même Jean et ses enfants avaient été justement dépouillés, l'héritage anglais, avant d'arriver à Blanche de Castille, aurait dû échoir en partage à la nièce de Jean sans Terre, fille deGeolTioy Plantagenet, à Othon de Brunswick, fils de sa sœur, au roi Henri de Castille, son neveu, ou à la reine Bérengère, fille aînéo d'Alphonse VIIl et d'Aliéner d'Angleterre. Les envoyés français objectèrent avec raison que ces héi'itiers n'avaient pas songé à se prévaloir de leurs droits; ils auraient pu sans doute ajouter qu'aucun d'eux n'avait été appelé par les barons arjglais ^, Une telle discussion, quelle qu'en fût l'issue, devait élie stérilcî; les événements parlaient plus fort : ce furent eux qui se chargèrent de condamner le x^rincc Louis. Lorsque Innocent III descendit dans la tombe, le 16 juillet 1216, on pouvait considérer le roi d'Angleterre comme perdu; trois mois [)lus tard, Jean mouj-ut, abandonné de tous; cette mort, qui i^em])lait assurer b^ triomi)he
Guillaume lo Breton, éd. Delaborde, p. 307-30s
2. Débarquement de Louis en Angleterre; ses premiers su^cf-s : llis^toirp dps ducs de Sovjnundie el des vois d'Anjlctijrn.' , \i. liiôlll ; (luill.iuiiiL' le Breton, éd. Delaborde, p. 30'J-310.
3. Roger de Wcndovcr, t. II, p. lfci3-lU0, ei Mathieu de Paris, t. II, p. 656-663.
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de Louis, fut précisément la cause de sa défaite. Ceux qui Tavaieiit appelé ï)Our se débarrasser d'un détestable tyran se souvinrent alors qu'il était étranger; peu à peu ils se rallièrent au fils aîné Je leur mortel ennemi, au jeune prince Henri d'Angleterre. Le couronnement de Henri III, célébré à Glocestcr le 28 octobre, fut le prélude de revers à la suite desquels Louis devait être contraint de renoncer à ses espérances.
Dès lors, son parti s'affaiblit rapidement. Après avoir une première fois échoué devant le chAteau de Douvres, il se rendit en France, à la faveur d'une trêve, pendant le carême de 1217, pour aller ti'ouver sa fournie et demander des secours au roi*; mais Phili[)pe Auguste, de moins en moins disposé à se compromettre, refusa de lui parler ^. Le prince réussit pourtant à rassembler un certain nombre de grands seigneurs et de chevaliers, et, le 25 mars, il reprit la mer à Calais ^; ses affaires allaient de mal en pis. Dans cette grave situation , la seule aide qu'il reçut lui vint de Blanche *; à [lartirdeco moment elle le soutint, dans sa mauvaise fortune, avec une constance qui ne se démentit pas. Elle ne se laissa décourager ni par Téchec d'une flotte qu'elle avait fait partir de Calais au mois de mai *, ni par la nouvelle de la défaite de Lincoln, dans laquelle le comte du Perche, lieutenant de son mari, avait trouvé la mort, tandis que le prince était pour la deuxième fois arrêté par la défense du château de Douvres. Louis s'était empressé d'apprendre ce désastre :\ son père et à sa femme; le roi, (|ui ne pouvait le soutenir ouvertement, chargea Blanche de tout re qui concernait rexpodition d'Angleterre ^.
A Calais, où elle était allée s'établir. Blanche ne tarda pas à former un petit corps d'arniéo, à la tcle dmjuel se trouvait, avec quel(jncs autres soigneurs, Robert de Courtenay, et une flotte, dont la conduite fut donnée à Eustache le Moine. Ce marin , cé-
1. Roger (le Wendover, II, 200; Mathieu de Paris, III, 13; Raoul deCoggeshall , édition btevenson, p. 185; Chronicon anonymi Laïuiunensis canotiici, Ilistorieyis de France^ XVIII, 71'J; Chronique riméo do Philippe Mousket, vd. Rciffenberg, vers 22(;-:5-'^2027.
2. Guillaume le Breton, éd. Dclaburde, p. 312; Histoire des ducs de Normandif et des rois d'Angleterre, j). 187.
llishdi'- f/«\s iturs de ^nrina^idie, etc., p. lil^-IO
G. liuj;cr lie Wendover, II, "2(J-2'21, et Mathieu de Paris, Llirotiica majorn, III, 25-20, Ilistoriu miiior, II, 216.
DÉFAITE d'eUSTACHE LE MOINE. 27
lëbre par ses courses, était alors la terreur des Anglais. Après avoir servi sous Jean sans Terre , il l'avait abandonné , en haine du comte de Boulogne, pour s'attacher à Philippe Auguste *. C'est lui que ce prince avait chargé, en 1215, d'apporter dos machines de guerre aux barons soulevés contre Jean *; quand le légat Guala, se proposant do passer la Manche, avait demandé un sauf-conduit au roi de France, Philippe, à ce qu'on assure, l'avait prévenu qu'il n'aurait pas à se plaindre s'il se faisait prendre en mer par Eustache le Moine '. Vers le même temps, Eustache s'était emparé des îles normandes*. Nous ne possédons que des données incomplètes et assez incertaines sur les entreprises qui le rendirent longtemps redoutable, mais la crainte qu'il inspirait et l'idée qu'on se faisait de son habileté sont attestées par un poème étrange, où il apparait, au milieu des fables et des aventures les plus singulières, comme un homme à la fois malfaisant et brave, adonné à la magie, passé maître en fait de ruses et capable de toutes les audaces *.
1/expédition à la tête de laquelle Blanche de Caslillo le plaça ne lui porta pas bonheur «. Le 24 août 1217, sa ilotte, qui était partie de Calais, fut atteinlc par les Anglais au largo de Sandwich, Après un combat acharné, les Français furent mis en déroute; Eustache, dont le vaisseau avait été pris, eut la tote tranchée. On n'est pas d'accord sur les [jerles que subit en ce malheureux jour l'armement destiné au prince Louis, mais il est certain qu'il fut en partie détruit '. Aucun secours ne pouvait
1. Annales de Dunstable {Annales monastici, collection du Maître des Rôles, éd. Luard, III , 34).
2. Raoul de Coggeshall, Chronicon Anglicanumy éd. Stevenson, p. 172.
3. Roger do Wendover, II, 179, et Mathieu de Paris, Chrotiicn mnjora^ II, 653.
Annales de Dunstable, p. 4G
5. Francisque Michel, Romans^ lais, fabliaux^ C07\leSy moralilcs et rniï-acles inédits du XII* et du XIII" siècles. Jioman d'Eustachc le Moine, poème précédé d'une dissertation historique.
6. Les chroniqueurs qui ont raconté l'expédition dans laquelle périt Eustache le Moine sont d'accord pour alTirmer qu'elle fut organisée par Blanche de Castille : Annales de Burton {Annales nionaslici, I, 'l'I'i)', Annales de Dunstable [ibid., III, 50); Ilist. des ducs de Sormundie et des rois d'Angleterre (Société de l'histoire de France), p. 108 et p. %)0.
Philippe Mousket attribue ù Roi)ert de Courtcnny le comniantleiiient dos secours envoyés au prince Louis, v. 2'2091-95.
7. La bataille navale du '2\ août 1217 a été racontée jjar beaucoup d'aii- Icurs : Guillaume le Breton, éd. Dclaborde, p. 314; Ilist. des ducs de .Vnrmandie^ etc., p. 200-202; Mathieu de Paris, Chronica majora y III, 26-29;
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plus passer en Angleterre, Henri III était triomphant, et la cause à la défense de laquelle Blanche s'était dévouée était évidemment perdue. Le fils de Philippe Auguste, serré de près dans Londres, accepta une capitulation honorable et revint en France '.
L'énergie dont Blanche fit preuve pendant l'expédition d'Angleterre a frappé ses contemporains, et sans doute on la considéra dès lors comme une femme qui ne reculait devant rien pour le maintien de ses droits et l'accomplissement de ses devoirs. I-iC Ménestrel de Reims, auteur de récits charmants où Thistoire s'allie agréablement h la légende, nous la montre venant demander à Philippe Auguste des subsides pour le prince Louis qui se trouve à bout de ressources. Le roi était resté sourd à rap[)el de son fils; il avait déclaré, » parla lance saint Jacques, » qu'il ne voulait rien faire et ne se souciait pas d'être excommunié. « Quand madame Blanche le sut, elle vint au roi et lui dit : € Laissercz-vous ainsi mourir mon seigneur, votre fils, en pays a étranger? Sire, pour Dieu, il doit régner après vous; envoyez- « lui ce dont il a besoin, au moins les revenus de son patri- « moine. » — ^ Certes, » dit le roi, « Blanche, je n'en ferai rien. » « — a Rien, sire? » — « Non vraiment, » répondit le roi. — Cl Par le nom de Dieu, » dit madame Blanche, « je sais bien, « moi, ce que je ferai. » — « Et que ferez-vous donc? » — « Par « la sainte mère de Dieu, j'ai de beaux enfants de mon seigneur; « je les mettrai en gage et trouverai bien quelqu'un qui me prc- « icra sur eux. » Alors elle quitta le roi conmie folle; et, quand il la vit s'en aller ainsi, il crut qu'elle disait vi'ai; il la fit appeler et lui dit ; a Blanche, je vous donnerai de mon trésor autant a (luo vous voudrez; faites-en ce(]u'il vous jilaira et ce que vous « ci'oircz bon; mais sachez, en vérité, que je ne lui enverrai a rien. » — « Sire, dit madame Blanche, vous dites bien. » Alors le grand trésor lui fut délivi'o et elle l'envoya à son seigneur 2. ï) Vraie ou fausse, celte histoire mérite d'être conser-
dcux relations, dont la première est empruntée à Roger de Wondover (éd. Hewlett,, II, 221-223: Annales de Worcester {Annales monastici, IV, 408-40'J); Annales de Waverley {ihid., II, 287); Annales do Winchester {ihid., Il, S:5); Annales do Tcwkcsbury {ibid., I, 02-03); cette dernière chronique n<»us a]>prond que la bataille fut livrée en pleine mer, entre Sandwich et l'île de Thwnct.
Voir aussi le noinnn d'Iùislurfie h; Moinn^ p. ïs2-,s3. v. 22(HJ-2oOO.
Il soptcnibrc 1217; Rymer, Fœdera, éd. de IJSIO, I
2. Récits dun ménestrel de Reims, publiés par M, de Wailly (Soc. de l'histoire de France)^l 301-302.
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v6e; ceux qui ont prête à Blanche ces fières paroles connaissaient bien son caractère.
Les années qui suivirent furent plus tranquilles : avec les espérances qu'elle avait pu fonder sur la succession d'Angleterre, Blanche avait vu disparaître bien des dangers, de- fatigues et des émotions. Le prince Louis était rentré dans son pays, réconcilié avec rÉglise, qui n'avait aucun motif de lui tenir rigueur, du moment où elle voyait Henri III hors d'affaire. Le pa[>e Honorius III s'empressa de confirmer l'absolution que son légat avait accordée à Louis lorsqu'il avait renoncé au trône des Plantagenets *, et le prince, de son côté, ne tarda pas à donner au Saint-Siège une preuve de ses bonnes dispositions en allant, IK)ur la seconde fois, faire campagne dans le Languedoc. Il avait déjà, en 1215, pris part à la guerre que les [)artisans de l'Eglise faisaient, sous prétexte d'hérésie, au comte de Toulouse Raimond VI. Depuis lors, le concile de Latran, après avoir dépouillé ce malheureux prince, avait attribué ii Simon de Montfort la plus grande partie de ses états; mais cette spoliation n'avait pas mis fin aux troubles qui ensanglantaient le midi de la France. Quand Simon eut été tué au siège de Toulouse, son fils Amaury se trouva dans une situation très périlleuse, et le pape, fort désireux de le sauver, fit si bien qu'en 1210, vers l'Ascension, Je prince Louis, par ordre de son père, repartit avec de nombreux croisés pour faire la guerre aux Albigeois; il i)rit Marmande, mais échoua devant Toulouse, et se retira dans lo courant de l'été '. L'Eglise ne pouvait attendre davantage d'un homme qu'elle venait de traiter en ennemi.
Quant à la princesse héritière, elle semble cire demeurée étrangère à la politique pendant la période (}ui précéda la mort de Philippe Auguste; elle devait être alors fort occui)ée i)ar ses devoirs de mère. Au temps de l'expédition d'Angleterre, à la fin de septembre 1216, elle avait eu un fils auquel on donna le nom de Robert, et qui devait être un jour le premier comte d'Artois 3; mais bientôt elle fut cruellement frappée par la mort do son aîné, Philippe, qui lui fut enlevé sans doute en 1218 *; on ne pouvait
t. Le Nain de Tillcinont, t. I, p. oO-ôl; ratification <lu tr;iit«'; «1^ |,;iix iiar Uonorins III ci absolution, 13 janvier 121 S; ï'ottliast, /cVy/.'.s/.i, .Vw;; o.i :,(;(;>s.
Le Nain de Tillemont, t. I. p
i. Annales de Sainl-DeniSy première rédaction, Bihliolhcqnr, de CÉcolc des Chartes, 1879, p. 2S0.
4. Louis et Scévole de Sainte-Marthe, Histoire généalofjiquc de la mai$on
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prévoir alors (iiie c'3t événement douloureux, en faisant passer la couronne à saint Louis, vaudrait à la Franco un de ses plus grands rois. Au reste, Blanche fut bientôt consolée de ce deuil par la naissance de plusieurs enfants : Jean, né le 2! juillet 1219; Alphonse, né le 11 novembre 1220; Philippe Dagobert, né le 20 février 1222 *. Jean et IMiilippe Dagobert ne devaient pas arriver à Tadolescence , mais le prince Alphonse, auquel on avait donné le nom de son grand-pore le roi de Castille, était réservé à de hautes destinées. Les derniers enfants de Blanche sont nés après son avènement; une bulle du pape Honorius III nous permet de deviner les soucis qu'a dû lui causer à plusieurs reprises la santé de ses fils : pendant les maladies dont ils furent atteints, il lui était souvent arrivé de faire dos vœux; comme elle craignait de n'en avoir pas toujours conservé le souvenir, elle fit part de ses scrupules au pape et obtint, par lettres du 22 décembre 1220, la permission de faire des œuvres de charité, au lieu d'exécuter les engagements qu'elle avait pu prendre en pareille circonstance ^. Quoicine Blanche, lorsqu'elle eut en main le pouvoir, n'ait pas toujours été d'accord avec le clergé, ni môme avec le Saint-Siège, sa piété n'a jamais été mise en doute; elle montra de tout temps une dévotion spéciale à l'ordre de Cileaux, qui, en 1222, lui accorda d'être associée à ses prières et à ses bonnes œuvres ^.
Les événements auxquels Blanche était le plus directement intéressée n'avaient i)as dû la rendre indifférente à ce qui se passait alors au delà des Pyrénées, dans sa patrie. En 1217 son jeune frère Henri 1'*^ de Castille avait été tué par accident, après un règne court et agité. Devenue par cette mort héritière du trône, la reine Bérengère, sœur aînée de Blanche et de Henri, dédaigna de porter elle-même la couronne, et la plaça sur la tête de son fils Ferdinand, l'aîné des enfants qu'elle avait eus de son mariage avec Al|)honse IX roi de Léon ^ Après avoir donné au monde cet exemple d'abnégation, la noble et vaillante Bérengère
de France, in-f, t. I, p. 512 ; Lo Nain do TiUcmont, Hisl. de S. Louis, t. I, p. 419.
Auîiulf.s de iS. Uciiiii, p. J^O
2. llunorius lll au prieur ilo Saint-Victor do Paris, 22 décembre 1220, Hisluriens de Fvancp, t. XIX, p. 714; Potthast, lieijesla poniificum Romanorum, (3453.
3. Teulct, Layettes du Trésor des Chartes, t. I, p. 556, n. 1557.
4. Lo Nain do Tiilomont, t. I, p. 1G3-104; Schirrmachor, Geschichte Castiliens, p. 330.
FERDINAND III
n'en continua pas moins h se tenir aux côtés de Ferdinand IIÎ, qu'elle aida de ses conseils et do son expérience; grâce à elle le roi de Castille, au dire d'un historien espagnol, pouvait sans crainte se consacrer à la guerre contre les Maures, car elle administrait le royaume avec tant de sngesse et de vigueur que nul ne se serait avisé d'y commettre un acte do violence ^ Ferdinand, qui pourtant fut un roi très remarquable, et auquel ses vertus ont valu plus tard le nom de saint, ne cessa jamais de montrer h sa mère une obéissance d'enfant 2. En lisant l'histoire de cette grande reine, qui, après avoir assuré le trône h son fils, gouvernait la Castille pendant qu'il combattait les infidèles, on se souvient tout naturellement de sa sœur Blanche; et quand on entend parler de ce roi victorieux, qui témoignait à sa mère tant de déférence, on ne peut s'empêcher do penser h saint I.ouis.
Les débuts de Ferdinand III ne furent pas faciles, et nous verrons plus tard quelques-uns de ses sujets aller jusqu'à proposer la couronne à Blanche de Castille et à ses enfants; mais il ne semble pas que cette singulière et vaine tentative soit antérieure au règne de Louis VIII, et il est impossible de croire que Blanche l'ait jamais favorisée. Ce qu'on sait de ses rapports avec Bérengère exclut cette supposition. Quand en 1219 la princesse Béatrix de Souabe, accordée au jeune roi de Castille, passa par la France pour se rendre à Burgos, Philippe Auguste la reçut avec honneur ^ ce qu'il n'aurait pas fait, s'il avait considéré Ferdinand III comme le rival de ses enfants. Peu de temps après le mariage de son neveu, Blanche perdit sa sœur, la reine Urraque de Portugal *. En 1221 elle devint la belle-sœur de Jacques 1", roi d'Aragon, qui épousa la princos.se Ali^Mior do Castille ^. On est en droit de penser qu'elle ne considéra pas comme le moment le moins intéressant de sa vie ces années pendant lesquelles nous l'entrevoyons à peine, parce (ju'elle n'eut pas alors à s'occuper des affaires publiques. Bientôt elle fut remise en vue par un événement plus important pour elle que tous ceux auxquels elle venait d'assister ; la mort de Philippe Auguste, arrivée le 14 juillet 1223, la fit reine de France.
1. Luc (le Tuy, dans Schott, Hispanix illuslraix auclores oarii, IV, 115.
AVÈNEMENT DE LOUIS VÏIÎ
Phili[»po Auguste n'avait pas fait ftoui'onner le prince I^ouis ; il avait, le premier de sa ra(*e, laissé tomber cet usage, si favorable jus»iu\ilors lï la transmission régulière du pouvoir royal. Peut-être n'était-il i)as jaloux do voir un second roi exercer à côté de lui l'autorité souveraine; son royaume était très puissant, son autorité incontestée; le prince héritier, qui avait de Tâge et de Texpérience, avait donné des preuves d*énergie assez évidentes i»our que nul ne dût être tenté de se mettre en travers de sou chemin ijuand il aurait h recueillir la succession paternelle. Voilà pour(ju(M f.ouis VIII et Blanche de Caslille ne furent pas investis de l'autorité royale avant 1223. Ils furent sacrés et couronnés à Reims, le 6 août, au milieu d'une brillante assemblée de seigneurs laïques et de [irélats, et en présence de Jean de Rrienne, roi de Jérusalem. La sainte ampoule fut, selon l'usage, ai»i)ortée à la cathédrale par l'ahhé «le Saint-Remi, qu'escortaient deux cents chevalieis, et ce fut l'arrhevéque de Reims, Guillaume de Joinvillo, qui célébra la cérémonie. Pour éviter des contestations entre les grands vassaux de la couronne, dont plusieurs prétendaient à l'honneur de porter pendant le sacre Tépée royale, on la confia au frère du roi, Phili{)pe Ilurepel, fils de Philippe Auguste et d'Agnès de Méi-anie, dont le pape avait autrefois reconnu la légitimité tout en annulant lo mariage de sa mère, et qui se trouvait être ainsi le premier [»rin<'e du sang*.
Le lendemain d(î c<»lte journée, qui s'était terminée par un somptueux festin , le roi (M la reine reprirent le chemin de Paris où ils tirent leur entrée solennelle; ils traversèrent, au milieu des fleurs (ju'on leur jetait, les rues de leur capitale, acclamés par la population en télé et pnr les écoliers de l'Université. Quand le roi, suivi des princes (jui raccompagnaient, eut gagné son palais, les bourgeois vini'ent lui offrir des présents, au milieu desquels se remarquait une coui)e d'un fort grand j)rix. Louis ne pouvait dissimuler le [)laisir qu'il éprouvait à se voir si bien reçu et si brillanunent entouré. Cette journée dut être bien joyeuse, autant qu'on en i)eut juger par- les vers obscurs du poète qui nous Ta décrite; on doit regretter qu'il ne se soit pas trouvé un narrateur moins prétentieux et plus précis pour nous dire en quels termes le ménestrel (jui se lit eiiiendre devant la table royale souhaita la bienvenue à son souverain. Les létes durèrent huit jours; le roi fit des présents aux seigneurs, affranchit des serfs et donna leur
L Le Nain de TiUomont, I, 28.v'2î)I; IMiilippc Mouskot, v. 24181 et suiv.; le Ménestrel de Reims^ g 309 et suiv.
PRISE DE LA ROCHELLE
grâce à des prisonniers, mais sa générosité n'alla pas jusqu'à rendre la liberté aux comtes do Flandre et de Boulogne qui, depuis la bataille de Bouvines, n'étaient pas sortis de prison *. Blanche de Castille no pouvait se douter alors que ce règne si bien commencé serait de très courte durée, et qu'à trois années de là elle assisterait, dans dos circonstances bien douloureuses pour elle et bien graves pour la France, à un autre couronnement.
Louis VIII ne régna pas longtemps, mais il fut un prince très actif. Sa femme, heureuse sans doute de ne pas se mettre en avant, assista tout d'abord à la suite de cette grande lutte avec l'Angleterre dont les rois de France se transmettaient l'héritage et dont elle-même avait vu de près les péripéties. La guerre reprit en 1224, malgré les sollicitations du pape Honorius III ; en réponse aux revendications de Henri III, qui réclamait les provinces enlevées à son père en se fondant sur une prétendue promesse du roi de France, Louis VIII s'avança en Poitou. Il s'était allié avec le comte de la Marche Hugues de Lusignan, qui avait enfin épousé son ancienne fiancée, Isabelle d'Angoulôme, veuve de Jean sans Terre. Niort capitula; Savary de Mauléon, qui l'avait livrée, alla s'enfermer dans la Rochelle, qui fut investie le 15 juillet 1224 et se rendit le 3 août. La veille du jour où cette ville ouvrit ses portes, on avait fait à Paris une grande procession, de l'église Notre-Dame à l'abbaye de Saint-Antoine, pour demander au ciel la victoire du roi do France. Trois reines figurèrent dans ce cortège, la reine Blanche, la reine Ingeburge, veuve de Philippe Auguste, et la reine de Jérusalem Bércngèro de Léon ^; nièce de Blanche et fille do la célèbre princesse qui gouvernait alors la Castille, elle venait d'épouser Jean de Brienne, roi de Jérusalem, qui l'avait ramenée en France. Maître de la Rochelle, Louis VIII poussa jusqu'à la Garonne et revint à Paris triomphant.
La reine de France, qui se contentait d'un rôle modeste, n'en avait pas moins conservé sur son époux une influence dont on devait tenir compte. Honorius III le savait, quand il la priait d'intervenir auprès de Louis VIII en faveur de Robert de Courtenay, empereur d'Orient *. La maison de France, à laquelle ap-
1. Poème de Nicolas de Bray, Recueil des historiens de France, t. XVII, p. 313-316, vers 65-262.
2. Gesta Ludovici Oc/aui, Historiens de France^ XVII. 305-306; Chronicon Turonense, ibid., XVIII , 305; Guillaume Guiart, La branche aux royaux lignages, éd. Buchon, t. I, vers 7953-7971.
3. Historiens de France, XIX, 754-755 ; Pottbast, Regesta, 7258; 20 mai 1224.
BLANCHE RT LE COMTE DE PLANDRE
partenait Robert, ne pouvait être indifférente aux dangers que courait un empire tout français par son origine. Le pape eut certainement aussi recours au crédit de Blanche quand il s'entremit l)Our la délivrance du comte de Flandre.
Depuis la bataille de Bouvines, Ferrand de Portugal était prisonnier au Louvre, d'où les intercessions d'Innocent IIl et de son successeur Honorius n'avaient pu le faire sortir *. Sa femme, la comtesse Jeanne de Flandre, était pourtant cousine de Louis VIII; il avait eu pour belle-sœur la reine de Portugal, sœur de Blanche. La reine de France, pour qui les relations de famille étaient sacrées, unit ses instances à celles du pape et des cardinaux, et c'est grâce à leurs efforts combinés qu'en avril 1226 le malheureux comte eut enfin des espérances de liberté. Le roi promit à la comtesse Jeanne de le délivrer à Noël contre une rançon de 25,000 livres parisis dont le payement devait être garanti par la cession momentanée de plusieurs villes; des précautions très sérieuses furent prises pour garantir la fidélité du comte Ferrand*.
En même temps Jeanne promit, en présence du roi et du cardinal Romain, légat du Saint-Siège, de reprendre Ferrand pour époux avant la prochaine fôto des Rameaux ; faute de cela, le roi devait être libre des engagements auxquels il venait de souscrire '. Cet acte étrange est de nature à faire croire que la comtesse n'avait pas toujours eu pour son mari un dévouement sincère; le bruit courait qu'ils avaient eu de fâcheuses querelles dans les premiers temps de leur mariage *, et plus tard le comte, à peine sorti de prison, eut soin d'abolir tous les dons que la comtesse avait faits pendant sa ca[)tivité *. On a môme prétendu que le comte Pierre de Bretagne, ayant formé le projet ambitieux d'épouser Jeanne, avait obtenu d'IIonorius III des lettres annulant le mariage de cette princesse et de Ferrand ; cette intrigue,
1. Négociations avec la comtesse Joanno : Dclislo» Catalogue des actes de Philippe Auguste f 1509; Guillaume le Breton, Chronique ^ éd. Dclaborde, n. 204. — Intervention d'Honorius III : Historiens de France, XIX, 730; Totthast, C988 ; 9 avril 1223. — Démarches d'Honorius auprès de Louis VIII, llistorieiis de Fï-ancc, XIX, 752; Layettes du Trésor des Chartes^ II, 1644 ; Potthast, 7224; 22 avril 1224. — Intercessions de la reine Blanche : Meyor, Commentarii sive annales rarum Flandricarunif Anvers, 1561, f* 71 recto.
1. Layettes j II, 1701. — Musée des archives départementales, p. 115, pièce 05; planche XXXI V.
Philippe Mousket, éd. Reiffenberg, t. II, vers
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en provoquant Tindigaatiou du roi, l'aurait déterminé à remettre en liberté son prisonnier ^ Des allégations aussi singulières ne doivent être accueillies qu'avec une extrême réserve; quelle qu'en soit la valeur, Ferrand avait durement expié ses fautes, et Blanche, en s'employant pour lui, fit une bonne œuvre. Celui qu'elle avait tiré de prison fut un jour le plus dévoué de ses alliés.
Depuis son avènement, Louis VIII avait dû se borner à résoudre les questions qui s'étaient posées du vivant de son père. L'héritage de Philippe Auguste était lourd à porter; ce n'était pas une sinécure que de succéder à ce grand roi qui avait entrepris tant de choses. Les Anglais, quoique vaincus, étaient toujours à craindre ; toutes les provinces du Sud continuaient à être agitées; l'autorité royale, malgré ses étonnants progrès, rencontrait encore des résistances; dans de pareilles conjonctures, il n'est pas vraisemblable que le roi de France ait sérieusement songé à se lancer, en dehors de ses états, au milieu de nouvelles entreprises. Son expédition d'Angleterre lui avait appris combien il est hasardeux de rechercher une couronne 6trangèi*e, même lorsqu'elle est ofiferte par un grand et puissant parti; aussi est-il difficile de croire qu'il ait jamais eu la prétention de régner sur la Castille, malgré l'appel qui lui fut adressé dans les derniers temps de sa vie.
Quelques nobles castillans, peu soucieux d'obéir à Ferdinand III, se rappelèrent ou prélcndirent savoir qu'Alphonse VIII avait fait à son lit de mort une déclaration par laquelle étaient annulés les droits éventuels de sa fille Bérongère. Prévoyant le cas où son fils Henri viendrait à mourir sans héritier, il avait, disait-on, décidé que Blanche et ses enfants devaient recueillir la succession royale au détriment de l'ancienne reine de Léon. Cette afiBrmation , qu'il est impossible de contrôler, paraît bien suspecte : s'il a voulu détruire ainsi les espérances de sa fille aînée, Alphonse VIII s'est montré médiocre politique, puisque c'était empêcher l'union de la Castille et du royaume de Léon , destinés à écheoir un jour à son petit-fils Ferdinand 111; il aurait fait, en agissant ainsi, acte de mauvais père envers Bérengère, qui lui était très dévouée; elle fut présente à ses derniers moments et montra lors de ses funérailles une touchante douleur. Quoi qu'il en soit, un seigneur castillan, Rodrigo Diaz de los Cameros, avec un certain nombre de ses parents et de ses amis, fit savoir à Louis VIII cette substitution réelle ou supposée et se déclara prêt à rocon-
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naître les droits do Blanche. Lors même qu'on ne compte pas mettre à profit de semblables offres, il i)eut ôtre bon de s'en faire délivrer un acte, et c'est ce que paraît avoir fait le roi de France; il fit demander à Rodrigo Diaz et à ses partisaus des lettres scellées, qui lui furent envoyées, et dont les originaux ont été conservés au Trésor des (Jharles. Dans ces actes, qui sont au nombre de neuf, Rodrigo Diaz et les autres mécontents se déclarent les vassaux de Louis, par la grâce de Dieu roi de France, de Tillustre reine Blanche et de leurs enfants, leurs très excellents soigneurs; prêts à braver la mort pour leur cause, ils affirment avoir entendu, eux et beaucoup d'autres, la déclaration d'Alphonse VIIL Ne voulant pas s'exposer au déshonneur de laisser sur le trône un étranger alors que l'héritier légitime est mis dehors, ils s'adressent au roi et le supplient à genoux de leur envoyer son flls, qu'ils feront régner en Castille et à Tolède *. Il est bien probable que Louis VIII n'a jamais eu le temps ni la volonté de prendre au sérieux le dévouement de ces serviteurs inattendus; en tout cas la reine Blanche, femme clairvoyante et pratique en même temps que parente très dévouée, n'a jamais brigué ni pour elle ni pour ses enfants la couronne de Castille. Ceux qui connaissaient mal son cœur et son intelligence ont dû parfois le lui reprocher, et c'est ce que fit plus tard le poète Sordel, quand, dans une célèbre satire, il mit le roi Louis IX au nombre de ceux qui, pour se donner courage , auraient dû se partager le cœur du valeureux Blacas : « Qu'il en mange aussi, le roi de France, et il recou- « vrera la Castille qu'il perd par sa niaiserie ; mais si cela déplaît « à sa mère, il n'en mangera pas; qui bien le connaît sait qu'il « ne fait rien malgré clle^. »
Au lieu d'ambitionner des royaumes en Espagne, Louis VIII se préparait alors à faire rentrer sous son autorité tout le Languedoc. L'homme qui vint, de la part du Saint-Siège, le pousser à cette entreprise, a joué à côté de Blanche un rôle très important : Romain Frangipani , cardinal diacre de Saint- Ange, issu
1. Les lettres de Rodrigo Diaz de les Cameros et de ses partisans ont été publiées par M. Teulet [Laxjptles du Trésor des Chartes^ t. II, p. 97-98, n" 1813-1814). L'éditeur s'est efforcé d'eu préciser la date; nous n'oserions pas en faire autant; cependant les expressions « Dei gratia Francorum régi » semblent indiquer qu'elles sont postérieures au 14 juillet 1223. Les mots « responsionem vestram » (n. 1814) prouvent que Louis VIII avait déjà écrit à Rodrigo Diaz et aux autres mécontents , en réponse à une première lettre.
LE LÉGAT ROMAIN
d'une noble famille, et même, à ce qu'on prétendit, parent éloigné du roi de Franco >, allait être bientôt pour elle un conseiller très écouté, un habile collaborateur. En le nommant, au mois de février 1225, légat en France et dans le royaume d*Arles, Honorius III s'était surtout proposé d'anéantir Thérésie dans la vallée du Rhône et sur les bords de la Garonne ; mais l'action des légats apostoliques était toujours complexe; à côté de l'affaire qui constituait l'objet principal do sa mission, le puissant représentant de la cour de Rome , généralement investi de pouvoirs très étendus, devait avoir l'œil, dans les limites de son ressort, sur une foule de choses qui intéressaient l'Eglise : questions d'administration ecclésiastique et de discipline, faveurs et dispenses accordées à des laïques, peines canoniques prononcées contre les membres du clergé et de la société civile , rétablissement de la paix entre les souverains. C'est ainsi que Romain, arrivé en France, intervint une fois de plus, au nom du pape, en faveur du jeune roi d'Angleterre; il est vrai que le roi Louis, engagé par lui à restituer les domaines naguère conquis sur les Plantagenets, ne tint pas grand compte de ce désir; encouragé dans son refus parle roi de Jérusalem Jean de Brienne, il répondit qu'il garderait tout l'héritage de Philippe Auguste et n'en abandonnerait pas un pied de terre ^.
De la Touraine, où il avait été trouver le roi de France à la fin de juin *, le légat s'était rendu à Paris, et, dès son premier séjour dans cette ville, il était devenu l'adversaire de l'Université, qui devait plus tard rentrer en lutte avec lui et le poursuivre de sa
S'iert parent le roi d'aoques loing
(Philippe Mousket, t. II, vers 25379.)
2. Romain fut recommandé aux laïques et au clergé de sa légation par dos lettres apostoliques du 13 et du 14 février 1225 (Potthast , Hegesla, 7358 et 7360; Tculct, Layeiies , t. II, n- 1003-1094). Honorius III lui écrivit, le 27 février, de s'employer auprès du roi do France en faveur du roi d'Angleterre (Potthast, 7372), mais les Annales do Dunstable nous apprennent que Jean do Dricnno engagea Louis VIII à repousser les réclamations de Henri III {Annales monasticiy éd. Luard, collection du Maître des Rôles, t. III, p. 100). Dans le courant de l'année 1225. le pape reprocha vivement au roi Louis sa conduite à l'égard des Anglais (Potthast, 7510). Malgré la joie que lui causa la prise do croix do Louis VIII, et dont nous trouvons la preuve dans une lettre au cardinal Romain, en ilate do février ou do mars 1226 (Potthast, 7542), il n'en continua pas moins k défendre de tout son pouvoir le tils do Jean sans Terre, ainsi (|ue le prouvent des lettres comminatoires adressées, le 8 janvier 1220, à Hugues de Lusignan et aux autres nobles qui avaient abandonné le parti de Henri III (Potthast, 7515).
Le Nain de Tillemont, t. I, p
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haine. Ce corps déjà si important s*était arrogé le droit de sceller des actes, en dépit des prérogatives gui appartenaient au chapitre de Notre-Dame; choisi pour arbitre, Romain brise le sceau, défend, sous peine d'excommunication, d'en faire jamais un autre, et déchire un privilège que les maîtres de TUniversitélui avaient présenté. Aussitôt une émeute éclate; les écoliers, armés d'épées et de bâtons, vont assaillir la maison du légat; le sang coule, et le roi, qui revenait de Melun, arrive juste à temps pour faire dégager par ses troupes le représentant du Saint-Siège. Romain sortit de Paris en excommuniant ses agresseurs; à la fin de l'année, un grand nombre do maîlrcs qui avaient, à la suite de cette fâcheuse affaire, encouru les sentences canoniques, vinrent au concile de Bourges demander au légat une absolution qu'ils obtinrent ^
C'était un médiocre début; mais dans l'affaire des Albigeois le légat obtint ce qu'il voulait. Le concile de Bourges , qu'il ouvrit le 30 novembre 1225, opposa une fin de non-recevoir aux protestations, aux offres soumises et aux professions de foi du comte de Toulouse Raimond VII, déclara qu'il fallait une croisade pour exterminer l'hérésie, émit le vœu qu'elle fût dirigée par le roi, et accorda une décime destinée à subvenir aux frais de la guerre sainte. En apprenant ces décisions, Honorius III promit de reconnaître au roi tout ce qu'il pourrait conquérir sur les Albigeois, et de lui garantir pendant la durée de la guerre tous les domaines en possession desquels il se trouvait alors. Encouragé par le légat, par ses barons, par ses évêques, Louis prit la croix le 30 janvier 1220 ; il s'engageait h partir après Pâques et à prolonger au besoin la guerre pendant sept ans; le cardinal, plusieurs évoques, les chapitres dont les rcpréscntcUUs au concile s'étaient d'abord montrés peu empressés, promettaient des subsides, pendant qu'Honoriiis ITÏ défendait au roi d'Angleterre de molester un prince croisé, et de soutenir son cousin le comte de Toulouse; en même temps, Jacques I" d'Aragon rendait à Barcelone une ordonnance interdisant à ses sujets de donner protection aux hérétiques. Louis VIIÏ, aidé de tant de ressources et soutenu par de
1. Cet incident est raconté en détail par la Chronique de Tours {Histor, de France, XVIll, p. 309). D'après Aubry de Trois- Fontaines {Monumenta Germanise, scriptores, XXIII, p. 917) et Philippe Mouskct (éd. Reiffenberg, t. Il, vers 25351 à 25380), c'est un privilège de l'Université que le légat aurait détruit, et non pas son sceau, comme le veut la Chronique de Tours; il a dû faire l'un et Tautro. Voir Le Nain de Tillcmont, t. I, p. 373-375.
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si bonnes dispositions, alla vite en affaire et convoqua ses vassaux à Bourges pour le 17 mai ^
La reine dut se résoudre à cette nouvelle séparation ; il est probable qu'elle le fit de bonne grâce ^; elle avait trop d'intelligence et d'expérience pour ne pas savoir que dans une situation comme la sienne les sentiments personnels passent après la raison d'élat. Cependant elle devait regretter le départ de Louis VIII, à qui elle était unie par une afifection fidèle et payée de retour. Le roi lui laissait en partant le soin de ses nombreux enfants : Louis, devenu héritier de la couronne par la mort de son frère Philippe, Robert, Jean, Alphonse, Philippe Dagobert, nés tous les cinq avant que leurs parents fussent sur le trône; d'autres étaient nés depuis : c'était d'abord la princesse Isabelle, qui figure sur le testament de son père, daté de juin 1225; on a parlé d'un sixième fils» Etienne, venu au monde à Paris en 1225, et levé sur les fonts par le légat du Saint-Siège ' ; si cet enfant a vécu, Ton doit porter à huit le nombre de ceux que Blanche eut à élever et à défendre le jour où elle devint veuve. Un texte, qui généralement est digne de confiance *, semble indiquer que Charles d'Anjou, le dernier de tous, naquit à la fin de mars 1227 ; il aurait donc été posthume, ce qu'on ne saurait guère admettre si l'on tient pour vrai que Louis quitta sa femme, pour ne plus la revoir, avant le 17 mai 1226, date à laquelle il partit de Bourges pour sa dernière expédition. Dès le mois do juin précédent, Louis avait réglé par un testament le sort de ceux qu'il laissait en arrière *. L'aîné de ses fils, destiné à lui succéder, devait avoir à sa disposition, pour la défense du royaume, le trésor conservé à la tour du Louvre. Au second le roi donnait en fief l'Artois, et toute la terre qu'il tenait do sa mère Isabelle de Hainaut,àla réserve du douaire de Blanche, et sauf une clause de réversibilité à la couronne à défaut d'hoirs mâles; ce fut la part qui plus tard échut à Robert d'Artois. Le troisième devait avoir l'Anjou et le Maine, qui semblaient ainsi réservés à Jean, mais la mort prématurée de ce jeune prince valut
Madame Blance rotroia
La roîne, c'on moult proisa.
(Philippe Mouskot, éd. Rciffenbcrg, t. II, v. 25451.)
3. Scé^ole et Louis do Sainte-Marthe, Histoire généalogique de la maison de France^ I, 510.
4. Annales de Saint -Denis {BibL de l'École des Chartes, 1879, p. 280).
5. Testament de Louis VIII, juin 1225; Tculet, Layettes du Trésor des Chartes^ t. II, p. 54, n. 1710.
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par la suite h Charles d'Anjou le nom sous lequel il s'est illustré. Le quatrième fils du roi, qui alors était Alphonse, reçut par le testament de son père le Poitou et TAuvergne, Le cinquième et ses frères cadets, s'il en naissait, étaient destinés à devenir clercs. Le roi stipulait encore qu*à défaut d'héritiers Tapanage de son frère Philippe ferait retour à la couronne; il léguait à la reine trente mille livres, et vingt millo à sa fille Isabelle.
De Bourges, où il avait réuni ses troupes, le roi gagna Nevers, Lyon, et passa sur la rive gauche du Rhône. Arrivé dans les premiers jours de juin devant Avignon, qui relevait alors de l'Empire, il fut contraint d'en entreprendre le siège. Tandis qu'il était sous les murs de cette place, dont la résistance dura près de deux mois, l'armée royale reçut d'un des plus grands seigneurs de France un dangereux exemple. Le comlede Champagne Thibaut IV avait rejoint les assiégeants quelques jours après l'investissement; proche parent de la reine par sa mère Blanche de Navarre, allié au roi par sa femme Agnès de Beaujeu, il semblait que ce puissant baron, plus que tout autre, dût apporter à l'entreprise commune un concours actif et dévoué. Cependant au bout de quarante jours, ayant satisfait aux obligations strictes qui lui incombaient en raison de Ihommage féodal, il vint annoncer à Louis qu'il avait l'intention de se retirer. On raconta plus tard qu'ayant des intelligences dans Avignon, il avait en vain tenté de déterminer son souverain à lever le siège, et qu'irrité par les reproches du roi il s'était décidé à quitter l'armée. Trois jours plus tard il s'en alla subitement, de nuit, sous un déguisement ; il fut suivi dès le lendemain par ses chevaliers ^. Cette défection, quels qu'en aient été les motifs ou les incidents, était insultante pour Louis VIII, qui en fut indigné; la couduitc du comte de Champagne, sévèrement jugée, attira bientôt sur lui des acccusations aussi étranges que calomnieuses, auxquelles le nom de Blanche de Castille fut odieusement môle. Un tel acte do desobéissance montrait combien peu le roi pouvait compter sur ses grands vassaux ; un auteur est allé jusqu'à prétendre qu'au cours do celle morne expédition le comte do Bretagne, le comte do la Marche et beaucoup d'autres, d'accord avec Thibaud de Champagne, favorisèrent les Avignon-
1. Le Nain de Tillemont, t. I, p. 40i, p. -146-447; d'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagney t. IV, i** partie, p. 199-208. C'est Philippe Mousket qui nous donne sur cet incident le plus de détails (t. II, vers 2C173 ctsuiv.); voir aussi les Gcst.i Ludovici Octavi (Historiens de France, t. XVII, p. 309), et le poème do Nicolas de Bray {ibid., p. 338, vers 1529, et p. 322, vers 577).
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nais et le comte de Toulouse, et formèrent une véritable conspiration, dont le secret fut révélé par le comte de Namur mourant ^; le fils de Philippe Auguste était assez fort pour les contenir. Après la capitulation d^Avignon, qui se rendit à la fin d'août, la guerre fut vivement menée; Tannée roy«'\le s'avança jusqu'à quatre lieues de Toulouse, et quand le roi s'en retourna, laissant en arrière un corps sous les ordres d'Imbert de Boaujeu, presque tout le Languedoc avait fait sa soumission ^.
Ce fut le dernier succès de Louis VIII; en tenant tête aux Anglais, que son père avait dépouillés, on faisant tourner au profit de la royauté l'abaissement de la maison de Toulouse , il s'était montré le digne successeur de celui que nous appelons Philippe Auguste, et que les Français d'autrefois ont longtemps nommé Philippe le Conquérant. Arrivé à Montpensier, Louis fut atteint, le 29 octobre 1226, d'un accès de dyssenterie et d'une fièvre si grave, que sans tarder il dut prendre, en prévision d'une catastrophe, ses dernièi^es dispositions '. Voyant qu'il aurait cessé de vivre avant l'arrivée de la reine, et redoutant les dangers auxquels la dynastie allait être exposée , il réunit les archevêques, les évcques, les barons et les chevaliers qui l'entouraient, et leur fit promettre de se rendre sans relard, après sa mort, auprès de Louis, son fils aîné', de lui prêter foi et hommage, et de s'employer à le faire couronner au plus tôt. Ils s'engagèrent , en outre, à faire pour Robert, deuxième fils du roi , si le prince héritier venait à mourir, ce qu'ils avaient promis de faire pour son frère aîné ♦. Dans ces instants suprêmes, la con-
1. Chronicon Turonense {Historiens de France, t. XVIII, p. 316 a, 317 d).
Le Nain do Tillemont, p
4. Acte de Louis VIII, daté do Montpensier, en novembre 12Î6, par lequel il fait savoir à tous ses amés et féaux qu'en prévision do sa mort il a fait venir ses prélats et ses barons, et leur a fait jurer que, s'il venait à mourir, ils prêteraient foi et hommage à Louis, son fils aîné, comme à leur seigneur et à leur roi , et le feraient couronner au plus tôt. Ceux qui ont pris cot engagement sont les archevêques do Bourges et de Sens, les évéques de Beauvais, de Noyon et do Chartres, les comtes de Boulogne, de Montfort, de Sancerre, et Jean de Neslo. Cet acte, extrait du Liber principum, cartulairc do Champagne de la chambre dos comptes de Paris, a été publié par Du Cange, dans ses Observations sur l'histoire de saint Louis, IC68, p. 53.
Lettre adressée à Thibaud, archevêque do Rouen, et à ses suffragants, par laquelle les prélats et les barons lui font connaître la promesse qu'ils ont faite à Louis VIII. Cette pièce, outre les barons nommés dans la précédente, porte les noms du comte do Blois, du sire do Coucy, et d'Archarabaud, sire de Bourbon : Teulet, Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n. 1823.
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fiance que le roi n*avait jamais cessé d'avoir en sa femme lui inspira une mesure qui devait assurer le salut de sa famille et de la monarchie. Il déclara que le prince Louis, destiné à lui succéder, « ainsi que le royaume et ses autres fils, » seraient sous le bail et la tutelle de la reine Blanche, et qu'elle exercerait cette fonction jusqu'à la majorité de ses enfants. L'archevêque de Sens, les évoques de Chartres et de Beauvais, notifièrent, par un acte que nous possédons encore , cette importante décision de leur maître *.
Le roi recommanda encore son fils au connétable Mathieu de Montmorency, dont le nom, pour une raison inconnue, ne se trouve pas dans les actes où figurent les autres témoins de ses derniers moments; « il le pria de prendre son enfant en garde, et Mathieu le promit en pleurant. » Jean de Nesle lui donna la même assurance, ainsi que le chancelier Guérin, le vaillant et fidèle évêque de Senlis, qui^élait fou de douleur ^. Pendant sa courte maladie, qui ne dura guère plus d'une semaine, Louis envoya de nouveaux secours en Languedoc , et fit recommander à ceux de ses gens qui étaient restés dans ce pays de tenir ferme et de bien défendre l'autorité de son fils '.
C'est le 8 novembre 1226, ou dans la nuit précédente, que- Blanche de Castille devint veuve ♦. La mort de celui qu'elle avait si vaillamment soutenu dans les luttes de la vie fut pour elle un affreux malheur. Outre les qualités qu'il tenait de sa race, et qui devaient faire de lui un excellent roi , il avait un agréable caractère et un cœur fidèle : « Il était de belle apparence, quoique de taille moyenne; son visage était calme, sou teint pâle; il ne se
Des lettres semblables ont été adressées à un certain nombre d'évéques et de nobles ; môme recueil, n*' 1824 à 1827.
Charte par laquelle les prélats et les barons, le 3 novembre 1226, font savoir la promesse qu'ils ont faite au roi au sujet de son fils Louis , et prennent, au cas oU Louis viendrait à mourir, les mêmes engagements en ce qui concerne le prince Robert. Cette pièce porte, après les noms qui se trouvent dans la précédente , ceux de quatorze nobles , dont plusieurs officiers de la couronne, entre autres Jean do Beaumont et le maréchal Robert do Coucy, qui l'ont scellée ainsi que le maréchal Jean Clément : Layettes du Trésor des Charles, U, 1811.
Engagement semblable au précédent, pris par Simon, archevêque de Bourges. Montpensier, novembre 1220; Layettes^ 1812.
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fâchait pas à la légère, mais alors on avait peine à l'apaiser; il ne s'adonnait ni à la bonne chère , ni à la boisson , ni à la débauche ; sa femme lui suffisait i. > Plusieurs historiens ont parlé de Tamour qu'il avait pour Blanche : « Ils étaient si attachés l'un à l'autre, que toujours on les voyait d'accord, et jamais reine n'aima tant son seigneur 2. » L'auteur de la chronique rimée à laquelle sont empruntées ces expressions rappelle , en plus d'un endroit, laffection que Louis VIII et la reine Blanche avaient pour leurs enfants; quant à la fidélité conjugale dont plusieurs de ses contemporains lui font honneur, le roi en donna, dit-on, quelques jours avant sa mort, une singulière preuve ; le trait, si étrange qu'il paraisse , mérite d'être rapporté. Archambaud de Bourbon , qui se trouvait auprès de lui , ayant ouï dire que le commerce d'une femme pouvait atténuer la violence du mal auquel il succombait, fit rechercher une fille jolie et de bonne famille. Elle devait s'offrir au roi , en lui expliquant qu'elle se donnait à lui non pas à cause du plaisir qu'il pourrait en éprouver, mais pour le guérir de sa maladie. Pendant que Louis sommeillait, en plein jour, elle fut introduite auprès do lui. Le roi, se réveillant, lui demanda qui elle était, comment elle était entrée ; mais en apprenant ce qu'elle^était venue faire, il la remercia et lui dit : « Je n'ai pas besoin de vous, ma fille; à aucun « prix je ne voudrais commettre un péché mortel. » Puis il fit appeler le sire de Bourbon , et lui ordonna de la bien marier '.
La mort subite, presque inexplicable, de cet homme qui , peu de jours auparavant, marchait à la tête de son armée et dont la disparition pouvait profiter à bien des gens, donna naissance à dos légendes sinistres. On ne manqua pas de dire que Louis VIII avait été empoisonné , et quand on voulut trouver l'auteur de ce prétendu crime, il ne fut pas nécessaire de chercher bien loin. Les soupçons se portèrent naturellement sur le comte Thibaud de Champagne, qui s'était si mal conduit envers son suzerain et de-
1. Chronicon Turonense {Historiens de France^ t. XVIII, p. 317), — Les GesiSL Ludovici Octavi louent également l'austérité du roi : « Nam nunquam carnem suam maculavit, prœterquam cum unica uxore sua sibi legitimo matrimonio populata. » Historiens de France, t. XVII, p. 310.
Quar il s'entramoient si fort
Que tout ièrent à I acort, N'onques mais roïne n'ama Son signor tant, ne réclama.
(Philippe Mouskot, vers 27145.)
3. Guillaume de Puy-Laurens, Hisloria Albigensium (Historiens de France^ t. XIX, p. 217).
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yait redouter sa colère ; il s'était montré sujet peu fidble et parent peu dévoué; la crédulité des uns, la malveillance des autres, lui firent une réputation d'assassin >. Ce n*était là qu'une invention détestable, et pourtant elle trouva crédit, surtout à Tépoque où Thibaud , devenu à la fois le défenseur et le protégé de Blanche de Gastille , se vit exposé à la haine violente de presque tous les grands vassaux. Alors on fit courir le bruit qu'il avait été, du vivant do Louis VIII, Tamant de la reine, et que cette passion, à laquelle ses poésies permettaient de croire, l'avait poussé au crime. Les Anglais eurent soin de répandre cette misérable légende, pensant nuire à la réputation d'une ennemie qui leur faisait peur ; mais toute la boue qu'on lui a jetée n'a jamais pu la salir. Quant au comte de Champagne, on a fort judicieusement fait observer que l'effet de ses poisons aurait été bien lent, si administrés devant Avignon à la fin de juillet ils n'avaient pas tué leur homme avant le 7 ou le 8 novembre*. Il était, en réalité, fort
1. L'idée que Louis VIII avait été empoisonné fut très répandue au treizième siècle; on crut mémo alors que, dans son armée, beaucoup do gens avaient eu le même sort:
Si quida on par rérité
Ou*oD Teuist là envenimé,
Et les antres barons de Tost ,
Qui mort i estoient si tost.
(Philippe Mousket, t. II, v. 27Î83).
a I\cx vero Ludovicus et multi alii tam clorici quam laici in regione illa veneno porierunt. » Epitome Andréas Silvii prioris Marchianensis {Historiens de France, t. XVIII, p. 558).
Et inde revertens, toxicato vino. sicut creditur, multos suorum amisit. » Chronicon TuronensCf ibidemy p. 317.
a Tolosam vadit, ubi vencnatus, ut dicitur, obiit. » Richard de Ban Germano, Monumenta Germaniœy scriptores, t. XIX, p. 346, ligne 30.
Roger do Wcndover accuse formellement le comte de Champagne d*avoir empoisonne son souverain : « procuravit régi venenum propinari ob amorem rcginpe cjus, quam carnalilcr amabat. » (édition Hewlett, t. II, p. 313); Mathieu de Paris ne fait que le copier, éd. Luard, t. III, p. 116. Cette opinion cul cours en Angleterre, grâce surtout à Mathieu; elle se retrouve dans les Flores historiarum , publiées par M, Luard dans la Collection du Maître drs Rôles, t. II, p. 18C. L'Hisloria Minor de Mathieu de Paris, telle qu*on Ta publiée dans cette même collection, porte en marge, à Tannée 122C, l'ccu de France, îivoc cette note : « Clipeus Lodowici, filii Ludovvici , polionati apud Avinionom » (t. II, p. 290). Le prétendu crime du comte de Champagne a encore été rapporté par d'autres auteurs : « procurante, ut dicitur, comité Campaniaî loxicatus », disent les Abbrcviationes geslonim Francise regum {Historiens de France, t. XVII, p. 433).
2. D*Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champa^ gne, t. IV, 1" partie, p. 209.
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au-dessus de semblables allégations, et c'était là certainemen Topinion de saint Louis, le jour où il donna Tune de ses ûlles en mariage au fils de Thibaud le Chansonnier.
Il se passa quelque temps encore avant qu'on songeât à détester Blanche; pour le moment, elle ne pouvait que faire pitié. Les serviteurs et les compagnons d'armes de Louis Vlll avaient placé son corps sur une litière et le ramenaient à Paris. De son côté, la reine, qui ne se doutait de rien, s'était mise en route avec ses enfants, qu'elle faisait voyager en voiture, pour rejoindre le roi; le petit prince Louis chevauchait devant. Le chancelier Guérin, parti le premier pour annoncer à sa souveraine ce qui venait d'arriver, le rencontra et le fit retourner en arrière. Quand Blanche apprit la fatale nouvelle, sa douleur fut si violente qu'on la crut prête à se tuer; ce fut un lugubre retour : le frère du roi, Philippe Hurepel, était inconsolable, et la reine pleurait tant que ses gens en perdaient la tête >.
Le roi fut enterré à côté de son père, à Saint-Denis, et ce fut Gautier, archevêque de Sens, qui célébra les funérailles. Pendant cette triste cérémonie , la comtesse Jeanne de Flandre , nièce de Philippe Auguste, se fit remarquer par ses larmes '. Il est certain qu'autour de la tombe où Louis venait de descendre, en présence du deuil qui accablait les siens, beaucoup d'amis et de serviteurs éprouvèrent des regrets très sincères. D'autres, se laissant aller à leur joie secrète et à des espérances malsaines , se hâtèrent d'oublier que Blanche de Gastille était veuve et ses enfants orphelins.
DES BARONS
L'œuvre de Philippe Auguste compromise par la mort de son fils. — Dévouement de la nation au pouvoir royal. — Philippe Hurepel, oncle du roi ; sentimonls douteux do la haute noblesse. — Le chancelier Guérin et les serviteurs de la couronne. — Blanche de Castille régente par la volonté de Louis VIII ; légitimité de son pouvoir. ~ Couronnement de Louis IX. — Délivrance du comte de Flandre. — Mort de Renaud de Dammartin. — Pierre Mauclerc, comte de Bretagne. — Relations avec l'Angleterre; Henri III gagne une partie des seigneurs poitevins. — Hugues do Lusignan, comte de la Marche, Pierre Mauclerc et Thibaud do Champagne se coalisent. — Blanche marche contre eux. — Soumission du comte de Champagne. — Traités de Vendôme avec les comtes de Bretagne et de la Marche. — Suspension d'armes entre les Français et Richard , frère de Henri III. — Le pape Grégoire IX d'abord favorable aux Anglais. — Trêve avec l'Angleterre. — Guerre en Languedoc; Raimond VII de Toulouse. — Romain, légat du Saint-Siège , lutte contre les chapitres qui refusent au roi des subsides pour la guerre des Albigeois. — Il retourne en Italie. — Prise de Labécéde. — Difficultés entre la couronne et Thibaud, archevêque de Rouen.
Après quelques années de calme, Blanche de Castille eut un terrible réveil, quand elle se trouva subitement chargée d'élever un roi et de défendre un trône. Rarement la France s'était trouvée dans une situation plus grave.
Philippe Auguste avait été un conquérant, un grand prince; il avait repris do belles provinces aux ennemis de son royaume et de sa famille; sous son règne, le pouvoir souverain s'était tout d'un coup élevé si haut que depuis des siècles on n'avait vu, dans notre pays, une telle autorité se faire accepter des uns ou s'imposer aux autres; mais il avait été enlevé à son œuvre avant qu'elle fût consolidée, et son fils, qui paraissait digne de lui succéder, avait trop peu vécu. La mort de Louis VIII remet-
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tait tout en question ; Louis IX était un enfant et la reine Blanche une étrangère; on ne la connaissait pas encore assez pour la craindre et se croire obligé de lui obéir. Qu'allait devenir la docilité des grands barons et des autres vassaux, maintenant qu'ils ne se sentaient plus sous une main de fer? On devait s'attendre à voir plusieurs d'entre eux s'abandonner à des idées d'indépendance ou à des velléités de révolte. La soumission du Midi n'était rien moins qu'achevée, et dans les anciens domaines des Plantagenets, en Normandie, en Poitou, beaucoup de gens pouvaient être tentés de revenir à leurs anciens maîtres. Le Saint-Siège, ce protecteur naturel des faibles, avait en plus d'une question des intérêts opposés à ceux de la France, et l'on n'était guère en droit de compter sur lui depuis qu'un étrange lien de suzeraineté l'unissait à l'Angleterre. Blanche de Castille allait avoir fort à faire pour défendre cette couronne si lourde à la tête d'un enfant.
Elle fut à la hauteur du danger; elle accepta résolument et soutint sans faiblir une lutte qui paraissait inégale, dans laquelle on pensait bien la jeter bas, et d'où elle sortit triomphante. Le rôle qu'elle joua pendant ces dures années de régence fut vraiment grand, et Ton ne saurait assez dire ce qu'il lui fallut de courage pour maintenir les traditions de la royauté française. 11 est juste de reconnaître qu'elle ne combattit pas seule ; autour du trône il y avait de vaillants et intelligents serviteurs, formés à l'école de Philippe Auguste, dont elle défondait l'héritage, et dans plus d'une occasion le sentiment public se déclara pour le roi, qui représentait l'ordre et l'unité nationale, contre la féodalité turbulente et les ennemis du dehors.
Dans les premières années ou les premiers mois qui suivirent l'avènement de Louis IX, un de ces poètes naïfs qui se trouvent toujours là pour pleurer la mort des rois et souhaiter la bienvenue à leurs successeurs, Robert Saincereau , exprima dans une complainte rimée les craintes que tous les sujets fidèles éprouvaient pour leur jeune prince et pour son royaume ^ Cette élégie
1. Sermon en vers de Robert Sainceriax {Historiens de Francet t. XXIII, p. 124-131). c Sachois bien, cil qui cest escrit tendront, que le moi» que il bons rois Looys trespassa, Robert Sainceriax en fit ce sermon... » L'auteur a donc mis la main à Tœuvre en novembre ou décembre 12ÎG; mais il a dû reprendre plus tard son poème, à moins qu'il n'ait mis assez longtemps à le faire; c'est ce que démontrent, comme l'ont observé les éditeurs, les passages relatifs à la mort du chancelier Guérin et à la délivrance du comte de Flandre. Du Gange, qui a publié ce texte à la suite de son édition de Joinville (in-f, 1668, p. 162), Ta intitulé : Sermon en vers de Robert de Sain-
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ost d'une facture disgracieuse; la composition est maladroite ; la monotonie de la forme et la pauvreté de l'idée ramènent sans cesse Tauteur à des redites involontaires et dépourvues d'art; mais le sentiment qui le fait écrire est simple, profond, vraiment touchant. On croit voir et entendre la foule de ceux qui, malgré les misères et les souffrances de ce temps, se trouvaient un peu plus tranquilles ou un peu moins malheureux depuis que le roi commençait à être le plus fort. Ce pauvre rimeur, si môme il fait, en louant son maître, œuvre de courtisan, n'en a pas moins un accent de réelle sincérité quand il regrette le prince qui vient de mourir, et fait, en tremblant, des vœux pour son trop jeune successeur. « Je prie la Vierge, mère de Dieu, par le saint amour qu'elle eut pour son cher fils, je la prie par sa pitié de garder le roi de France, de l'éloigner du péché. Et la bonne reine : que le roi du ciel la réconforte! Tu lui as fait, fortune, un bien grand tort, à elle et à ses beaux enfants (que Dieu défende!) pour le bon roi leur père que trop tôt tu leur a pris. »
Un de ses fius est rois, or doint Dex qu*a]tant vaille.
Et le poète célèbre en termes émus les vertus de ce vaillant maître en qui tout le monde avait si grande confiance; il revient sans cesse avec do nouveaux souhaits qu'il adresse au petit roi, h sa mère, à ses frères : « Que le Seigneur Dieu notre père, par son commandement, confonde ceux qui le trahissent; qu'ils vivent dans les tourment-^ s'ils ne veulent s'amender, les traîtres félons. Que de Dieu et du siècle ils aient malédiction. » Evidemment on se rend déjà compte que la royauté va ôtre exposée à de mauvaises et vilaines entreprises. Robert Saincereau, qui a composé les premiers vers de son sermon rimé aussitôt après les funérailles de Louis VIII, le termine quelques mois plus tard, au moment où vient de mourir le chancelier Guérin , évoque de Senlis; il a toute une page de regrets pour ce sage et brave défenseur que son jeune maître vient de perdre : « Bénis soient ceux qui bien vous aimeront et (jui en bonne foi bien vous conseilleront; c'était un fort soutien que vous aviez dans le bon évê-
ceriaux sur la mort du roy S. Louys. On a peine à comprendre comment il a pu commettre une pareille erreur. Quant au nom de Sainceriax, Sainceriau ou Saincereau, il rappelle do fort près celui de Sanccrre, ot les auteurs de Vllistoire littéraire de la France (t. XXIII, p. 420) en ont conclu que Robert pourrait bien être originaire de cette ville; à cet égard, rien n*est démontré.
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que Guérin ; par Dieu et grâce à son grand sens , vous avez eu beaucoup d'amis; il fut homme d'honneur, il fut loyal ; sachez-le certainement, car votre père le savait bien, lui qui Taimait si fort. » On n'a jamais vu si bon évoque depuis le temps de Turpin et de Charlemagne; il a eu l'amitié et la confiance de Philippe Auguste, du roi Louis, de la reine Blanche; « noble roi, vous devez bien vous souvenir de ce vaillant homme, car jamais meilleure personne ne mourut. » Puis le bon panégyriste fait appel au dévouement de Philippe Hurepel, l'oncle du roi, du comte de Flandre, qui vient de quitter sa prison. Robert compte aussi sur les autres grands vassaux pour défendre la couronne : € Que Dieu donne au comte de Bretagne d'avoir paix, concorde et bon amour envers le roi ; sachent bien tous ceux qui lui seront fidèles qu'en ce monde et dans l'autre ils en auront une haute récompense; que Dieu, par son saint nom, accorde au comte de Champagne d'avoir paix et bonne alliance au roi et aux barons. »
Les préoccupations que révèle ce petit poème devaient être partagées par un grand nombre de ceux que Blanche de Castille allait avoir à gouverner. Dans l'incertitude des premiers jours chacun se demandait sur qui Louis IX et sa mère pourraient s'appuyer. Etait-ce le comte Philippe de Boulogne, le premier îjrince du sang? On l'espérait, et il se montra fort bien au début. Était-ce Pierre Mauclerc, l'ambitieux comte de Bretagne? Était-ce le comte de Champagne, naguère si peu fidèle au roi? Nul n^^ pouvait, avant que les faits eussent parlé, fonder sur leurs sentiments douteux une solide espérance. Par contre, les conseillers de la couronne, ceux dont le chancelier Guérin, encore vivant en novembre 1226, était le véritable chef et l'inspirateur, avaient montré assez de dévouement au père et à l'aïeul de leur maître pour que de leur part il y eût tout à espérer, rien à craindre.
A la tête de ceux qui paraissaient destinés à soutenir de leur dévouement le nouveau roi figurait le second fils de Philippe Auguste, le comte de Boulogne Philippe Hurepel. Fils d'Agnès de Méranie, dont le mariage n'avait pas été reconnu par le Saint- Siège , Philippe avait été solennellement légitimé par le pape Innocent III, en môme temps que sa sœur Marie, le 2 novembre 1201 *; c'est donc par erreur qu'on l'a quelquefois traité de
1. Potthast, Regesta pontificum Romanorurriy 1499 et 1500. — M. Léopold Doiisle, dans ses Recherches sur les comtes de Dammartin au treizième siècle {Mémoires de la Société des Antiquaires de France, 1869, p. 189), a raconté l'histoire de Philippe Hurepel et donné le catalogue de ses actes ;
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bâtard. Lorsqu'il était encore au berceau, son père s'occupa de lui assurer un établissement digne d'un fils de roi : le comte Renaud de Dammartin, plus tard célèbre par sa trahison et sa captivité, avait eu de sa femme Ide de Boulogne une fille unique, Mahaut; dès 1201, elle fut fiancée à Philippe, qui ne devait cependant repenser que quinze ans plus tard. C'était une brillante alliance; le frère de Renaud, Simon de Dammartin, avait épousé la comtesse de Ponthieu, nièce du roi; c'était surtout un héritage bon à prendre, car Renaud possédait, tant par lui que par sa femme, les comtés de Dammartin, de Boulogne et de Mortain. Il est vrai qu'après sa défaite de Bouvines, l'infidèle comte de Boulogne, jeté en prison pour le reste de ses jours, perdit tous ses biens, et il ne semble pas que Philippe Auguste les ait remis entre les mains de son second fils. Il le fit armer chevalier en 1222. L'année suivante, quand une mort prématurée eut enlevé le roi de France, le prince Philippe fut présent à ses funérailles, aux côtés de son frère aîné qui , à [>eine roi, le mit en possession du comté do Boulogne. Peu de temps après, Philippe alla se saisir de ce beau fief. Quelques années auparavant (1218), la mort de Thibaud, comte de Blois, avait ajouté aux domaines dont il avait déjà la jouissance ou l'expectative le comté de Clermont en Beauvaisis. Enfin, en février 1224, le roi son frère lui confirma les droits qu'il avait sur les comtés de Mortain et de Clermont, sur un quart de Dammartin et sur le comté d'Aumale. Philippe était donc un fort puissant seigneur. Ses contemporains l'appelaient Hurepel ou le Hérissé, non pas, comme on l'a prétendu, à cause d'une rudesse de manières qu'aucun texte ne nous fait connaître, mais plutôt pai'ce qu'il avait, comme son père, les cheveux hérissés et touffus *. Il devait beaucoup au roi Louis son frère,
c'est principalement à ce mémoire qu'il faut avoir recours pour tout ce qui se rapporte au nom, à la naissance, à la vie et à la mort du comte de Boulogne. On peut encore citer deux passages de Le Nain de Tillemont (Hi«toire de S. Louis ^ t. I, p. 73 et p. 322), et une dissertation de Bréquigny {Mémoires pour servir à l'histoire de Calais; Mémoires de l'Académie des Inscriplions et Belles-Lettres, t. XLIII, 1786, p. 722 et suiv.).
1. M. Henri Martin, dans son Histoire de France {i, IV, p. 134), fait de Philippe Hurepel un portrait pou flatteur : a C'était, » dit-il, « un jeune homme ignorant et grossier, comme l'indique son surnom de Hurepel (rude peau), etc. » Cette appréciation est absolument fantaisiste. Le surnom de « Hullcpiaus », ou a llullcpôs », est également appliqué, par le poète Philippe Mouskct (éd. licifTcnberg, t. II, vers 1U239 et 19242), au roi Philippe Auguste, qui ne passe pas pour avoir été un homme ignorant ot grossier, quoiqu'il cUt les cheveux hérissés, ainsi que nous l'apprend un curieux
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qui avait été pour lui un véritable bienfaiteur; aussi paraît-il lui avoir été très dévoué; il fut le compagnon do ses derniers jours et se fit remarquer, à la mort de Louis, par la sincérité de sa douleur.
Malgré Tctroite parenté qui l'unissait à Louis IX, Philippe Hurepel no devait pas toujours être dévoué aux véritables intérêts de son neveu. Blanche pouvait encore moins se fier aux princes de la maison de Dreux, descendants du roi Louis VI, qui n*étaient pas aussi rapprochés de son fils par les liens du sang et que leur situation dans le monde féodal destinait à se conduire plutôt en grands vassaux qu'en parents. L'aîné de celte famille était le comte de Dreux Robert, mais elle était représentée avec un éclat tout particulier par son frère Pierre Mauclerc. Cet homme remuant et dangereux, qui par ses révoltes allait bientôt mettre le feu au royaume, gouvernait la Bretagne, dont il avait épousé rhéritière, eu attendant que son fils Jean fût majeur. Il avait encore deux frères qui firent parler J*eux pendant la jeunesse de Louis IX, Jean de Braine, comte de Mâcon, et Henri, trésorier de BeauvaiSy bientôt après archevêque de Reiras. La maison de Courtenay, également i-sue de Louis le Gros, et bien plus fidèle aux sentiments de famille, jouait dans le royaume un rôle beaucoup moins important. Enfin le sang de France était représenté, à un degré fort éloigné, par le jeune duc de Bourgogne, dont la famille s'était en général bien conduite envers les rois. La reine n'avait que trop de motifs de considérer avec méfiance les autres grands vassaux; avant de les avoir vu> à l'œuvre, elle n'avait pas le droit d'espérer qu'ils se laisseraient dominer par des raisons de devoir et de loyauté envers leur souverain; cependant la comtesse Jeanne de Flandre, épouse de Ferraud de Portugal, à la délivrance duquel on travaillait alors, était la propre nièce de Philippe Auguste, et l'on pouvait croire de sa part à des sentiments fidèles. Le haut clergé qui, par tradition et par nécessité, était plus dévoué que la grande noblesse à la cause de la royauté, subissait l'influence du Saint-Siège, et la nature même de son pouvoir devait amener entre lui et le souverain de fréquents conflits ; il s'en fallait de beaucoup que tous les archevétjues et tous les évéqucs fussent disposés à .«soutenir Blanche et à lui faciliter sa tâche ; tous n'avaient pas la bonne volonté du métropolitain
texte publié par M. Paul Meyer : c Si me meubre de Monseigneur le roi Phelippe de France que l'on pooit bien apelor le vallet maupiugné, quant il estoit juenes, car il eatoit tous jours hericiez. u /iomanta, 1885, p. 7.
LES SERVITEURS DE LA COURONNE
de Sens, Gautier Cornu; celui-là du moins était un homme sûr; il appartenait à l'une de ces familles qui peuplaient les diocèses de bons évoques et la cour royale d'excellents conseillers.
C'était surtout dans l'entourage immédiat du roi que se rencontrait, avec le véritable mérite, le dévouement sans arrièrepensée. Les princes capétiens du treizième siècle, qui ont tant fait par eux-mêmes , ont aussi été servis. Fidèles à leurs habitudes de vigilance et d'activité, à leur politique presque toujours bien suivie , ils donnaient à ceux qui les voyaient de près , qui étaient déjà leurs obligés et qui avaient tout intérêt à travailler aux progrès du pouvoir souverain, des exemples dont il était facile de profiter. De là venait ce nombre relativement grand de serviteurs dévoués et bien choisis, de là ces petites dynasties de conseillers et de fonctionnaires, formées en bonne partie par les familles nobles de l'ancien domaine direct, où l'on héritait de ses parents , avec la confiance et la faveur du roi , avec des charges souvent importantes, un réel attachement à la maison de France. Quand on parcourt les listes de témoins insérées , au temps de Louis VIII, dans les actes publics intéressant la royauté, on voit, à côté des archevêques, des évêques et des vassaux les plus puissants, avec les grands officiers de la couronne, un certain nombre de personnes , moins importantes par leur situation féodale ou leur rôle politique, mais qui, à divers titres, appartiennent à la maison du roi; il n'est pas rare d'en compter, dans un même acte , plusieurs du même nom ou de la même famille. Que l'on passe au règne de Louis IX , on les retrouvera dans les chartes, dans les comptes de l'hôtel, dans les chroniques, servant de témoins, suivant les déplacements de la cour, investis de fonctions administratives ou chargés de missions spéciales, mais en même temps traités en familiers. Ils sont les utiles et fidèles collaborateurs du pouvoir royal ; à côté du chancelier, du chambrier, du connétable, du petit nombre de grands seigneurs dont au besoin l'appui ne faisait jamais défaut, ils sont là, prêts à donner le concours de leur activité et de leur expérience.
Parmi les barons qui, par leurs traditions de famille ou leur attachement personnel, faisaient en quelque sorte partie de la cour, il faut citer tout d'abord Archambaud de Bourbon. Pendant la maladie de Louis VIII, ce seigneur s'était conduit en ami dévoué *. Imbert, sire de Beaujeu, que le père de Louis IX avait laissé en Languedoc à la tête des troupes royales , était en-
l. Guillaume de Pujr-Laurens, Historiens de France^ t. XIX, p. 217.
LE CHANCELIER GUÉRIN
core un de ceux en qui Blanche de Castille pouvait mettre sa confiance; il fut toujours fidfele à son prince; ses talents et les services qu'il n*avait cessé de rendre lui valurent plus tard l'épée de connétable'. Le comte Amaury de Monlfort , qui le précéda dans cette grande charge, était auprès de Louis VIII en novembre 1226, et depuis lors son dévouement ne se démentit pas. Fils du célèbre Simon de Montfort, qui avait brisé la puissance des comtes de Toulouse, il avait dû renoncer à conserver les conquêtes de son père; mais quoique les circonstances l'eussent amené à céder au roi les prétentions et les espérances dont il était l'héritier, il était resté un très bon vassal.
A côté d'eux et au-dessus de tous ceux auxquels était déléguée, dans une mesure quelconque, l'autorité royale, il y avait un homme que sa haute intelligence et tout un passé de services destinaient à jouer à la cour de France, s'il eût vécu plus longtemps, un rôle des plus importants. Le chancelier Guérin , si influent sous Philippe Auguste et sous Louis VIII, paraissait entre tous capable d'aider la régente au milieu des difficultés et des dangers. Il était chevalier de l'Hôpital lorsque le roi de France, à la fin de 1201, l'avait pris pour vice-chancelier; l'office de chancelier étant depuis assez longtemps vacant, Guérin avait dès lors exercé, sous un titre modeste, les fonctions les plus difficiles qu'il y eût dans le royaume^. Sorti d'un de ces ordres militaires qui produisaient tant de bons soldats et d'habiles administrateurs, il avait continué de porter le costume des Hospitaliers comme évoque élu de Senlis , et, même après sa consécration , il n'avait cessé de s'appeler frère Guérin. Lié d'amitié avec Philippe Auguste et conseiller intime de ce grand prince, « son habileté, l'incomparable valeur de son intelligence, la variété de ses talents, l'avaient mis à même de si bien faire, qu'à la cour il était comme le second du roi et traitait, sans jamais commettre une faute, les affaires de l'Etat '. » Très instruit, toujours occupé de veiller aux intérêts des églises, il était encore, et par-dessus tout, un fort bon général. En 1213, après la défaite navale de Dam , il fut un de ceux que Philippe Auguste chargea de brûler les restes de la flotte royale; peu de temps après, il fut mis, avec
1. Far sa mère, sœur d'Isabelle do Hainaut, Imbert de Beaujcu était le cousin-germain de Louis VIII.
2. Voir le Catalogue des actes de Philippe Auguste , par M. Léopold Dclisle, introduction, p. lxxxvi-lxxxvu, et consulter les pièces inditjuèes ù la table de cet ouvrage.
GuUlaume le Breton, édit. Delaborde, n
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le comte de Saint- Pol, à la tête d'un corps d*arm6e qui reprit Tournay et ravagea la seigneurie de Mortagne. Le matin de Bouvines , tandis que Tarmée royale se retirait sur Lille , frère Guérin, parti en reconnaissance à Tarrière-garde avec le vicomte de Melun, aperçoit des premiers la marche en avant de l'armée coalisée ; il court avertir le roi , et dans le conseil de guerre que Philippe Auguste réunit aussitôt, il insiste pour qu'on livre bataille. Il revient ensuite se placer à la tôte de Taile droite, qui faisait face aux troupes du comte do Flandre, met en arrière ceux dont il est le moins sûr, et crie aux plus braves, qui forment le premier rang : « Le champ de bataille est large, étendez- « vous tout droit [)ar la plaine de pour que les ennemis ne vous « enferment; il ne faut pas que les chevaliers se rangent les uns e derrière les autres; placez-vous de façon à pouvoir tous com- « battre sur une seule ligne. » Puis il lance en avant les sergents à cheval , par lesquels il fait engager Taction. A la fin de la journée, c'est à lui que se rend le comte Renaud de Boulogne. En 1219, il accompagne le prince Louis en Languedoc; on le retrouve aux funérailles de Philippe Auguste, qui l'avait chargé de veiller à l'exécution de son testament. Louis VIII, à peine roi , le nomme chancelier , mais il no fait que changer de titre : son influence et le crédit dont il avait joui depuis longtemps ne pouvaient plus augmenter. Il prit part h Tinterrogatoire de Timposteur qui avait vonhi se faire passer pour Tempereur de Gonstantinople Baudouin de Flandre, mort en Orient; on n'a pas à relever ici tous les documents et les textes historiques où il apparaît comme négociateur, comme arbitre, ou pour son propre compte*. Guérin était un de ces hommes précieux qui sont pro-
1. Guillaume le Breton, dans sa ChroniquCy fait un superbe éloge de Guérin (édit. Dclaborde, Chronique ^ n°» 17.") et 182), et Philippe Mousket est d'accord avec lui pour célébrer ses mérites (édit. Roiflfenberg, vers 27907 et suiv.); Robert Sainccrcau le représente comme le plus fidèle serviteur delà royauté (Historiens de France, t. XXllI, p. 128, vers 137 à 168).
Guérin est chargé d'incendier la flotte royale à Dam (Guillaume le Breton, édit. Delaborde, t. II, Philippide, liv. IX, vers 534).
Il reprend Tournay (même édit., t. I, Chronique^n. 181 ; t. II, Philippide, Uv. IX. vers 710).
Son rôle à Bouvines (Guillaume le Breton, Chronique, n** 182, 183, 180, 196).
Il part avec le prince Louis pour la guerre des Albigeois (ibidem , n. 23,3); il assiste aux obsèques de Philippe Auguste (ibidem, continuation du manuscrit de Paris, n. 7); il est chargé par ce prince de missions diplomatiques (Récits d'un mcneslrt'l de iieiins, édit. de M. do Wailly, Société de l'histoire de France^ n- 2G9 à 272, et 270). Sous Louis VIII , il souscrit les
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près à tout et auxquels on peut tout confier ; mais il n'eut pas le temps de faire à sou nouveau maître tout le bien qu'on attendait de lui. Sa mort, arrivée le 19 avril 1227, eût été pour la couronne un véritable malheur, si Blanche de Castille n'avait pu réparer par son propre mérite les pertes même les plus sensibles.
Le chambrier de France Barthélémy de Roye, qui survécut pendant une dizaine d'années au chancelier Guérin, justifiait aussi par ses éminentes qualités et la constance do son dévouement la faveur dont il avait joui sous les deux règnes précédents, longtemps avant l'automne de 1208, pendant lequel il devint l'un des grands officiers de la couronne, il figure dans les actes royaux comme un personnage important *. Sa haute fortune s'explique par les services qu'il rendit dans les conseils, dans les négociations, à la guerre. On le trouve à l'armée de Flandre [)0ndant les campagnes de 1213 et de 1214, et le biographe do Philippe Auguste dit qu'il était déjà d'un âge avancé quand il combattit à Bouvines. A la fin de cette grande journée, lorsque l'empereur Othon IV eut pris la fuite, poursuivi dans sa déroute par Guillaume des Barres, Barthélémy ne voulut pas abandonner son roi, qui venait de courir de terribles dangers; il se tint à ses côtés, avec Gautier de Nemours et Guillaume de Garlande, « dont les lances étaient brisées et les épéos teintes de sang ^ ». Après avoir été le familier de Philippe Auguste, qui le désigna pour être l'un de ses exécuteurs testamentaires ', il devint le conseiller de Louis VIII, puis le défenseur de son fils, et c'est à lui que fait allusion l'auteur de la chronique de Tours, quand il représente la France comme
actes royaux ; en décembre 122G, il est nommé dans un acte relatif aux arrangements conclus avec la comtesse de Flandre (Teulel, Layettes ^ t. II, n. 1898).
Pour répoque de sa mort, voir Philippe Mousket, édit. Reiflfenberg, t. II, vers 27907; Aubry de Trois-Fontaines, MoyxumcntaL Germanise y scriptorcs, t. XXIII, p. 919, ligne 38; Gallia Christiana, t. X. col. 1413 et 1414.
1. Barthélémy de Roye devint chambrier en septembre ou octobre 1208 (Léopold Delislc, Catalogue des actes de Philippe Auguste, introduction, p..LXXXin. Voir, à la table de ce livre, l'indication des pièces où il est cité).
2. En 1213, Barthélémy est l'un do ceux que le roi charge d'incendier la flotte royale à Dam (Guillaume le Breton, édit. Dclabordo, t. II, /'/ii7/p;>ide, liv. IX, vers 534); en 1214, il fait campagne en Flandre (ihidem, liv. X, vers 538). Il prend part à la bataille de Bouvines (Guillaume le Breton, 1. 1, Chronique, n. l54, « vir provectc etatis et sapiens », et n. 192).
3. Barthélémy est, avec frère Guérin, l'un des exécuteurs tesl.imontaircs de Philippe Auguste {Historiens de France, t. XVII, p. 11:» h). Philippe Mousket le cite au nombre des conseillers de Louis VllI (édit. UeilTenbcrg, t. II, vers 23955).
LE BOUTEILLER ROBERT DE GOURTENAT
gouvernée, pendant les jeunes années de Louis TX, par un enfant, une femme -oi un vieillard*; mais ce vieillard était un homme de grande expérience et de bon conseil, vraiment digne de conserver auprès de son souverain une situation privilégiée.
L*office de bouteiller de France appartenait en 1226 à Robert de Courtenay, cousin germain de Philippe Auguste, et dont le frère aîné, Pierre, avait été empereur d'Orient ; Tun de ses neveux, Robert, régnait alors à Constantinople ; un autre, Baudouin II, devait être le dernier souverain de cet empire latin, qui à peine né menaçait ruine. Pendant l'expédition d'Angleterre, Robert de Courtenay s'était montré très dévoué ; après la défaite de Lincoln, il avait répondu à Tappel de Blanche de Castille ; mais le vaisseau sur letjuel il se trouvait avec Eustache le Moine avait été capturé dans la bataille navale du 24 août 1217. A peine roi, Louis VIII avait reconnu le dévouement de son cousin en l'élevant à la dignité de bouteiller ^.
Le connétable Mathieu de Montmorency, auquel les historiens de sa maison donnent le surnom de Grand, avait pris part à la troisième croisade ; on le retrouve au siège du Château-Gaillard
1. Chronique de Tours, Historiens de France, t. XVIII, p. 319 : « Videbant onim regni Francia> porvasores per manus raulioris et pueri, necnon et cujusdam senis, scilicct Dartholoma^i de Roya eorumdem consiliarii, rcgnum Franciœ gubernatum, et ob hoc credebant Ulud consiHo et auxilio destitutum, juxta illud Ovidii :
Très Bumus imbelles numéro : sine viribus uxor, Laertesquo «enex, Telemachusquo puer.
Un des textes les plus curieux que nous ayons, en ce qui le concerne, a été publié, en 1890, par M. Léopold Delisle : Inslruclions adressées par le coynité des trava\ix liistoriques et scientifiques, n. 30, p. 65; Éloge de Barthéleynij de Roie , grand chambrier de France y jnort vers l'année 1731. Nous utiliserons ce document en mentionnant la mort de Darlhélemy. Sa générosité envers l'abbaye de Saint- Antoine , prés Paris, est attestée par une charte de novembre 12?7 {Gallia Chrisliana, t. VII, preuves, col. 99 et 100).
2. Du Bouchet a consacré à Robert de Courtenay plusieurs pages de son Histoire généalogique île la rn^iison royale de Courtenay, in-f", IGOl, p. 15, et p. 103 à 117. Les Layettes du Trésor des Cliartes, publiées par M. Toulet, tomes I et II, contiennent un certain nombre d'actes relatifs à Robert ou souscrits par lui; son sceau et son contre-sceau ont été décrits par M. Douot d'Arcq, Collrriiou de sceaux, t. I, n. "271.
Guillaume le Breton a parlé de son rôle dans l'expétiition d'Angleterre (édit. Delaborde, t. I, riwoniquc, n. '2*23); mais c'est surtout Vllistfdre des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre (jui donne à cet égard les détails les plus intéressants (édit. Francisque Michel, Société de l'histoire de France, p. 160. 198, 201, 202, 205).
LE CONNÉTABLE ET LES MARÉCHAUX
et surtout à Bouvines, où il fit bravement son devoir. Il avait ensuite accompagné le fils do Philippe Auguste contre les Albigeois. Le roi, qui remployait dans les négociations, lui donna la charge de connétable, dont il était en possession dès 1218. Il accompagna Louis VIII contre les Anglais et au siège d*Avignon ^ Blanche de Castille et sou fils pouvaient s'estimer heureux d'avoir auprès d'eux cet homme, dont un contemporain a dit :
Cil fu preus et de bon consel, Qu'il n'ot on France son parel *.
Le maréchal Robert de Coucy ne nous est connu que pour avoir été présent à Montpensier, au moment où le roi de France mourant fit promettre à ceux qui l'entouraient d'être fidèles à son fils, mais un autre maréchal de France, Jean Clément, seigneur du Mez et d'Argentan, montra bientôt des qualités militaires qui étaient de tradition dans sa famille. La charge dont il était titulaire, et qui devait plus tard appartenir à son fils, avait été successivement illustrée par son oncle Aubry, tué au siège de Saint- Jean-d'Acre, et par son père Henri Clément, qui, au dire d'un contemporain, « avait dans son petit corps une âme de géant ». Philippe Auguste, quand il le perdit, tint à reconnaître ses services en conférant le maréchalat, qui pourtant n'était pas héréditaire, à son fils Jean, alors trop jeune pour l'exercer •.
1. La vie du connétable Mathieu a été racontée par Du Chesne dans son Histoire généalogique de la maison de Montmorency et de Laval ^ in-f*, 1624 , p. 125 et suiv. Rigord rapporte qu'à Messine Philippe Auguste lui donna trois cents onces d'or (édit. Delaborde, n. 72) ; Guillaume le Breton cite sa présence au siège du Château-Gaillard {Philippide , 1. VII, v. 273), et à l'armée de Flandre, en 1214 (i6id., X, 4C9); il raconte ses exploits à Bouvines (édit. Delaborde, t. I, Chronique^ n"* 186 et 188; t. II, Philippide, 1. XI, V. 112). En avril 1216, le roi l'envoya en mission auprès de la comtesse do Champagne (Delisle, Catalogue des actes de Philippe Auguste^ n* 1658). n était connétable dés juillet 1218 (i6id., p. 399, note). Voir les tables du Catalogue des actes de Philippe Auguste et des Layettes du Trésor des Charles^ tomes I et II.
Philippe Mousket, vers
3. Le P. Anselme, dans son Histoire généalogique et chronologique de la maison royale de France, t. VI, p. 618-021, a résumé l'histoire des quatre maréchaux fournis par cotte famille : i" Aubry Clément , seigneur du Mez en Gatinais, maréchal sous Philippe Auguste, tué au siège de Saint-Joand'Acre (Rigord, édition Delaborde, n. 81, p. 115; Guillaume le Breton, même édition, t. II, Philippide, 1. X, vers 361).
2" Son frère Henri Clément, seigneur du Mez et d'Argentan, surnommé
FAMILLES DÉVOUÉES AU ROI
On aurait trop à faire si Ton voulait citer tous ceux qui s'étaient fait connaitre par leur dévouement au feu roi, ou à la loyauté desquels il avait adressé, de son lit de mort, un appel suprême. Il suffira do citer Jean do Boaumont, qui fut sous I^uis IX un des meilleurs chefs des troupes royales *, Adam de Boaumont^, Guillaume des Barres le Jeune, fils du célèbre compagnon d*armes de Philipf)e Auguste, et Pierre des Barres *, Jean de Nesle ♦, Jean de Vallery *, dont le nom fut si glorieusement porté par Erard de Vallery, le vainqueur de Tagliacozzo, Guillaume Ménier, bailli et châtelain d'Étampes ®, Adam de Milly, bailli d'Arras ^, Hugues d'Athies, conseiller de Philippe Auguste, et panetier de France dès l'avènement de Louis IX •, Simon de Poissy, qui après la défaite do Lincoln avait ramené au prince Louis les restes do Tarmée française •. Le chambellan Ours, Philippe de Nemours, et Guy de Nemours, sire de Méréville,
le Petit maréchal : « corpore parvus, mente gigas », dit Quillaume le Breton {Philippide^ 1. X, v. ^24); il se trouvait à l'armée du prince Louis lorsque Jean sans Terre fut vaincu à la Rochc-au-Moino, et mourut peu de temps après.
3* Jean Clément, fils de Henri.
4* Henri Clément, fils de Jean.
Le nom do Jean Clément reviendra au cours de ce récit. Guillaume le Breton, après avoir raconté la mort du Petit maréchal Henri {Chronique, n. 180), s'exprime en ces termes : « Gui successit Johannes filius ejus adhuc impubos , cujus vices commisse fuerunt Galtero de Nemosio ad tcmpus, quousque ipse ad adultam pervoniret ctatem ; et hoc totum fuit do benignitate régis, quia hereditaria successio in talibus offîciis locum non habet. u
1. Jean de Deaumont; Teulet, Layettes, t. II, 1639, mars 1224; tbid., 1811, acte du 3 novembre 1226.
Adam de Milly; Layettes, t. II. 1639, mars
8. Hugues d'Athies; Layettes, t. II, 1639, mars 1224; 1713, juillet 1225.
9. Simon de Poissy paraît souvent dans les actes de Philippe Auguste (Léopold Delislc. Catalogne, n- 060, 1008, 1404, 1888, 1951, 1959, 2191; années 1201 à 1223). Guillaume le Breton, qui rai)polle « Simon Pissianita t , parle du riMe qu'il joua au siège de Lincoln cl après la défaite que les Français subirent sous les murs de cotte ville (édit. Dclaborde, t. I, Chroniuue, n. 223) En janvier 1226 il figure, avec Robert de Poissy, au nombre des vassaux qui, à cette date, ont déclaré avoir conseillé au roi d'entreprendre l'expédition contrôles Albigeois (Teulet, Layettes, t. II, n. 1742). Il est nommé dans l'acte du 3 novembre 1226 (Laiyettes, t. II, n. 1811).
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qu'on trouve auprès de Louis VIII dans les jours qui précédèrent sa mort, appartenaient, eux aussi, à Tune de ces familles que les rois avaient comblées de faveurs, et qui en revanche leur apportaient, à chaque génération, de nouvelles preuves de leur fidélité *. On ne peut énumérer ces bons et loyaux serviteurs de la couronne sans tomber dans les redites, mais cela tient à ce que presque tous s'étaient distingués par les mêmes qualités, dans quelques-unes de ces circonstances graves et décisives où se révèlent les vrais courages et les sentiments sûrs ; quand on les passe en revue, on est à chaque instant obligé de rappeler que l'un a combattu à Bouvines, qu'un autre a pris part à Texpédition d'Angleterre. Il faut avouer que cette monotonie a quelque chose d'imposant. Combien se sont trouvés dans le cas du brave Michel de Harnes, qui a successivement servi et conseillé trois rois. Après avoir fait traduire en français les exploits légendaires
1. Gautier le Chambrier, ou plutôt le Chambellan, serviteur de Philippe Auguste, avait eu de sa femme Aveline, dame de Nemours, sept fils, dont trois furent évéques, à savoir : Etienne, évoque de Noyon; Pierre, évi'ïque de Paris ; Guillaume, évéque do Meaux ; les quatre autres devinrent chevaliers; c'étaient Philippe de Nemours, Gautier le Chambrier ou le Chambellan, très connu sous le nom de Gautier le Jeune, Ours, chambellan, et Jean. Aubry de Trois-Fontaines les nomme dans sa chronique {Sfonurnenta Germanise, scriptores, t. XXIII, p. 884, p. 9Î2) ; Guillaume le Breton fait réloge des trois évoques, dont aucun ne survécut à Philippe Auguste (édit. Delaborde, t. I, Chronique, n. 17G). Gautier le Jeune, chargé par ce prince de reconstituer les registres du Trésor dos Chartes, fut un de ses plus fidèles conseillers ; il lui rendit de nombreux services et se distingua fort à Bouvines (voir la table de l'édition de Guillaume le Breton). Son frère, le chambellan Ours, est souvent nommé dans les actes royaux (Delisle, Catalogue des actes de Philippe Auguste, pièces 424, 478, 977, 140G, 2034); il figure comme témoin dans une charte de Marie, comtesse de Ponthieu, souscrite par beaucoup d'autres officiers et serviteurs de Louis VIII {Layettes, t. II, n. 1713, juillet 1225); ita pris part à la rédaction de la lettre que les prélats et les barons français ont adressée à Frédéric II pendant le siège d'Avignon {Layettes, t. II, n. 1789, juin 1220); il était auprès du roi le 3 novembre 1226 {Layettes, t. II, 1811). Un Philippe de Nemours parait, à titre de témoin, dans cette dernière pièce, ainsi que dans une charte de mars 1224, souscrite également par les grands officiers et les gens du roi {Layettes, t. II, 1G39). Leur parent Guy do Méréville est dans le même cas {Layettes, t. II, 1639, 1713, 1811); il était, avec Gautier de Nemours, seigneur d'Aschères (Delisle, Catalogue, 1982), et on le retrouve, en juin 1230, dans l'acte de condamnation de Pierre Mauclerc {Layettes, t. II, 2056). Nous n'avons pas à faire ici l'histoire do la maison de Nemours; comme les familles du Mcz, des Barres, de Vallery, de Milly, toutes établies sur le même coin do terre, elle s'est dévouée pendant plusieurs générations au service de la dynastie, à laquelle elle dut sa fortune.
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de Charlemagne et de Roland *, et avant d'aller chercher de nouveaux dangers en Angleterre *, il avait reçu à la bataille de Bouvines un coup de lance qui, traversant Técu, le haubert et la cuisse, Tavait cloué sur la selle de son cheval *.
Le concours de serviteurs capables et dévoués valait mieux pour Blanche de Castille que les droits même les plus incontestables. Elle s'api)uya sur eux pour résister aux ennemis de la puissance royale, et ils la soutinrent avec une fidélité qui ne faiblit jamais; son énergie, son intelligence et la haute idée qu'elle avait de sa mission , firent le reste. Il est certain qu'elle aurait été renversée, si elle n'avait eu pour se maintenir au pouvoir que la volonté de son mari. Cependant, les intentions de Louis VIII ne prêtaient à aucun doute; avant de mourir, il avait déclaré « que son successeur, avec le royaume^ et tous ses enfants, jusqu'à leur majorité, » devaient être en la garde et sous la tutelle de la reine *. En s'exprimant ainsi, le feu roi n'avait pas seulement confié à Blanche l'éducation de Louis IX, il avait remis entre les mains de la reine le gouvernement de l'Etat. On ne pouvait lui contester le droit d'en disposer ainsi, car aucun usage, aucun précédent n'autorisait les grands à intervenir dans la constitution d'une régence. On a cru que Philippe Auguste avait demandé l'approbation des barons lorsqu'à l'assemblée de Vézelay, avant de partir pour la troisième croisade, il avait confié le gouvernement du royaume à sa more et à son oncle; mais les mots accepta licentia ', sur lesquels est fondée cette opinion, signifient simplement qu'il prit congé de sa noblesse, et c'est ainsi qu'on les a inter[)rétés, dès le treizième siècle, dans les textes officiels ^. Quand Louis IX, à son tour, se mit en route pour
1. En 1206; Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, fascicule VI, p. 25.
2. fiistoive des ducs de r^onn&ndie et des rois d'Angleterre^ p. 169, 198,
3. Guillaume le Breton, Chroniquct édit. Delaborde, I, n. 188; Philippide, livre XI, v. 105, 133, 144. Voir, sur Michel de liâmes, les tables du Ca(alogue des actes de Philippe Auguste et des Layettes du Trésor des Chartes, t. II. l\ n'était plus en vie le 21 mars 1235 {Layettes, t. Il, 2356); Philippe Mousket fait son éloge, v. 28338.
4. Layettes du Trésor des Chartes, t. II, 1828. novembre 1226.
5. Rigord , édit. Delaborde , n. 09. Bréquigny, Mémoires de l'Académie des Inscriptioiis^ t. L, 1808 ; Recherches sur les régences en France, p. 524.
6. La prist congié à ses barons, « disent les Grandes chroniques de france, édit. Paulin Paris, IV, 68.
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rOrient, il remit l'autorité souveraine à sa mère sans avoir à consulter un seul de ses sujets.
Blanche était donc à la tôte du royaume, non seulement de fait, mais en droit, et si elle n'a jamais pris dans les actes le titre de régente, c*est qu'alors ce titre n'était pas employé par ceux auxquels les rois de France déléguaient leur autorité.
On sait que Suger, chargé de gouverner notre pays en Tabsenco de Louis VII, ne s'était pas qualifié régent, et Blanche ellemême, lorsqu'elle remplaça son fils, de 1248 à 1252, ne se fit appeler que reine de France, sans que personne songeât à contester la légalité de son pouvoir. Plus tard, Mathieu de Vendôme et Simon de Nesle, laissés par deux fois à la garde du royaume, ne s'intitulèrent que lieutenants du roi '. Il faut aller jusqu'au quatorzième siècle pour trouver le titre de régent en tête des actes promulgués par Philippe le I/)ng ^ et Philippe de Valois ' après la mort de Louis X et de Charles IV, par le dauphin Charles pendant la captivité de Jean le Bon *. Les usages avaient changé depuis le temps de saint F^uis, et sous les successeurs de Philippe le Bel on en était arrivé à définir en termes précis des fonctions qui existaient depuis longtemps, sans qu'on se fût préoccupé de leur donner un nom invariable.
Les pouvoirs conféré? à Blanche étaient aussi réguliers que possible; mais pendant combien de temps devait-elle les exercer? En d'autres termes, le jeune Louis IX, dans l'idée de son père, devail-il sortir de tutelle à partir de son sacre, à son entrée dans Tadolescence, ou seulement après être parvenu à 1 aire d'homme?
Pour ce qui est du sacre, il ne semble pas que sous les Cajiétien^ directs les rois de France aient été considérés comme majeurs par le fait d'avoir reçu l'onction sainte. Philippe V\ sacré en 1059, longtemps avant dêlro arrivé à Tadole-cence, était resté pendant plusieurs années sous la tutelle du comte Bau iouin de Flandre. On î>'j'-iTail sacrer un jeune prince afin Je rendre sa personne inWoîable, sans p.réteudre que pw ce fait il devînt capable de gouverner: tel fut le cas Je Louis IX. Reste ?i Siv jîr s'il est devenu niajeur à quatorze ans ou seulement >e:.t ans -..îus tar»l. Celle question ne se.'^aiî pas iiffidie à résouire, si l'on avait
Z, A«â. a»!.. JJ eî'. fo\. 1-52.
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le droit d^affirmcr que nos rois étaient , sous ce rapport, soumis aux usages observés dans la noblesse française.
En France, au treizième siècle, la plupart des seigneurs ne parvenaient à leur majorité, setas légitima^ qu'à vingt et un ans. C'est ce que déclare implicitement le prince Louis, époux de Blanche de Gastille, lorsqu'en mars 1215 il rappelle une exemption judiciaire établie par la coutume en faveur des nobles qui n'ont pas atteint cet âge *. Hugues IV, duc de Bourgogne ^ et Thibaud IV, comte de Champagne ^ ne furent majeurs qu'à vingt et un ans; il en fut ainsi de Jean le Roux, comte de Bretagne et fils de Pierre Mauclerc *. Dans la maison de France ce même usage était en vigueur [)Our les fils de rois. Louis, fils de Philippe Auguste, ne fui fait chevalier que dans sa vingt-deuxième année, et c'est probablement alors qu'on lui constitua une sorte d'apanage. Ceux de ses fils qui arrivèrent à l'âge d'homme ne furent pas autrement traités ; Robert, né à la fin de septembre 1216, devint comte d'Artois et fut fait chevalier à l'époque de son mariage, en juin 1237; le prince Alphonse, né le 1 1 novembre 1220, devint chevalier et comte de Poitiers en 1241; Charles, né probablement à la fin de mars 12*26, reçut les comtés d'Anjou et du Maine à la Pentecôte de 1246. Au traité de Vendôme (1227), il fut convenu entre Blanche de Castille et Pierre Mauclerc, comte de Bretagne , que celui-ci tiendrait certains fiefs jusqu'au moment où le prince Jean de France, auquel était destinée Yolande do Bretagne , aurait atteint sa vingt et unième année *.
Il pouvait bien y avoir des pays, comme la Flandre, où cette règle n'était pas appliquée, et, sous ce rapport, nous nous bornerons à citer le cas de Jean et Baudouin d'Avesnes, considérés comme majeurs alors qu'ils étaient âgés, l'un de seize ans, l'autre
1. Arch. nat., KK 10G4, f"' 20 verso et 235 recto; Compiègne, mars 1215; lettre du prince Louis ù Jean de Bricnno : a Scire vos volumus quod consuetudo antiqua et por jus approbata talis est in regno Francie, quod nuilus ante viginti et ununi annos potest vel débet trahi in causam do re qaam pater ejus tcncret sine placito cum deccssit. »
2. André Du Chosnc, Hisl. des muisoiis de Dreux, etc., p. 272.
3. D'Arbois do Jubainville, Ilist des comtes de Champagne , IV, 198.
4. Layettes, t. 11, 2U;>7 cl 2U5U : « quousquo predicti heredes Britannie deyenorint ad etatem viginti et unius anni, et fccerint nobis quod facere debebunt. m
5. Layettes, t. 11, lî)22 : « quousque predictus Johannes frater domini régis ad etatem viginti unius annorum venerit. »
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de quinze ^ Mais leur exemple prouve seulement que dans certains fiefs on ne se conformait pas à Tusage français.
Quant au roi, on est tenté de croire qu'il obéissait à la règle commune, en voyant Louis IX et Thibaad de Champagne prendre des arrangements qui doivent rester en vigueur tant que I^ouis n'aura pas accompli sa vingt et unième année ^. Pourtant les rois capétiens n'ont pas toujours considéré cet âge comme étant pour eux celui de la majorité. Philippe P*" n'avait pas treize ans quand il déclara formellement qu'il était sorti do tutelle '. Après la mort de saint Louis, Philippe le Hardi décida que, s'il venait à mourir avant que son héritier eût quatorze ans, la garde du royaume devait appartenir au comte d'Alençon *. En présence de toxf.es peu nombreux et contradictoires, nous ne pouvons résoudre cette question de droit. Peut-être les contemporains de la reine Blanche n'étaient-ils pas, à cet égard, mieux fixés que nous.
S'il avait été bien établi que le roi devait être majeur à quatorze ans, les nobles confédérés contre Blanche de Gastille n'auraient pas manqué de faire valoir cette raison pour se débarrasser d'elle. Or, quels sont les arguments dont ils se sont servis pour la combattre? Ils ont répété sur tous les tons qu'ils no voulaient pas obéir à une femmo, à une étrangère ; ils ont accusé Blanche d'avoir trompé et empoisonné son mari, d'être la maîtresse du comte de Champagne. Il eût été plus simple de lui déclarer qu'elle n'avait plus aucun rôle à jouer auj)rès d'un prince majeur, et c'est ce qu'ils n'ont pas fait. Peu leur im[)ortait, au demeurant, que leur jeune roi fût en droit capable ou incapable de gouverner par lui-même; le fait seul les intéressait, et ce fait, Blanche l'a eu pour elle, puisqu'elle a gouverné jusqu'au jour où son fils, sorti de l'adolescence, s'est trouvé en pleine possession de ses forces et de ses facultés. Voilà pourquoi l'on est convenu de dire que la régence de Blanche de Castille a duré près de dix années. Quand
1. Layettes f II, 2331; janvier 1235 : « et ibidem judicatum fuit ab hominibus comitisso prcdicto quod ctas illa sufficiens erat , secundum consuetudines que in Flandria observantur. »
2. LayetteSt t. Il, 1995; avril 1229 : a donec vicesimum primum etatis sue compicverit annum. »
3. « exeunte me de Flandrcnsium comitis Balduini niundiburdio. » Diplôme de 1065 : Luchaire , Histoire des inslUutions monarchiques de la France sous les premiers Capétiens, t. I (lb83), p. 74, note 2.
4. Dupuy, Traité de la majorité de nos rois, p. 142 (1270). p. 143 (1271). Nous ne reproduisons pas ici les arguments donnes par Charles V dans sa célèbre ordonnance d*août 1374 sur la majorité des rois. On la trouvera entre autres éditions, dans Dupuy, p. 157.
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la reine ne s'est plus sentie indispensable, elle s'est retirée de la première place, abandonnant peu à peu les affaires à son fils ; la transition a été si douce qu'on n'arrive pas à découvrir le moment où elle a laissé le pouvoir pour ne garder que son influence.
La vie de Blanche se confond avec l'histoire de France de 1226 à 1235, et si pendant cette période la mère de saint Louis n'a pas pris le titre de régente, elle ne s'est pas privée de faire sentir à tous qu'elle était maîtresse dans le royaume. Nous n'en finirions pas si nous voulions relever tous les documents dans lesquels les princes étrangers, les Français de tout rang, nobles, prêtres ou gens des villes, ont associé dans les actes publics son nom à celui de Louis IX.
Pour fortifier autant que possible l'autorité du nouveau roi, il était urgent de le faire couronner. On l'avait ramené à Paris; là se trouvait la comtesse de Flandre, Jeanne de Constantinople, et, avec elle, deux de ses vassaux, qui apportaient la rançon du comte leur seigneur. La délivrance de Ferrand était décidée, mais on résolut de la difl'érer jusqu'à ce que Louis IX eût été sacré ^ Sans plus tarder, les archevêques, les évêques et les grands qui avaient été présents à la mort do Louis VIII, envoyèrent dans tout le royaume des lettres par lesquelles ils apprenaient aux prélats et aux nobles les dernières volontés de ce prince, et leur mandaient de se réunir à Reims pour le 29 novembre, jour du couronnement 2. Les gens des communes les plus rapprochées reçurent aussi l'ordre de se trouver dans cette ville à la date indiquée*; mais ceux qui auraient dû venir ne répondirent pas tous à l'appel de la régente. Joinville a sans doute exagéré quand il a dit que, venue d'Espagne, elle n'avait ni parents ni amis dans tout le royaume *; il est certain que, parmi les vassaux, plus d'un se réjouissait du malheur qui Pavait frappée *. Plusieurs barons prétextèrent, pour s'abstenir, la douleur que leur causait la mort de Louis VIII «. D'autres objectèrent qu'avant tout il fallait, selon l'usage, rendre la liberté aux prisonniers, surtout aux comtes de Flandre et de Boulogne; on
Philippe Mouskot, v
6. Le Ménestrel d'Alphonse de Poitiers, Historiens de France ^ XVII, 432 : a mais li plusor i refusèrent à aller por le duel du pcre et por le detconfortement du raigne. »
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était en droit de leur rappeler qu*cn 1223 le roi n'avait pas tiré de leurs cachots ces dcnx grands coupables, quoiqu'il eût donné la preuve de sa générosité en relâchant d'autres captifs. Enfïn il y avait des feudataires qui réclamaient, comme condition préalable de leur présence à Reims, la restitution de ûefs sur lesquels Philippe Auguste et son fils avaient mis la main ^
Il n'y avait pas à tenir compte de toutes ces exigences si Ton ne voulait inaugurer le régne par de dangereuses marquer do faiblesse. Blanche de Castille, encouragée dans sa fermeté par le légat du Saint-Siège, maintint au jour ûxé la date du couronnement et se mit en route avec son fils. A Boissons, le roi fut armé chevalier *; il fit le voyage dans une voiture, entouré d'une escorte de barons; à rentrée de Reims, on le mit sur un grand dextrier; il descendit au palais qui devait lui servir de demeure sans que la ville fût en joie; on était troi» livré à des pensées de deuil pour s'abandonner au plaisir '. Comment aussi ceux qui tenaient à leur jeune souverain n'auraient-ils pas été soucieux en constatant l'abandon où le laii^siient q'ieîquos-uns de ses plus puissants feudataires? Le comte de Firotagne Pierre Mauclcrc n'était pas venu; il était, dès cette é;iOque, l'allié du roi d'Angleterre ♦, qui d'autre part faisait cause commune avec le comte de Toulouse, ennemi du roi de France *. Le comte de la Marche et nombre de seigneurs [lOitevins n'avaient r^ondu que pr des insolences à la convocation rovale: au lieu de venir rendre hommage à Louis IX, ils ne pensaient qu'à «'entenire avec Henri III «.
Malgré ces abstentions de mauvais augure, Blanche de Castille et le roi voyaient autour d'eux une suite as-cz brillante de prélats et de vassaux. C'étaient, en t.V.e du haut clergr», le patriarche de Jérusalem et le cardinal Romain, légat du paj,e. Parmi les représentants de la haute noblesse, il y avait tout d'abord le
1. Roger de Wendover, édit. Hewlett (collection du Maître des R^let), II, 315. et d'après lui Mathieu de Par:%. rhror. ic^ rri-ijori, III, ll^î.
2. Willelmi chronica Andrentiê; Mor./rr.^nf* O^rm-inv^, «cnplore», t. XXIV, p. 766 : « Suessionis promotus in mil:»em- *
3. Philippe Mousket, édit. Reiflenberç. t. II, v. zTô77 k Tt':/*/».
4. Philippe Mouskct rapporte t. iT.vfiî-^ô, q'je Mauclerc vo'iiait ^y^r^ donner sa fille à Richard, frcre de Henri III. I-e f%ii e%t 'Joutetjx ; il v'.nAii de la promettre an roi d'Angleterre lui-mérr-e.
5. Annales de DunsUplU, daa* le* ^ri'.4î«j m'unit; ..ci. p*;Mj';':« p*r M. Luard, t. III, p. 102 • « Cornes Tero k.cariut «i cofxie* Tioloï^m*, coùfœderati , de die in diem proftperabaotur. *
6. Chronieon Turonense {Hiai&rien* de Frar,ce^ t. XVIII, p. 31%;.
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comte do Boulogne Philippe Hurepel, le jeune duc de Bourgogne Hugues IV, et sans doute aussi le roi de Jérusalem Jean do Bricnne; Robert comte de Dreux et Henri de Braine, trésorier do Beau vais, qui allait être sous peu archevêque de Reims, protestaient par leur présence contre la désobéissance de leur frère le comte de Bretagne; Jeanne de Flandre, Blanche de Navarre, mère du comte de Champagne et cousine de la reine, étaiont venues faire acte de bonnes parentes et de vassales fidèles. Le sire do Goucy et ses deux frères, le comte do Bar et le comte de Blois, beaucoup de chevaliers de la Normandie et du pays de Hurepoix, la dame de Beaujeu, sont également cités au nombre de ceux qui se montrèrent soucieux de leur devoir *. Le comte de Champagne Thibaud IV, qui avait été si désobéissant au siège d'Avignon, et que la crédulité ou la malignité publique accusait d'avoir fait périr son souverain par amour pour la reine, s'était, lui aussi, mis en route pour assister au sacre; mais Blanche ne pouvait alors le tolérer auprès d'elle sans se déconsidérer et manquer à la mémoire de celui qu elle pleurait. Avertie de son approche, elle commanda au prévôt de Reims et aux gens des communes de lui interdire l'accès do la ville, « fût-ce pour y prendre un repas, » Il avait envoyé ses gens à l'avance pour lui préparer son logis; mais ils eurent beau protester qu'ils voulaient attendre leur maître ; le maire de Reims fit abattre leurs bannières et jeter dehors leurs bagages. Le comte, qui se préparait à faire son entrée, rencontra ses serviteurs qu'on venait de chasser et s'en retourna furieux ^.
Le privilège de couronner et de sacrer le roi de France appar-
1. Philippe Mouskct cito, commo ayant été présents au sacre : le duc de Bourgogne, le patriarche de Jérusalem et le légat (v. 27543-57); Robert de Dreux et son frère Henri , trésorier de Beauvais (v. 27567) ; les frères de Coucy, les comtes do Bar et de Blois, les nobles normands, ceux du Hurepoix (v. 27G54-6.S); le comte de Boulogne, les comtesses de Flandre et de Champagne (v. 277U7). Roger de Wendover parait s'être trompé, quand il a dit que le comte de Bar était absent (t. II, p. 315; cf. Mathieu de Paris, Chronira majora, édit. Luard, t. III, p. 118). Quant à Jean de Brienne, c'est certainement à lui que fait allusion un rôle des dépenses faites au couronnement de saint Louis, provenant de la Chambre des comptes, et publié par Du Cange à la suite de son édition de Joinville, 1C68, Observations sur l'histoire de saint Louis ^ p. 44 : « et pour le roy d'Outremer, 400 livres. »
2. Philippe Mousket, vers 27587 et suiv. — M. d'Arbois de Jubainville, tout en rapportant les faits racontés par Mousket , semble douter de leur exactitude (Histoire des ducs et des comtes de Champagne ^ t. IV, p. 210 et p. 211 à 212). *
... ^li
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tenait à Tarchevêquo do Roims ; mais lo siège métropolitain était alors vacant, et le frère du comte de Dreux, Henri de Braiiio, qui bientôt devait y monter, n'était pas encore élu ; ce fut Jacques de Bazoches, évêque de Soissons, auquel revint, en sa qualité de premier évêque de la province, Thonneur d'officier *. Le sacre fut célébré suivant les rites consacrés par Tusage ; Tabbé de Saint- Remy, escorté de trois cents chevaliers, apporta la sainte ampoule, et comme il n*y avait pas d'archevêque de Reims, ce fut Gautier Cornu, archevêque de Sens, qui la reçut à l'entrée de la cathédrale. I/évêque de Soissons procéda au sacre, assisté du chancelier Guérin, évêque de Senlis, et Louis IX, quand il eut reçu l'onction sainte, chargea le comte de Boulogne de tenir répéo royale ; les comtesses de Flandre et de Champagne, qui représentaient deux pairs de France, avaient toutes deux émis la prétention de la porter; on trancha la difficulté en la conflant à l'oncle du roi. Le jour où Blanche ramena son fils à Paris, elle dut se rappeler avec amertume l'entrée qu'elle avait faite, trois ans auparavant, dans cette même capitale, où personne ne songeait maintenant à se mettre en lête; mais au milieu de son chagrin, elle était soutenue par la fierté de voir un de ses enfants roi, et de sentir que d'elle seule dépendait le sort d'un grand royaume '.
Cependant Blanche ne pouvait ignorer les dangers de sa situation, et pour les conjurer, elle n'avait pas un jour à perdre. Entourée de mécontents et d'ennemis, son premier soin devait être de s'assurer contre eux de puissants alliés. Le comte de Boulogne, son beau-frère, paraissait le protecteur naturel do Ijouis IX, et jusqu'alors il s'était montré fidèle; pour reconnaître son dévouement et encourager ses bonnes dispositions, on lui donna dès le mois de décembre les châteaux de Mortain et de Lillebonne, avec l'hommage du comté de Saint-Pol '. En même temps la reine, par un acte de clémence et de loyauté dont elle
1. Le Nain do Tinemont, Histoire de s. Louis ^ I, 433. — Des textes nombreux, qu*il serait superflu de citer ici, prouvent que l'évéque de Soissons tint la place de l'archevêque de Roims, à cause de la vacance de rarchevôché. Le récit du sacre se trouve tout au long dans la chronique rimcc de Philippe Mousket, vers 27627 et suivants. Pour so faire uno idée complète de cette cérémonie, on pourra se reporter aux textes concernant les sacres de Louis VIII et do Louis IX , que Théodore Godefroy a publiés dans ion Cirémonisil françois^ t. I, p. 13-29.
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eut bientôt à se louer, prit toutes les mesures nécessaires pour faire, sans plus tarder, sortir de prison le comte de Flandre. Du vivant de Louis VIII, au mois d'avril 122G, il avait été convenu que la captivité de Ferrand prendrait fin à Noël; sa rançon, fixée h vingt-cin.j mille livres parisis, se doublait d'une somme égale dont le payement devait être garanti au roi par la cession momentanée de Lille, de Douai, et de l'Ecluse *. C'étaient là des conditions assez rigoureuses ; encore Jeanne de Flandre ne les avait-elle obtenues que grâce à l'intervention de la reine, secondée dans ses eff'orts par les prières du roi de Portugal et les fréquentes démarches du comte de Blois *. Le sacre du jeune roi no retarda que de quelques semaines l'exécution de la promesse faite par son pore; aussitôt revenue de Reims, Blanche s'occupa de terminer cette affaire qui l'intéressait doublement, comme parente et comme reine. La comtesse Jeanne, qui était parvenue à rassembler les sommes sti [)ulées, les avait apportées à Paris •; le payement fut effoctuô sans doute en décembre, mais Ferrand ne fut délivré que dans les premiers jours de 1227. Blanche de Castille, quelque bienveillantes que fussent ses dispositions, tenait à prendre les précautions les plus sérieuses.
Par son ordre, deux conseillers de la couronne, maître Aubry Cornu et le panetier Hugues d'Athies, furent envoyés en Flandre pour recueillir les serments que tous les sujets de Ferrand devaient prêter avant qu'il filt mis en liberté ♦. Du 6 au 21 décembre une foule de nobles et de villes s'engagèrent, par lettres scellées, à ne donner ni aide ni conseil à leurs suzerains s'ils n'exécutaient pas leurs engagements ^. En môme temps, Jeanne prêta serment de faire jurer à son époux les conditions du traité, dés qu'il serait en Flandre, par-devant des envoyés royaux ; faute de cela, le comte
Layettes, II
2. Philippe Mouskot, v. 277G1 et suiv.; Chronique do Saint-Bertin, Monumenta Gennaniœ, scriptores, XXV, 834, 1. 41; rintervcntion de Sanche II, roi de Portugal, neveu de Ferrand et de la reine Blanche, est attostée par un historien flamand : Recueil des chroniques de Flandre, t. I, p. 154-155 (Collection de chroniques belges); cf. Meyer, Commentarii, 1561, fol. 71 v*.
3. Philippe Mousket, v. 27491). Les textes relatifs au payement de la rançon de Ferrand sont nombreux : Marténe, Amplissima coUectio, I, 1205; Willehni chronica Andrensis, Mon. Germaniœ , XXIV, 766; Vincent de Beauvais, Spéculum historiale , Mon. Germanise^ XXIV, 837; Le Ménestrel d'Alphonse de Poitiers, Historiens de France^ XVII, 432.
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et la comtesse devaient payer une amende de cinq mille marcs ', pour la garantie de laquelle des cautions furent données par plusieurs grands seigneurs'. Jeanne et Ferrand promirent enfin qu'ils demanderaient au pape des lettres ordonnant de les excommunier et de jeter l'interdit sur la Flandre s*ils n'observaient pas le traité 5.
C'est avant la fin de décembre que furent promulgués à Paris les articles relatifs à la délivrance du comte de Flandre. Ferrand et Jeanne remettaient au roi le château de Douai, pour dix ans, à dater du l®»" janvier 1227. Rappelant les serments prêtés au roi par leurs vassaux et leurs bourgeois, ils s'astreignaient à sévir contre ceux d'entre eux qui se refuseraient à prendre de semblables engagements. Ils renonçaient à toute action fondée sur des faits antérieurs au traité, laissaient le roi, ses frères et sa mère, en paisible possession de tout ce que Louis VllI avait tenu en avril 1226, lors des premiers arrangements; ils promettaient de vivre en paix avec liOuis IX et les siens, et de ne leur manquer en rien, tant que le roi serait prêt à leur faire justice en sa cour par le jugement des pairs. De plus, il était convenu qu'aucune forteresse ne pourrait être construite ni pourvue d'ouvrages nouveaux dans la partie de la Flandre sise en deçà de TEscauL*.
En somme. Blanche avait notablement réduit les obligations naguère imposées au comte. Ferrand conservait Lille, l'Ecluse et la ville de Douai*, qui dans la charte d'avril 1226 étaient laissées au roi jusqu'au payement d'une forte somme. Le roi n'infligeait pas une expiation, il se bornait k prendre des garanties, et ce n'était que justice. Il est vrai que ces garanties n'étaient pas de pure forme, et l'on se rond compte de leur valeur quand on voit Louis IX, deux ans plus tard, autoriser Ferrand de Portugal à relever les portes de ses villes, mais en réservant la ()ierre aux seules fondations ; ce qui s'élevait au-dessus du sol devait être en bois, et les fossés ne pouvaient avoir qu'une largeur donnée, de telle façon que les villes ainsi closes fussent seulement à l'abri d'un coup de main. Par le même acte, Ferraud i-eçut la permission d'établir à Gravelines, autour de son manoir, un fossé et des palissades^.
MORT DE RENAUD DE ROULOGNB
Rien ne s*opposant plus à Tezécution de la mesure depuis longtemps préparée par Blanche, Ferrand de Portugal redevînt libre vers rEpiphanie (6 janvier 1227) *. Il rentra dans son comté, et se hâta de promulguer derechef, à Lille, le traité auquel il devait sa délivrance'. Dès lors, il reprit sa vie de grand feudataire, et bientôt on le vit comparaître à la diète d'Aix-la-Chapelle, comme comte do Hainaut, devant le roi des Romains Henri VII, fils de Tempcreur Frédéric II'. La trahison de 1213 était pardonnée, et Blanche do Castille avait un allié de plus.
La reine n'avait aucune raison d'étendre sa compassion au complice de Ferrand, Renaud de Dammartin, Tancien comte de Boulogne. Celui-ci était un vrai traître; il ne méritait pas la moindre pitié, et le souvenir de ce qu*il avait fait ne permettait pas de compter sur son repentir. D'ailleurs, il n'était pas allié à Blanche, et sa délivrance aurait eu pour effet d'inquiéter son héritier Philippe Huropel, qu'il importait de ménager. Au lendemain do Bouvines, après la scène terrible que Philippe Auguste lui avait faite à Bapaume, Renaud avait été mis dans la tour neuve du château de Péronne. Il n'eut plus dès lors qu'une lamentable vie ; dans son premier cachot, on avait eu soin de lui attacher les pieds par des chaînes si lourdes et tellement étroites qu'il pouvait à peine marcher *. Le roi le fit transférer plus tard au château du Goulet, sur la basse Seine, « pour ce qu'il vouloit Normandie, » dit le Ménestrel de Reims en faisant allusion aux espérances criminelles que le comte de Boulogne avait conçues lors de sa conspiration avec Othon IV, Ferrand de Flandre et Jean Sans Terre *. On aime à croire que dans cette nouvelle
1. « cntor la Tiephanie, » dit le Ménestrel d'Alphonse de Poitiers (Hislor. de France^ XVII, 432), d'accord avec plusieurs autres textes. Un auteur flamand est plus précis : « in vigilia Epiphaniaî Domini >», Recueil des chroniques de Flandre (Collection de chroniques belges), I, 155.
2. Arch. nat., JJ 31, f 118, col. 2; Lille, janvier 1227. Cf. Table chronologique des diplômes^ V, 291.
3. Annales Colonienses maximi {Mon, GermanisSt scriptores, XVII, 840); ^gidii Aureœvallensis gesta cpiscoporum Leodiensium {ibid,, XXV, 121); Annales Floreffienses {ibid.^ XVI, G2G) ; AnnuUs de Vabbaye de Saint- Ghislain^ Collection de chroniques belges, Monuments pour servir à VhisL des prov. de Namur^ etc. y VIII, 422).
Guillaume le Drcton, Chronique, édit. Dclabordo, n
5. liécils d'un Ménestrel de lieirnSf édit. N. de Wailly, n. 291. Le transfert do Henaud au Goulet est attesté par la Pliilippide de Guillaume le Breton, livre III, vers 00-92, et par les Annales d'Anchin {Historiens de France, XVIII, p. 554 a).
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prison le malheureux fut traité avec plus d*humanité, mais ceux qui essayèrent de Ten faire sortir perdirent leur peine. Il dut avoir un moment de cruelle déception, lorsqu'il apprit Télargissement du comte de Flandre et ne vit pas arriver sa grâce^ et c*est sans doute le désespoir qui le tua peu do temps aprës^ vers la fête de Pâques; on raconta qu'il s'était donné la mort i.
Pendant les dernières années de sa vie, Ferrand de Portugal fut toujours un vassal fidèle, et tant que. le roi put compter sur la bonne volonté de son oncle le comte Philippe do Boulogne, il trouva dans l'alliance de ces doux grands seigneurs une ressource qui lui était bien nécessaire : le pouvoir royal était plus que jamais menacé par la turbulence de la haute noblesse. Au premier rang de ceux qui, dès la mort de Louis VIII, songèrent plutôt à conspirer qu'à bien servir leur maître, se trouvait un homme que son caractère ambitieux et violent destinait à être Tinspirateur et le véritable chef de toutes les révoltes, Pierre Mauclerc, comte do Bretagne. Frère cadet du comte de Dreux, et par conséquent descendant du roi Louis le Gros, parent assez rapproché de Louis IX, et jusqu'alors très bien traité par ses souverains, Pierre semblait avoir plus d'un motif de rester fidèle à la dynastie. C'est grâce à Philippe Auguste qu'il avait épousé, en 1212, l'héritière de la Bretagne, Alix, fille aînée de Constance de Bretagne et de Guy de Thouars '; c'était un brillant mariage : le père d'Alix mourut en 1213; elle-même fut enle\'ée en 1221, après avoir donné
1. Mort de Renaud; Annales d'Anchin [Hislor. de France, XVIII, 554 a). — Willelmi chronicâ Andrensis (Moniimenta G'érmaniœ, scriptorcs, XXIV, p. 760). — Philippe Mousket, vers 27815. — Aubry de Trois-Fonlaines (Mon. GermaniaSy XXIII, p. 919) dit, en parlant de cette mort : <» Pro socio ejus Renaido Bolonicnsi comité quidam laborabant, sod in vanum. Qui intérim circa sequens Pascha voluntaria, ut dicitur, morte vitam finivit. »
La mort de Renaud a donné naissance à une légende étrange (ju'il suffira de mentionner : Collection de chroniques belges, Istore et croniques de Flandres, t. I, p. 132-133.
2. Alix avait été fiancée à Henri d'Avaugour (D. Morice, Histoire de DretagnCy preuves, t. I, col. 812).
Sa mère, Constance, avait été d'abord la femme do Geoffroy Plantagenct. fils de Henri II, de qui elle avait eu deux enfants, une fille, Elconorc, qui mourut on Angleterre (1241), et un fils, l'inforluué Arthur de iJretagne, assassiné à Rouen par Jean sans Terre. Unie pendant (juol(|uo temps au comte de Chester, elle s'était mariée, en 1199, avec Guy de Thouars, de qui elle avait eu deux filles, Alix et Catherine. Catherine fut la femme d'André de Vitré; lorsque sa sœur aînée fut donnée à Pierre de Dreux, la Ihvtagno était soumise à Philippe Auguste, et gouvernée par Guy de Thouars, qui en avait le bail.
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à Pierre trois enfants. Jean le Roux, Arthur et Yolande; en attendant la majorité de son fils aîné, Pierre eut là garde, ou, comme on disait alors, lo bail de la Bretagne. Il était en fait le véritable maître du pays : le titre de duc qu'il portait lui fut reconnu par le roi d*Angleterre,dontles ducs ou comtes de Bretagne étaient vassaux pour lo comté do Richemont, tandis que les rois de France, les papes, d'autres encore, se bornaient à l'appeler comte. Reconnaissant envers Philippe Auguste, il le servit avec vaillance, et montra des qualités guerrières dont il ne fit, à Torigine, qu'un bon emploi. Dos 1213 il commande, en Flandre, au combat de Dam, Tavant-garde de Tarmce royale; puis il défend Nantes contre Jean sans Terre, fait campagne en Anjou sous le prince Louis (1214), va lo rejoindre en Angleterre (1216), part avec lui contre les Albigeois (1219). En 1215, lorsque le petit prince Philippe, frère aîné de saint Louis, est marié avec Agnès de Nevers, Pierre est choisi pour garant des clauses stipulées dans leur contrat. Louis VIII, qu'il suivit en Poitou, lui conserva sa faveur, lui donna les seigneuries de Champtoccaux et do Montfaucon * et la garde de deux forteresses qui furent pendant quelque temps les premiers remparts de la Bretagne, Belléme en Perche et Saint-James de Beuvron «. Si Pierre de Dreux était mort en 1226, il aurait sans doute laissé des regrets à la cour de France; un an plus tard, ce prince du sang, ce compagnon d'armes de Philippe Auguste et de son fils, était le plus redoutable ennemi de la royauté. Il est vrai que longtemps avant Tavènement de Louis IX' son tempérament dominateur , sa rude et impitoyable ténacilé , s'étaient manifestés dans les luttes qu'il eut à soutenir contre l'épiscopat et la noblesse de Bretagne.
L'histoire a parfois des générosités étranges : cet homme à la fois vaillant et rusé, passionné pour le pouvoir au point d'en devenir rapace et cruel, que son habileté conduisit à la trahison et son ambition à la défaite, a été jugé do nos jours avec une flatteuse indulgence. Les violences dont il a donné l'exemple ont été attribuées à de profonds calculs ; il a passé pour un grand politique, parce qu'il s'est montré insatiable et retors, et l'on est allé jusqu'à dire qu il fut certainement le premier homme de son
1. D. Morice, Ilist. de Dretagne, preuves, t. 1,852; registre du Trésor dos Chartes JJ 2G, f 182 V, col. 2.
2. Guillaume do Nangis, Vie de saint Louis {Historiens de France^ t. XX, p. 312).
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temps *. Tout cela ressemble fort à une légende ; quoique Pierre de Dreux eût assez d^intelligence et de courage pour accomplir de grandes choses, il mit pendant longtemps ses dons naturels au service d*une cause détestable, toujours prêt à sacrifier ses devoirs de sujet et de Français au désir d'être seul maître chez lui, d'échapper à Tautorité de son souverain, d'établir en Bretagne le pouvoir absolu et do briser toutes les résistances. Parmi ceux qui voulurent lui tenir tête, il s*en prit surtout au clergé, qu'il malmena sans pitié, et dans ses rapports avec les églises il fit preuve d'une hostilité tellement constante, qu'on a voulu, bien à tort, attribuer cette origine à son surnom de Mauclerc '.
Les griefs du clergé breton remontaient loin : dès le siège de Nantes, en 1214, Pierre avait sacrifié des églises et des cimetières aux nécessités de la défense. Ces mesures rigoureuses pouvaient s'expliquer par l'état de guerre, mais bientôt s'ouvrit pour l'église do Nantes une ère de véritables persécutions. Les violences de toutes sortes dont cette église fut victime mirent le comte de Bretagne aux prises avec le clergé de ses états et le Saint-Siège. Un instant apaisée, la lutte reprit sous le règne de Louis VIIL On ne saurait s'étonVier de voir le comte de Bretagne s'unir, en décembre 1225, à Hugues de Lusignan et à plusieurs seigneurs do l'ouest pour protester auprès du roi contre les abus du clergé '; Tcsprit d'hostilité envers les églises était alors général dans la société laïque, et saint Louis a lui-môme, en plus d'une occasion, pris la défense du monde civil contre les empiétements du pouvoir religieux; mais Pierre Mauclerc ne s'en tenait pas aux paroles. En 1226, à Nantes, il renverse des églises pour élever ses murailles et trace ses fossés sur les terres ecclésiastiques et les cimetières *; il dépouille et emprisonne les clercs, fait enfermer et murer dans les saints lieux ceux d'entre eux qui s'y sont réfugiés *. Trois ans plus tard, il fait enterrer vif un curé avec le
Michelet, Hiêtoire de France, 1876, t. II, p
2. Mauclerc signifie, non pas ennemi des clercs, mais mauvais clerc; pcut-étro le comte de Bretagne a-t-il dû ce surnom à ce qu'après avoir d'abord embrassé la profession ecclésiastique il était retourné à la vie militaire et féodale; cette opinion a été adoptée par les auteurs de VHisloire littéraire de la France^ t. XXIII, p. GS4. On a dit qu'il avait étudié à l'Université do Paris; nous no savons pas sur quelle donnée se fonde cette opinion (Bertrand d'Argentré, llist. de Bretagne^ f' 217 v").
Histor. de France, XVIII, 318 (E chronico Turonensi
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cadavre d'un usurier auquel ce malheureux prôlre avait refusé de donner la sépulture ^
Aussi dur à ses vassaux qu'à ses évêques, Pierre Mauclerc, dès le règne de Philippe Auguste, se fait dans la noblesse de Bretagne d'irréconciliables ennemis. Il dépouille et jette dans la révolte les vicomtes do Léon'; attaqué vers le môme temps par Amaury de Craon, les comtes de Nevers et de Vendôme, qui envahissent ses états à la tête d'une grande armée, il se tire d'affaire par la victoire de Chateaubriand (1222) *. A quelque temps de là, c'est en Poitou qu'il va faire la guerre à Savary de Mauléon *. En Bretagne, il n'a pas de pire ennemi que son parent Henri d'Avaugour, chef de la maison de Penthicvre, et bientôt nous trouverons au nombre de ses adversaires son beau-frère André de Vitré. La mort de Louis VIII, à la suite de laquelle on crut le pouvoir royal tombé en de faibles mains, devait exciter l'ambition du comte de Bretagne, quoique assurément il n'ait jamais élevé ses prétentions jusqu'à la couronne. Il se forma cependant, vers cette époque, une légende d'après laquelle Robert, premier comte de Dreux, ancêtre de Pierre Mauclerc et de ses frères, aurait été le flls aîné de Louis VI. Ecarté du trône pour la faiblesse de son intelligence, il avait, disait-on, laissé dos droits à ses descendants, qui formaient en réalité la branche aînée de la maison royale *. Mauclerc, qui ne pouvait prendre au sérieux une pareille fable, était bien capable de l'exploiter pour affaiblir et déconsidérer le pouvoir royal. Dès l'avènement de Louis IX il montra ses dispositions à la révolte en s'abstenant d'aller au sacrée. Grand feudataire, homme de guerre expérimenté, il voyait la France pleine de seigneurs aussi remuants que lui ; enfin il était assuré do trouver contre Blanche de Caslille, sans même sortir du royaume, l'appui d'un prince étranger.
La paix n'avait jamais été rétablie entre la France et l'Angle-
1. Roger de Wendovcr, édit. Hewlett, II, 380; Mathieu de Paris, Chronica majora^ édit. Luard, III, 191, année 1229. Les annales de DuDStable racontent que le curé fut ccorché vif (collection du Maître des Rôles, Annales monastici^ III, 115).
2. Guillaume le Breton, Philippide, livre XII, v. 370 et suiv.
3. Philippide, liv. XII. v. 432; Chronique de Tours, Historiens de France^ XVllI, 303; D. Morice, liist, de Bretagne, I, 151.
Philippe Mouskot, vers
5. Récits d'un ménestrel de Reims^ éd. N. de Wailly, n. 5; Johannis Longi chronica S. Berlini , Monumenta Germanise historica, scriptores, XXV, p. 709-800, p. 835.
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terre, depuis que Philippe Auguste avait enlevé à Jean sans Terre U meilleure part de ses possessions continentales. Aui youx du jeune Henri lit cotte huoiilianie spoliation ho pouvait 6tre défl- □itive, et les Anglais n'a Etendaient qu'une occasion pour rentrer dans les provinces qu'ils av^iient perdues. Blanche de Castille devait donc être sûre qu'un jour ou l'autre le roi d'Angleterre s'unirait Â ceux qui en Franco désiraient l'abaissement du |K)uvûir royal. En attendant, le» rapjKiris outre les dem pays ôlaîent mauvais et sujets fi de continuels changements. A chaque instant, pour une espérance de revancio, jwur un projet dont l'exécution était encore incertaine. les relations maritimes étaient rompues d'une rive à l'autre de la Manche ; alors les vaisseaux étaient de part et d'autre saisis ou eipulifés ; on Anglclcrre surtout des mesures violentes nieiiaçaient sans cosse les marins français et les chargements de leurs bateaux. Les ordonnances les plus rigoureuses ctaiont promulguées, puis rapportées, au gré des événements et selon le caprice de cens qui gouvernaient l'Angletori'e. Cet état do choses, qui s'était perpétué pondant tout lo règne de Louis VIII ', ne s'améliora pas k l'avêncmcnt de son HIs. Louis IX Tonaît de monter sur le trône quand Henri III, en exécution d'ordres antérieurs, manda au maire et aux vicomtes de Londres, aux baillis des ports de Soulliampton et de Sandwich, d'arrêter les Diarcliands Français et do melti-e leurs biens sons séguestre '. Celle mesura fut exécutée, ea décembre 1Î26, à Harllopool *, en janvier 1227 aux foires de Stanford, de Saint- Yves et de Snint- Bololph *. Cependant l'interdiction fut levée, dans lo courant do la mâme année, en faveur des vaisseaux chargés do blés, de vins etde vivres*. Rien n'était plus arbitraire; des sujets de HenrillI, -(^M £ti-angers contre lesquels il n'avait aucun grief, élaiont eux- I victimes de ces procédés violents *, puis, tout à coup, torisail les vaisseaux détenus dans les ports anglais k preu-
I. Tbomks Dtiffu» lUrdy, Holuli idlorarutn elauaarurn in Turri Londintn*l «leri'Bil, in f, l. II, p. h, col. 1. B novembre 1334; p, Hi. col. !. Î2 lU^oiubm l!25; p. \f>i, col. î, 34 seplembro rJÏ6,
5. Ibidem, p. IS9, eol. l. 13novoiubre lïîCm Ddarcstandis marcaioribni. * J. Ibid., p. 103, col. I ; IS JtVenibre I33fl; p. 163, eol. 1. 36 ilficembro.
I. ;bW., p. îcn, eol. 1-3 ; 35 lanvior
3. fWJ., p. 104, col. f. fjnnvier 1331; p. 168, ctil. 1 , 35 jwvwr ; p. 304, coL t. S novonibro 1333.
6. Ibtd,, p. 158, ciil. 3, biUiuouts vonos dp Dayonna «t do Bordeaux, — IM<t,, p. IK, col. 3, p. l'J3, col. 3, saisie provisoire du miiirchiindiseR dont tôt proprJétairOB sont sujals Ju coin(« do Touloaso.
76 BAPPORTS ATEC l'aNGLETERRE,
dre la mer et à s'en aller, jusqu'à nouvel ordre, faire le commerce où bon leur semblerait *.
Nous ne savons pas si Blanche de Castille et ses agents traitaient avec autant de rigueur les marins anglais ; il est certain pourtant qu'en 1227 un marchand de Harfleur saisit la cargaison d*un navire bordelais ^ Dans le courant do la même année, le doyen du chapitre de Rouen et deux do ses chanoines furent autorisés à se rendre en Angleterre pour les affaires de leur église, mais après avoir prôté serment de ne rien entreprendre contre le roi ni contre le royaume •.
Tous ces faits indiquent une situation extrômement tendue. La sévérité du gouvernement anglais se relâchait cependant, dans un certain nombre de circonstances, en considération d'intérêts commerciaux ou de raisons politiques. Les Normands, en particulier, étaient épargnés, peut-être parce que le roi d'Angleterre comptait encore sur les sentiments do ce peuple qui pendant longtemps avait appartenu à sa famille. En 1224, alors que les marchandises et les vaisseaux français sont séquestrés dans toute l'Angleterre, un bateau normand, arrêté à Newcastle, est relâché avec autorisation de se rendre à Dieppe*. En décembre 1226, des exceptions sont faites en faveur de navires à destination de ce port et de la rivière de Somme*. Peu de temps après, un bateau de Rouen est mis en liberté à Kings-Lynn «, et à Shoreham, c'est un Dicppois qui est autorisé à reprendre la mer, à condition qu'il promettra sous caution de revenir à Pâques pour se mettre an service du roi Henri '. Des sauf-conduits sont délivrés, en novembre 1226 et mai 1227, à des Rouonnais, et le 13 avril 1227 à huit vaisseaux de Barflour ®.
La mort de Louis VIII, en mettant la maison de France dans
Ibid., p. 161, col. 2; décembre
6. Ibid., p. 165, col. 2; 10 janvier 1227: « navem Radulphi de Rothomago. »
7. Ibid., p. 173, col. 2; 20 février 1227 : € De nave deliboranda. »
8. Londres, Public record office, Patent rolls, rotulus 34, membrana 12 r% '28 novembre 1226 (marchands rouennais). — Ibid,, membrana 6 r«, 3 mai 1227
(marchand rouennais). — Ibid,, membrana 7 r*, 13 avril 1227 (vaisseaux de Barfleur).
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ane situation {iôniloitso, sembla favorisor (os esi)é]-atices el les ))râtentionH de Plantagericts.
Tan<Iis que Blancbo do GasiillG sa trouvait aux jirisos avec lo mauvais vouloir ou la haine ilo pluMours grands vassaux, un mouvement inquiétant se produisit sur lus couRna dos provinces occu[iées par les Aiijjiai!!. Uunri ill dominait sann contente en Gascogne'; il y avait envoyé e[i 1225 son frère Richard, iiiii s'intitulait comte de Poitiers. Dès les premiora jours du nouveau règne, plusieurs seigneurs poitevins, à la tôte desquels se trouvait Bavary de Muulùon, abandonneront le roi do France et se mirent à courir le paya, h piller sur mer et sur terre ; ils s'étaient rattachés au parti du roi d'Angleterre et appelaient Richard à venir avec eux attaquer la Rochelle', En miîme temps, le frJire de Henri III ut le comte de Toulouse s'entendaient pour combattre les FrançaiH, leurs ennemis communs '. En Poitou, la domination Fran^tiso n'était pas encore biisn établie ; les événomeuls allaîoul bientôt dûmojilror que le seigneur do Parlhenay. Guillaume l'ArchevOque, et Hugues, vicomte de Thouara, n'étaient pfta pour la couronne de Franco des vassaux dignes de con&anco, aaia c'était surtout sur le comte de la Marche, Bnguos X de Lusignan, que Henri III pouvait compter pour rétablir son autorité dans cette région, Quoique ce grand feudataire se Tilt uaguèro soumis au père de Louis IX, il restait étroitement lié à la maison royale d'Angleterra par son mariage avec la veuve de Jean Sans Terre, l'ambitieuse Isabelle d'Angouli^me. Il possédait, ou- Iro te comté do la Marche et Lusignan^ le comté d'AngouIôme, héritage de sa femme; à l'ouorit ses possessions s'étendaient, au delfi de Saintes, jusqu'à l'Ile d'Oleron.
Avec le concours des seigneurs poitevins le roi d'Angleterre pouvait avoir l'espérance de reculer jusqu'à la Loire inférieure la limite do ses domaines français. La Normandie, durement traitée, apr&s la conquête, par les agents de Philippe Auguste, était encore toute meurtrie des traitements qu'elle avait subis sous ses nouveaux maîtres. Que te roi d'Angleterre eut pour lui Pierre de
I. Les Ajifllai* doDnaienl alors le nom de Gascogne à l'cnjernblo de leur» poMMBions fruiçaUes, clont Bortlenux était I& capitale.
i. Clironiitue de Tours, tlittorttn* d« France, t. XVllt, p. :)IS; Philippe Uonskct, V. 2113^.
i. Amutlei iJo DuasUbla, Anmlel manatlicl (collcctioii >lu M.illre >Ies U&Im). êdluan Lturd, t, 111, p. lOÏ. Uoori 111 éUil dopuia luagtempi d'sceordavae RniiDoi»! Vil (voir aymor.âdit. lie IHiO, p, 179; lettre de Ueari Itl
ta u ■OUI nny
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Dreux avec la Bretagne, et Ton allait voir se former contre Louis IX et sa mère une redoutable coalition, s*6tendant, depuis les Pyrénées, le long de l'Océan et de la Manche, jusqu'à la presqu'île du Cotentin. Or le comte de Bretagne semblait alors porté à faire cause commune avec les ennemis de la France.
Les dispositions de Pierre Mauclerc avaient bien changé depuis le temps où Philippe Auguste le faisait mentionner comme son vassal et son allié dans les trêves conclues entre lui et la couronne d'Angleterre '. De l'autre côté de la mer il possédait, du chef de sa femme, le comté de Richement, au sujet duquel il avait, quelques années auparavant, fait un accord avec Henri IIP; le roi d'Angleterre avait donc sur lui un moyen d'action très puissant, et le comte de Bretagne, ambitieux et remuant, était poussé à l'alliance anglaise par de graves intérêts. Dès 1224, la main de sa fille Yolande avait été recherchée par Henri III, qui s'était adressé à la cour de Rome pour obtenir une dispense en vue de cette union *. Il est vrai que peu de temps après le roi d'Angleterre avait fait des démarches pour épouser la fille du duc d'Autriche * ; mais ce projet, resté sans suites, ne le fit pas renoncer au mariage breton. Le 19 octobre 1226 il promulgua un acte notifiant son intention de prendre Yolande pour femme, dès qu'il aurait reçu du pape l'autorisation nécessaire. Une fois le mariage conclu, le roi Henri devait aider Pierre à défendre ou faire valoir ses droits ; il s'engageait à lui délivrer en entier le fief de Richemont s'il venait à perdre sa terre en France ; après avoir fait allusion à un accord précédemment conclu entre lui et le comte de la Marche, Henri III promettait, sur la foi du serment, de passer la mer quand Mauclerc lui en donnerait le conseil*.
Les plus puissants seigneurs du Poitou étaient, eux aussi, ga-
t. Rymer, Fœdera^ édition de 1816, t. I, p. 158; trêve entre Henri III et Philippe Auguste.
Rymor, p. 153; 16 janvier
3. Rymer, p. 174 : lettre de Tévéque de Lichfield à l'évéque de Chicbester, renfermant une lettre écrite à Henri IH par trois cardinaux , au sujet de son projet de mariage.
4. Rymer, p. 176; 1225 : lettre de Léopold d'Autriche à Henri UI. En 1227, on voulut faire épouser au roi d'Angleterre la fille du roi de Bohème (Rymer, p. 185). Les annales de Worcester mentionnent ces trois projets do mariage, à peu près simultanés (Annaleê monastici^ édit. Luard, t. IV, p. 420).
5. Shirley, Royal and other historical lelters illustrAtive of the reign of Henry lll (collection du Maître des Rôles), t. I, 1862, p. 295-296; Rymer, édit. de 1816, I, 180-181, 19 octobre 1226.
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gnés à la cause dos Anglais. Le comte de la Marche Hugues de Lusignan, le vicomte do Thouars et lo sire de Parthcnay traitèrent, le 18 décembre, avec les ennemis de la France.
I^ comte de la Marche, dont Henri III était lo beau-fils, obtenait pour lui et ses enfants des conditions avantageuses. Le roi d'Angleterre lui donnait en fief Saintes, la Saintpnge, Pont- TAbbé, l'île d'Oloron. Henri abandonnait tous les droits qu'il pouvait tenir de sa mère dans la ville et le comté d*Angoulême, inféodait à son allié Merpins et Cognac sur la Charente ^ Les Anglais devaient se tenir pour bien assurés de la victoire, car on môme temps leur roi céda Niort à sa mère, et après elle aux Lusignan; or celte ville était depuis 1224 occupée par les Français; la reine Isabelle devait garder Niort jusqu'au jour où elle aurait fait valoir ses droits sur Issoudun ^.
Au vicomte de Thouars le roi d'Angleterre cédait en fief Loudun et ses appartenances, alors entre les mains de Louis IX; en attendant qu'on pût s'en emparer, le vicomte devait toucher, sur le trésor de Henri III, une rente de cinq cents marcs *. En prévision du cas où le roi de France porterait la guerre en Poitou , Henri convenait d'entretenir à Thouars cent chevaliers, deux cents sergents à cheval et vingt-cinq arbalétriers montés, et ces forces devaient être presque doublées, à partir du moment où les Français auraient passé la Loire. Il était, en outre, convenu qu'aussitôt après avoir prêté hommage à Henri III , le vicomte recevrait un don de mille marcs, sauf l'approbation des comtes de la Marche et de Bretagne ^.
I^e même jour encore Henri III, à la prière du comte de la Marche, accorda des avantages pécuniaires à Guillaume l'Archevêque, sire de Parthenay, en lui garantissant la possession de ses châteaux et de ses fiefs. Il s'engagea de plus à lui venir en aide pour fortifier Parthenay, qui devait, en cas d'hostilités, recevoir une garnison entretenue par le roi d'Angleterre *.
A la fin de décembre, Henri demanda un secours d'argent à
1. Rymer, I, 183, 18 décembre 1226. Nous ne donnons ici que les principales conditions de ces traités.
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ses barons, qui le lui promirent *; un mois plus tard, il fit connaître son intention de passer en France, établit une aide sur Londres, les villes d'Angleterre, les habitants des bourgs et autres lieux de ses domaines '. En même temps, les patrons des bateaux qui avaient à passer la mer reçurent Tordre de se trouver en Angleterre à la mi-carôme (18 mars 1227), pour se tenir à la disposition du roi ' ; des bâtinients gascons, arrêtés dans les ports anglais, furent autorisés à partir, mais à condition d^être de retour à Pâques *. Le 13 janvier, le roi d'Angleterre écrivit à Pierre do Bretagne pour stimuler son zèle, à ses alliés poitevins pour leur annoncer la prochaine arrivée d'ambassadeurs avec lesquels ils auraient à s'entendre *.
En présence de dangers chaque jour grandissants, la reine Blanche ne resta pas inactive; mais elle échoua dans ses efforts pour détacher de la ligue le comte de la Marche •. Non seulement Hugues de Lusignan et Pierre de Dreux étaient gagnés au parti des Anglais, mais la coalition dont Mauclerc était Târae devint encore plus redoutable par l'accession du puissant comte de Champagne. A une époque indéterminée, mais qui ne peut être postérieure aux premiers mois de 1227, Hugues de Lusignan s'engagea par serment à aider Thibaud IV contre tous ses ennemis, à la réserve de la foi qu'il devait au comté de Bretagne, et à ne conclure avec le roi d'Angleterre aucun arrangement préjudiciable à son nouvel allié. Thibaud reçut de Pierre Mauclerc une promesse semblable '. En môme temps que le comte de Champagne, les confédérés firent encore entrer dans leur parti le comte de Bar «. Ainsi le mouvement qui poussait les grands feudataires à la révolte gagnait l'est du royaume.
1. Public record office; Patent rolls, 35, membr. 2 recto; 22 décembre 1226.
2. liotuli litterarum clausarum, II, 208, col. 2; 30 janvier 1227.
Ibid., p. 1G8, col. 2; 4 février
5. Rymer, I, 184; 13 janvier 1227. Roger de Wendover, éd. Ilewlott, II, 316 et 319. Ces envoyés étaient rarchcvôque d'York, l'évoque de Carlisle et Philippe d'Aubigny. Le comte Richard, qui se trouvait en Gascogne, fut averti de se conformer à leurs avis.
6. Shirley, I, 304; décembre 1226 ou janvier 1227; le comte do la Marche à Henri III.
7. D. Morice, Méinoires pour servir de preuves à l'histoire de Drclagne, t. 1, p. 856. Nous n'avons plus les originaux de ces deux pièces, qui étaient datées de 1226 ; elles étaient donc postérieures à Pâques 1226, et antérieures à Pâques 1227.
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En Poitou, les confédérés avaient leurs positions les plus avancées à Thouars et à Parthenay; ils occupaient Bollême en Perche, et en basse Normandie Saint-James de Beuvron, que le comte de Bretagne avait fortifiées et munies de vivres ^ Quelques-unes des plus récentes conquêtes de la royauté, surtout la Rochelle ^, étaient comme perdues au milieu des ennemis. Le comte Richard, qui avait reçu d'Angleterre de l'argent ot un secours de cinq cents Gallois ', tenait le pays avec les révoltés poitevins, dont le courage était soutenu par Tespérance de voir bientôt arriver Henri III en personne *. Quant aux raisons de cette révolte, ce ne pouvaient être que de mauvais prétextes •; peut-être quelques-uns des vassaux rebelles mirent-ils en avant la prétention de se faire délivrer des fiefs « ; en général, le clergé du royaume désapprouvait leur entreprise '.
Blanche de Castille, à laquelle on avait conseillé de se porter sur Chinon pour s'entendre avec les révoltés •, se mit.en roule à la tête d'une grande armée ; elle avait avec elle le cardinal Romain, légat du Saint-Siège, le comte de Boulogne Philippe Hurepel,le comte de Dreux Robert Gâteblé, frère de Pierre Mauclerc*, fidèle à ses devoirs envers le roi, comme son autre frère, Henri, qui venait d'être élu archevêque de Reims. Le 20 février 1227 on fut àTours***, où Louis IX et sa morefurent solennellement reçus au monastère de Saint-Martin, puis dans l'église cathédrale de Saint-Maurice ". Ils arrivèrent à Chinon le lendemain et se portèrent de là sur Loudun. Une bien faible distance séparait alors les troupes royales et les rebelles, qui étaient à Thouars; on s'ar-
1. GuiUaume de Nangis, Vie de saint Louis {Histor, de France ^ t. XX, p. 313).
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rêta pour négocier» et pondant près do vingt jours des conférences se tinrent à mi-chemin entre les deux armées, près de Curçay, dans un lieu dit la Charrière *. Pendant que les révoltes, incapables de s^entendre, cherchaient à traiter chacun pour soi, le comte de Champagne et le comte de Bar, qui étaient venus aux conférences avec un sauf-conduit du roi, se retirèrent auprès des confédérés et campèrent sous les murs de Thouars. Il faut croire que les Anglais et les Poitevins n'avaient pas grande confiance en eux, car le comte Richard et Savary de Mauléon, qui se tenaient à distance et observaient les événements, essayèrent de s'emparer d'eux par un coup de main. Thibaud et le comte de Bar eurent h peine le temps d'échapper et de se réfugier au milieu de l'armée royale ^. Cette tentative avortée eut le résultat qu'on pouvait en attendre; le comte de Champagne, déjà ébranlé dans ses résolutions à la vue des troupes royales, retenu par le respect qu'il avait encore pour son souverain, se soumit entièrement au roi, qui lui fit un bienveillant accueil, et le comte de Bar suivit son exemple*. On ignore le moment auquel les dispositions du comte Thibaud furent connues des autres confédérés ; le 2 mars 1227, Pierre de Dreux et Hugues de la Marche l'autorisèrent à conclure avec le roi une trêve qui devait durer jusqu'à la quinzaine de Pâques ♦ et partir du moment où Louis IX et son armée auraient dépassé Chartres ou Orléans •. Ce retour à Tobéissance, qui ne valut sans doute au comte de Champagne que le pardon de sa faute ^, lui coûta peu de chose; dans le courant du mois do mars, se trouvant à Paris, il fit au roi l'abandon do tout ce qui pouvait lui appartenir dans les fiefs de Breteuil, de Millançay en Blésois et de Romorantin '.
L'influence de la reine Blanche avait contribué à ramener Thibaud. Au moment où ses alliés de la veille ne songeaient qu'à le
1. Clironique de Tours {Hislor, de France, XVIII, p. 319). — Vie de 8&int Louis j par Guillaume de Nangis [Histor. de France, XX, p. 313). — Guillaume de Nangis, Chronique, édit. Géraud, t. I, p. 177.
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traiter en ennemi, il trouvait auprès d^elle et de Louis IX un dévouement sincère et Toubli des offenses. Blanche n'avait que trente-huit ans, elle avait été belle et Tétait certainement encore; il est probable que le comte de Champagne se sentit alors porté vers elle par la reconnaissance ou par un sentiment plus intime, et l'on a dit, non sans apparence de raison, que sa passion pour elle lui inspira dès lors quelques-unes de' ses plus gracieuses poésies * ; des vers tels que ceux-ci, écrits par un grand et puissant prince, ne peuvent s'adresser qu'à une reine :
Gèle que J'aim est de tel seignorie , Que sa biautez me fait outrecuidier.
Dame en qui est toute honors assegie, En moi grever poez griément pechier.
Si fins amors vos a de moi saisie, Ne me mettez por ce de vos arrier.
Votre hom deving loiaus, de vrai cofage , D'une chançon rendue à héritage Le jor de mai. Dex doint que bien remploie !
Car je n'aurai voloir que j'en recroie '.
On devait s'attendre à ce que la défection du comte de Champagne rendît les comtes de Bretagne et de la Marche plus traitables; cependant, ils ne se décidèrent pas aussitôt à poser les armes; ils espéraient sans doute encore des secours anglais. Cités une première fois à comparaître en la cour royale, ils ne prirent pas la peine de s'y rendre et firent offrir au roi de venir le trouver à Chinou ; mais ce n'était là sans doute qu'un moyen de gagner du temps; au jour fixé, Mauclerc et Hugues ne se montrèrent pas et négligèrent de se faire représenter. Il fallut les ajourner une seconde fois; alors, se rendant aux conseils de leurs proches, ils se déclarèrent prêts à comparaître devant Louis IX à Tours. On les attendit vainement; enfin la reine Blanche perdit patience et leur adressa, sur l'avis des barons, une troisième sommation. Cette fois, il fallait obéir ou accepter la guerre; les deux comtes annoncèrent l'intention de venir se présenter devant leur souverain à Vendôme. L'armée royale avait commencé le mouvement de retraite prévu dans les arrangements pris avec le comte de Champagne, et le roi se trouvait à
1. D'Arbois de Jabainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, t. rV, p. 215-216.
D*Arboi8 de JabainvUle, t. IV, p
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Vendâme, quand le 16 mar» 1227 Pierre Mauclorc et Hugues 1 vinrent faira leur soumission. C'est là qu'après avoir prêté hom- J mage en présence dulég:U, ils souscriviroiil aux conditions of-j fertes |)ar la régenta i.
On peut dire que Pierre de Dreux Qt une bonne iifFaire lorsque. 1 cédant aux sollicitations de son frère l'archevdque élu de Reims *, il accepta les propositions qui lui étaient faites, Coupable entre I tous, il obteiiait des avantages immérités; mais, sous un autre ] rapport, les traités conclus à Vendôme entre Inouïs IX et ses vassaux révoltés méritent d'âtre étudiés. Tout on faisant la part belle aux comtes de Bretagne et de ta Marche, Blanche les enlevait & l'influence anglaise pour les placer sous 8<i dépendance ot J jusque dans sa famille.
La régente ', au nom du roi, promettait de faire épouser la 1 fille de Pierre Mauclerc, Yolande de Bretagne *, à son troisième I fils, Jean, héritier du Maine et de l'Anjou, & condition toutefois I que l'Eglise cousenlil à cette union. Jusqu'au moment où ce 1 jeune prince, né le '21 juillet 1219, aurait accompli ses vingt et i un ans, Pierre de Dreux devait tenir Angers, Baugé et Beauforl, avec leurs dépendances, et jouir, dans ces domaines , de tous les J droits seigneuriaux , à la réserve des droits d'host et de chevauchée, des régales et des hommages. Saumur, Loudun, leurs dé- 1 pendances et les parties de l'Anjou qui étaient situées en dehors j du diocèse d'Angers, restaient seules entre les mains du roi et de | sa mère. Si la reine Bérengère, veuve do Richard Ctsur de Lion, venaitàmourir avant la majorilôduprinco Jean, Pierre de Dreux I devait en outre avoir le Mans et sa chàtellenie.
Au cas ou Jean de France n'atteindrait pas sa vingt et unième année, au cas même où son mariage avec Yolande serait rompu, Pierre do Bretagne n'en devait pas moins conserver les flofs
1. Guillaums de Naagîa, Vie de S. Louis, Hislor. <le Fi-anct, t. XX, p, 3t3, . CliroTiiqu«, édit, Géraud, p, 17". — Clironique da Tours, Hittor. dt Frtnot, j t. XVIII, p. 319. C'est la chronique de Tours qui doano In date du 16 m le podta Guillaume Ouiart ne Cait que traduire el paraphraser, pour la rtoit-l de ces évèaenionts, la Via tie S. Louii par Guitlaume de Nangia (Uiilorlani I de France, t. XXII, p. 179-180). C'est lui qui affirma que l'Broive royale m cba d'abord n vers Cbampaingne ■; rioD n'cat moios dèmonlri. & moins que I Oninn n'ait voulu désigner ainsi les comtés de Btois el de Chartres, dont | Tbibsud IV ctsit dors encore le suteraia.
Naguûre recherchée par Henri III
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dflesua désignés pendant le nombre d'années convenu. Par contre, la mort de Mauclorc, si elle arrivait pendant cette période, devait loB faire retomber entre les mains du roi.
Saint-James de Beuvron et Boll^me en Perche, dont Louis VIIl avait donné la garde à Pierre de Dreui, lui étaient cédés à titre héréditaire, avec la forêt do BelJême et le chSteau de la Perrière, situé k quelque dislance de cotte ville, h condition toutefois de ne pus élever de nouveaux ouvrages ou de nouvelles forteresses. Si te comte venait à perdre par droit Bell^me, la Perrière et leurs dépendances, les revenus de ces fiefs devaient être établis I}ourlui ôlre payés en terre.
Do son côté, Pierre promettait de donner en dot à sa flilo Briacomte-Roberl, Champtoccaui, tout ce qu'il pourrait acquéiir en Anjou, plus Saint-James do Beuvron, la Perrière, Belléme ei leurs appartenances, tout en se réservant de les tenir sa vie durant.
II jurait au roi et à la régente de toujours bien les servir, de ne jamais s'allier, ni par mariage ni autrement, au roi d'Angleterre et à son fr&re Richard, non plus qu'à aucun de ceiii avec lesquels le roi serait en état de guerre ou de trêve, et de no fiancer ni marier sa Slle en aucun cas, tant que te prince Jean u'aurait pas accompli sa quatorEième année.
Iji reine, le chancelier Guérin et le comte do Boulogne s'engageaient à faire évaluer les revenus d'Angers, de Baugé et do Beaufort, pour les servir à Pierre sa vie durant, à partir du mo- Xaetil où il aurait pej'du le bail de ces fiefs. 11 était encore stipulé que si Jean te Roui, Qls de Pierre Manclerc, mourait avant son père , te prince Joaji de France no (jourrait, tant que Pierre ■vivrait, faire valoir aucun droit sur la Bretagne du chef de sa femme. D'autre part, toute infraction aux ongiigements souscrits par le comte devait entraîner la perte dos terres qui lui étaient attribuées par le traité, à moins qu'il ne fît satisfaction dorant la cour du roi quarante jours après en avoir été i^Oijuis. Enfin Yolande devait i^tre confiée, avant la quinzaine de Paies', k Philippe da Boulogne, oncto du roi, à l'archevêque élu de Reims et au comte Robert de Dreui, frères du comte de Bretagne, & son parent Enguerrand do Coucy et au connét:iblo de Prauce Mathieu de Montmorency, sauf & être rendue à son père si Jean de France venait à mourir. Nous possédons encore l'acte
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par lequel ces cinq grands seigneurs recurent en garde la flUe de Pierre Mauclerc *.
Tel était le premier traité de Vendôme, œuvre à la fois équitable et intelligente, qui fait le plus grand honneur au sens politique de Blanche de Castille et de ses conseillers '. Tout en assurant à Pierre de Dreux des fiefs et des revenus importants, la reine l'attachait à la couronne de France par la perspective d*une avantageuse union. Elle lui donnait beaucoup, mais prenait, en prévision de nouvelles infidélités, de sérieuses garanties. Le traité conclu avec le comte de la Marche n'est pas moins habile •.
Deux mariages étaient décidés, Tun entre Alphonse de France et Isabelle de Lusignan, fille du comte Hugues et de la reine Isabelle d'Angoulôme, Tautre entre Hugues de Lusignan, leur fils aîné, et Isabelle de France, sœur du roi. Il était convenu que si le jeune Hugues venait à mourir, celui qui serait héritier en sa place épouserait la fille de Blanche de Castille. Le prince Alphonse devait recevoir, comme dot de sa femme. Saintes et Tilo d'Oleron *, mais le roi se réservait d'établir à son gré la dot de sa sœur Isabelle. Louis IX promettait, à titre de dédommagement, 10,000 marcs d*argent au cas où par sa faute ces deux mariages, autorisés par TEglise, ne seraient pas accomplis. On assurait au comte de la Marche, pendant dix ans, une rente de 10,600 livres tournois, somme très importante pour Tépoque, représentant une double indemnité. Louis VIII avait autrefois promis au comte de la Marche, par un traité conclu à Bourges en mai 1224, de lui donner Bordeaux s'ils parvenaient à s'en emparer*; Tabandon de ce droit éventuel était représenté par une partie de la rente promise. Le reste était destiné à dédommager Isabelle d'Angou-
1. André Du Chcsno, Histoire généalogique de la maison de Montmorency ^ prouves, p. 89.
2. Tout le monde savait alors que les traités de Vendôme étaient Tœuvre de Blanche : « maire ejus partes suas interponente », dit Roger de Wendovcr (t. II, p. 319), dont le récit a été reproduit par Mathieu de Paris {Chrcnica majora^ édit. Luard, III, 123).
3. Traité de Vendôme conclu avec Hugues X do Lusignan, comte de la Marcho, publié dans VAmplissima collectio do Dom Martène, 1. 1, col. 1214, d'après le registre JJ. 20 du Trésor des Chartes, f* 189 r% col. l et 2.
4. L'édition porto : « cum fromen. , cum pcrtincntiis, et insulam Oleronenscm cum pcrtincntiis. » Cotte mauvaise lecture a pour origine une faute duo au scribe du cartulairc; il a écrit « eu. froucn. », ce qui doit se lire « civ. Sconen. », ou a civitatcm Sanctonensem. »
5. Traité de Bourges conclu en mai 1224, Regislre du Trésor des Chartes coté JJ. 26, ^ 182 r, col. 1.
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lême , gui renonçait à son douaire ; seulement cette indemnité, qui était viagère , devait être réduite de moitié si le roi pouvait faire rendre par Henri III à la reine Isabelle la partie de son douaire établie en Angleterre.
Hugues promettait au roi et à la reine mère de les aider « contre tous hommes qui pouvaient vivre ou mourir, » de ne pas donner asile à leurs ennemis; en cas de guerre, il s^engageait à faire son possible pour ravitailler les places qui appartenaient au roi ; cet article visait spécialement la Rochelle. Le roi autorisait Hugues de Lusignan à laisser, en prévision de sa mort, le bail de sa terre à sa femme, la reine Isabelle, ou à toute autre personne qui serait du royaume ou ne se trouverait pas en guerre avec la France. Enfin, prenant un engagement qui plus tard fut annulé parle pape Grégoire IX *, Louis IX promettait de ne faire ni paix ni trêve avec le roi d'Angleterre sans l'assentiment du comte.
La reine Isabelle renonça, par un acte spécial, à son douaire ^. Dès le 17 mars, c'est-à-dire le jour môme ou le lendemain du jour où fut conclu le traité , le vicomte de Brosse , le vicomte de Châtellerault et trois autres vassaux du comte do la Marche se portèrent garants des conditions auxquelles il venait de souscrire et promirent de se constituer prisonniers à Bourges en cas d'infraction '. Blanche de Caslille eut soin d'exécuter fidèlement ses engagements, et trois ans plus tard Hugues de Lusignan reconnut que jusqu'à cette date les sommes promises par le traité de Vendôme lui avaient été régulièrement payées*.
Resté seul avec Savary de Mauléon et quelques nobles poitevins , le prince Richard d'Angleterre était dans la situation la moins avantageuse; on a même raconté qu'après les traités do Vendôme le comte de Bretagne alla se joindre, pour le combattre, à Imbert de Beaujeu, qui commandait alors les troupes royales dans le Midi». Cette assertion mériterait d'être confirmée, mais il
1. Sbirley, Royal and olher historical letterSt t. I, appendice V, n. 26, p. 548-549 : lettre de Grégoire IX au cardinal Romain, légat du Saint-Siège, mentionnée par Rinaldi, Annales ecclesiastici ^ t. I, p. C12, deuxième année de Grégoire IX, art. 23.
Teulet, Layettes du Trésor des Chartes^ t. II, n
3. Martène, Amplissima collectio^ t. I, col. 1209, d'après le registre JJ. 2G, f 227 r% col. 2; 17 mars 1227.
4. Teulet, Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n. 2052, 30 mai 1230, lettres de Hugues de Lusignan. Lettres analogues do la reine Isabelle, ibid., n. 2068, juin 1230.
5. Aubry de Trois-Fontaines , Monumenta Gcrmaniœ historica, scriptores, t. XXIII, p. 919.
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est certain que le frère de Henri III, abandonné de ses aUiés, ne pouvait pour le moment continuer la guerre. Il accepta sans tarder une trêve qui devait durer jusqu'à Pâques (1 1 avril) *, et qui, à son expiration, fut prolongée jusqu'à la quinzaine de la Saint- Jean (8 juillet 1227)'. Le vicomte do Thouars suivit son exemple, et c'est ainsi qu'en très peu do temps, sans répandre une goutte de sang, Blanche de Castille réduisit à néant une redoutable coalition *.
Il est vrai que le roi d'Angleterre n'avait pas encore posé les armes; cependant ses illusions, s'il en conservait, devaient recevoir de rudes atteintes. Dès le 21 mars, il avait écrit au comte de la Marche pour l'avertir qu'on lui conseillait de conclure une trêve ou même de faire la paix*; on doit penser qu'il ne connaissait pas encore, à cette date, les traités que ses confédérés venaient do signer avec Louis IX et Blanche de Castille; mais, à ce moment, ses envoyés en France, l'archevêque d'York, l'évêque de
Philippe Mousket, édit. Rciffenbcrg, t. II, v
2. Il existe quelques doutes au sujet do la date que Ton doit assigner k cette trêve; l'acte, publié dans le tome II des Layettes du Trésor des Chartes y n. 1926, et auparavant dans le recueil dos Historiens de France, t. XVIII, p. 320, note, porte : « Actum anno gracie M*CC* vicesimo septimo. » Il est vraisemblable que le comte Richard, se trouvant en France et concluant une trêve avec le roi de Franco, a daté cet acte d'après le style français, dans lequel l'année commence à Pâques; or cette fête, en 1227, tomba le 11 avril; la trêve serait donc postérieure au II avril, co qui concorde fort bien avec le récit do Philippe Mousket, d'après lequel une première trêve fut conclue jusqu'à Pâques, puis renouvelée jusqu'à la Saint- Jean (vers 27851, 27859).
Mais l'acte porte que la trêve est conclue avec tous ceux qui tenaient le parti du roi le lundi après le dimanche Laetare Jérusalem; or ce lundi, en 1227, fut le 22 mars. Le Nain de Tillomont en conclut (t. I, p. 462) que la trêve date de ce jour. Il semble qu'on puisse donner la solution suivante à cette petite difficulté : le 22 mars, on aura conclu la première trêve, jusqu'au 11 avril, jour do P.àqucs; puis on l'aura renouvelée, après Pâques, pour tous ceux qui s'y trouvaient primitivement compris.
La trêve devait durer jusqu'à la quinzaine de la Saint-Jean, 8 juillet 1227, ainsi que le porte l'acte, et non jusqu'à la Saint-Jean, comme le veut la chronique de Tours (//zs/or. de France, t. XVIII, p. 320). Elle ne peut pas avoir été conclue après la fin d'avril, car à ce moment, Richard n'était plus en France.
La trêve avec le vicomte de Thouars est mentionnée par la chronique de Tours (p. 320). Le vicomte prêta hommage au roi en avril 1226, vieux style, c'est-à-dire du !•' au 10 avril 12'i7 {Layettes, II, 11)25).
3. « absque humani sanguinis efTusiono », Guillaume de Nangis, Vie de saint Louis, Historiens de France, XX, 314.
4. Rotuli litterarum clausarum^ t. II, p. 149, col. î; 21 mars 1227.
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Carlisle et Philippe d'Anhignysavaient déjà la loumuro qu'avaient prise les 6vi^n4jments ; quand ils vînront au nom de leur maître demander Yolande de Bretagne, Pierre de Dreuï leur répondit qo'il avait fait na f»aix avec le roi <. Ils s'en revinrent en Angloterra' et Ricbard de Cornoualllea les y suivit, accomfiagné par Savary do Msuléon. 11 rentra dans son pays quelque temps après pjUjues», et probablement dans les premiers jours de mai*, pour chercher l'argent uécossairo au payement de ses troupes •. Son titre de comte do Poitiers ne devait plus fitre pour lui qu'une qnaliflcation sans valeur, mais bientôt il reçut un dédommagemont, lorsque Henri III, après une brouille passagère, lui ab.indonna les biens qui en Angleterre avaient constiluô lo doiiairo de leur mh-B Isabelle, avec les fiefs enlevés ■'i Pierre de Bretagne et coui qui naguère avaient appartenu à Renaud do Dammartin; lo comte do Boulogne, oncle de Louis IX, ne pouvait s'attendre à ce qu'on les lui laissât <.
Tandis que Henri III se préparait à soutenir de son mieux une guerre mal engagée, il lui \int de Rome un secours qu'il ne mérilflU guère. Honorius III était mort lo 18 mars; le nouveau pape, Grégoire IX, élu dès le lendemain olconsacré presque aussitôt, prît ouvertement la défense des intéi-ôts anglais. Le tiainl- Siège était bien forcé de ménager la France et de traiter avec égards un roi dont le père venait de mourir au retour d'une oipéditioM contre les Albigeois; mais comment abandonner, dans les Ombarras où il s'était jeté, ce roi d'Angleterre dont on prétendait Atre le suzerain T Grégoire manda tout d'abord au cardinal légat RoiRAin de rester en France, pour conseiller lo jeune roi au sujet àe ees rapports avec les Anglais et les Poitevins, et surveiller la croisade contre les bérétiques du Midi '. Le 10 mai, dans une lettre louangeuse, il écrivit à Louis IX, à sa mère et fi ses frères, qu'il les pi-onail sous sa protection * ; mais bientôt les i-écrimina-
I. Rosar J* Wendover, éilii. Ilowlett, l. Tl, p. 330; cf. Mnthieu de Paris, Chnmtci m»]ora, i. III. p. 1!3; Hisloria miuoT. t. Il, p, Î95, *
?. Rogor de Wiin<lov«r, t. II, p. 319 : o iDsUnte solemmlnla paichali. •
S. ■ poit pMcha > 1 Annales de Theolteiberia [Annalea mont$liei, cdit, lUard, t. I, p. TO) ; Annales de Wigomia {i61il., t. IV, p. 419).
*. • miiDsc moîo o ; Rc-gor do Weodover.-t. II. p. 3îa
rhilipiiB Mouskot, ï, î7S',t
». PiAlkmal. llrg*Mlà, n, 7837; MirlLioe. AmpUuima colleçlio. t. I. col. 1211), d'kprti l« rcijLKtre ila Ttitar d«a CbarUi JJ. tli, tn], igo v-, cot. 1 , Le mimo
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lions succédèrent aux éloges, quand il apprit que les Anglais allaient se voir menacés par un ennemi qu'ils avaient imprudemment attaqué. C'est sur un ton assez aigre qu'il reprocha au roi de France les entreprises de son aïeul et de son père contre Jean sans Terre et Henri III; le Saint-Siège, à l'en croire, n'avait pas voulu procéder contre eux comme il aurait dû le faire; il leur avait montré beaucoup de modération, et voilà que l'on conseillait à leur successeur d'enlever au roi d'Angleterre le peu qui lui restait en France. Grégoire adjurait Louis IX de restituer les possessions anglaises qu il détenait indûment et de ne pas porter la main sur les autres (25 mai 1227) ^ Il écrivit aussi à Henri III qu'en prenant Louis IX sous sa protection , à cause de sa guerre contre les Albigeois, il n'avait en aucune façon entendu Tencourager à s'emparer des provinces anglaises'. En môme temps, le cardinal Romain reçut une letti-e pontificale qui lui interdisait do prononcer, à moins d'un ordre spécial, l'excommunication ou l'interdit contre le roi d'Angleterre ou Richard de Cornouailles'.
Il faut croire, pour l'honneur de Grégoire IX , qu'il avait été mal informé. A sa mise en demeure. Blanche de Castille était en droit de répondre que le roi de France était un enfant et un orphelin, et que le roi d'Angleterre, au moment où son jeune suzerain ne songeait nullement à l'attaquer, avait profité de sa situation critique pour comploter avec les vassaux de la couronne. Ce n'était pas de Louis IX, mais de Henri III qu'était venue l'agressioiî.
Cependant ce persécuté, ce roi d'Angleterre, dont on plaidait la cause avec tant d'ai-deur, et sans s'occuper de savoir s'il n'avait pas été le premier à troubler la paix , ne rêvait qu'expéditions guerrières. Le 15 avril 1227, Henri III ordonne aux baillis de Douvres et de plusieurs autres ports de réunir pour la quinzaine de Pâques (25 avril) tous les vaisseaux dont ils pourront disposer *. Puis de nouveaux armements sont annoncés pour le 23 mai*
jour, 10 mai 1227, Grégoire IX écrivit à ce sujet au légat Romain; PotUiast, 7898; Martèno, col. 1211; JJ. 2G, fol. 190 V.
Potthast, Regesla
3. Shirley, Royal and other historical letlers (collection du Maître des Rôles), t. I, appendice V, n. 25, p. 548; 27 mai 1227.
4. Rotuli littefanim clausarunit t. II, p. 150, col. 1; 15 avril 1227.
b, Roluli litlerarum clausarum , II, 151*, 8 mai; convocations pour le 23 mai, adressées aux baillis de Douvres et autres ports.
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clpourles quinze jours qui suivront la Pentecôte (31 mai-13juin)*. Le 2 juin , Henri notifie sa résolution de passer en Gascogne et en Poitou, et prend ses mesures pour qu'une grande flotte se trouve réunie à Portsmouth le 25 juillet, fête de saint Jacques *. Dans le courant du mois de juin, il retarde son départ, mais sans arrêter ses préparatifs; les sommes provenant de Taide levée pour la guerre sur le clergé anglais devront être dirigées sur Londres, pour être mises à la disposition du roi, qui partira le 1®' août*. A cette date, le roi sera rejoint à Winchester par ses vassaux, tandis que les blés et les vivres destinés à l'expédition seront rassemblés à Portsmouth *. Mais en même temps Tévêque de Carlisle et Philippe d'Aubigny repassent la mer, chargés sans doute de négocier un arrangement avec Blanche de Castille *. Enfin , vers le milieu do juillet, la trêve entre les deux royaumes fut conclue. Elle devait durer jusqu'au 24 juin 1228«; on a prétendu, probablement à tort, qu'elle fut achetée par Henri III au prix de deux mille marcs ^.
La paix, pour cela, n'était pas rétablie; Henri III devait bientôt revenir à ses projets d'expédition. En attendant de remporter des avantages plus méritoires, il avait eu soin de dépouiller ceux des vassaux français qui avaient des fiefs en Angleterre. On a vu que Pierre de Bretagne et Philippe Hurepcl, héritier de l'ancien comte de Boulogne Renaud deDammartin, avaient été dépossédés au profit de Richard de Cornouailles ; le comte Robert de Dreux expia de même par la perte de ses domaines anglais la constance avec laquelle il avait servi son roi •. Blanche de Castille se hâta de lui faire donner par soir fils, sous forme de compensation, des terres sises en Normandie, qui devaient lui rester tant que ses
1. Rotuli litlerarum clatisarum, II, 210i>, 30 mai 1227; lettres aux barons et aux baillis de Hastings, etc.
Ibid.^ 189*, 8 juin; lettre au vicomte de Kent
G. Ibid., 212», et Rymcr, I, 185; 17 juillet 1227. — Rymer, 186; 17 juillet. -- Rymer, 186, et registre du Trésor des Chartes JJ. 20, 326 V, col. 1, lettres patentes du 19 juillet. On voit que la trêve fut conclue avant le 17 juillet. Cf. Philippe Mousket, v. 27916-22.
7. Annales de Wigornia {Annales monastici, édit. Luard, IV, 420).
8. Rotuli litterarum clausarutUy t. II, p. 189«; 8 juin im. — Ibid., p. 198»; 21 août 1227.
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fiefs anglais ne lui auraient pas été restitués ^. Dans un moment où la trahison semblait si commode» ot le vrai dévouement valait si cher, la reine avait tout intérêt à reconnaître, par des concessions avantageuses, les services rendus à la couronne. Dès le mois de mars, Philippe Hurepel avait été gratifié d*une rente viagère, montant à six mille livres tournois ^. Les Rochelois avaient tenu bon y alors qu'ils semblaient abandonnés au milieu des ennemis; on leur confirma leurs privilèges', et la fidélité dont ils avaient fait preuve fut récompensée par d'importantes exemptions *. En Anjou, Blanche s'était fait prêter hommage, au commencement de Tannée, par Jeanne de Craon, fille de Guillaume des Roches, pour la charge de sénéchale d'Anjou, du Maine et de Touraine, qui lui avait été conservée*.
La reine de France faisait ainsi de son mieux pour attacher à son fils ceux sur qui elle croyait pouvoir compter. Elle s'efforçait de contenter tout le monde. En août 1227, par un acte de clémence qui n'était pas contraire à ses intérêts, elle rendit à la liberté l'ancien chef de routiers Lambert Cadoc, qui avait autrefois servi Philippe Auguste comme soldat et comme bciilli. Après s'être rendu odieux par ses exactions, il avait été jeté en prison pour une somme do quatorze mille deux cents livres parisis qu'il devait au roi Philippe. Blanche, en le relâchant, le fit renoncer à toutes ses terres, dont quelques-unes pourtant lui furent rendues, et l'on convint que l'évoque d'Évreux l'excommunierait si jamais il contrevenait à ses engagements •. Le chambrier Barthélémy de Roye figure avec quelques autres serviteurs
1. Diplôme royal, daté de Vernon, juillet 1227; supplément du Trésor des Chartes, J. 1020, n. 1. — Charte du comte de Dreux, même date : André du Chosne, Histoire de la maison de Dreux^ p. 269-270. Los terres données à Robert de Dreux étaient situées dans les environs d'Yvetot.
2. Layettes, t. II, n. 1920; Loudun, mars 1227 : charte de Philippe Uurepel.
Table chronologique des diplômes, t. V, p. 300; mai
4. Registre du Trésor des Chartes JJ. 26, fol. 120 V, Paris, juin 1227 : trois chartes en faveur des Rochelois; la deuxième a été publiée {Table chron, des diplômes ^ t. V, p. 301), et toutes trois ont été signalées par Amos Barbot dans son Histoire de la Rochelle (Archives historiques de la Saintonge et de l'AuniSy t. XIV, p. 78-80).
5. Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n. 1915; janvier 1227 : charte de Jeanne de Craon. — Martène, Amplissima collectio, t. I, col. 1206, et D. Morice, Uist, de Bretagne , preuves, t. 1, col. 860 : charte de Louis IX, d'après le registre du Trésor des Chartes JJ. 26, fol. 227.
6. Layettes, t. II, n. 1938, 10 août 1227 : charte de Lambert Cadoc. — Ibid., 1937, 9 août : charte de Richard, évéque d'Évreux. — Martène, Amplissima collectiOf t. I, col. 1213 : charte de Louis IX.
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I do la couronne dans U chailQ quo l'évâque d'Evreiix rendit on I C8tl« circonstance; on n'y voit [ilus noinmô le cliancolier Guèrin ; lu élait œorl le 19 avril, après s'iîlro jiiaju'A la fid consacrà au I eervico do son jeune maîlre •. Sa ft(l<^lil6 dfeintérossée n'était pas I rosUl'O sans rJwompense, puisin'il avait vu, aux traités de Ven- I ddme , le ptomiûr succùs remporté |)ar Blanche de Caatille sur les I ennemis de la royauté.
Les traités do Vendôme et le renouvellement do U trêve aveu I l'Angleterre donnèrent un peu de répit à la reine Blanche ; pour I quelque temps, elle se vit débarrassée d'une partie de ses ennemis. I Cette pacification momentanée Était d'autant plus nécessaire que I la royauté avait une guerre ■'i souteuir dans le midi de la France. l La mort inopinC-o de Louis VllI ot l'avënomonl de son jeune fils I avaient relevé les alTairos du comte do Touloune et de ses parti- I sans. Kn quittant le Languedoc^, le roi Louis avait pu craire que L 80U autorité venait de faire dans ce paysd'importants progrès; on [ dehors même de son royaume ot sur los terres auxquelles l'empel reur prétendait étendre .son pouvoir, il avait abaissé l'orgueil I d'Avignon. L'humiliation de cette puissante ville avait été si I grande, qu'au mois de janvier 1227, pour obtenir du légat Romain I de Saint-Ange son absolution, elle dut souscrire à de dures con- [ ditious* : défense de secourir les comtes de Toulouse et de Foii ; [•obligation do prêter aide au roi de France contre ses ennemis, do f détruire les remparts d'Avignon et combler ses fossés, qui ne de- L vrotit pas être rétablis sans la permission du légat et du roi, de I remettre au roi toutes les machines de guerre trouvées dans la I ville. Lûuis VIII avait établi un sénéchal A Beaucaii-e et & Ni- I mes*; il avait laissé on Languedoc, pour achever de soumettre et • gouverner la pays, son parent Imbert do Beaujeu avec cinq j cents chevalioi'S '■ Parmi ceux qui tenaient alors sur les bords de I la Garonne lo parti du roi figurait ea première ligne lo fi-ère du I célèbre Simon de Montfort, Guy, comte de Sidon et do Castres ".
La mort de Louis VI U surprit sans les décourager ceux qu'il
1. L« Nnia •in TiUemorvt, liUt. ifg lainl louis. I. 1, p. tCT-tSS,
GUERRE DE LANGUEDOC
avait laissés en arrière*. Peu de jours après l*avènement de leur jeune roi, ils livrèrent aux partisans du comte de Toulouse un combat heureux, dont la nouvelle parvint à Reims pendant le sacre de Louis IX ^. Cet avantage, sur lequel on n*a pas de renseignements précis, ne dut pas être bien important, car la situation des royaux en Languedoc resta fort difficile.
Blanche do Castille prit aussitôt des mesures pour les secourir : dès le mois de décembre 1226, le roi écrivit à ses chevaliers, bourgeois et bonnes gens de Béziers, pour leur annoncer qu'il allait envoyer en « Albigeois » de l'argent et des fournitures de toutes sortes'. En môme temps, Blanche fit partir pour le Midi des troupes au milieu desquelles se trouvaient plusieurs évêques et un grand nombre de chevaliers *. En janvier 1227 , le roi prit sous sa protection la ville de Saint- Antonin en Rouergue* et concéda pour la vie à Béraud de Mercœur le château et la vicomte de Grèzes en Gévaudan ^. Ainsi la royauté ne renonçait pas à faire prévaloir son autorité en Languedoc, mais il s'en fallait de beaucoup que de ce côté elle fût triomphante, et Ton s'est trompé quand on a dit que les renforts envoyés par Blanche de Castille réduisirent à l'obéissance la ville et tout le comté de Toulouse ''. Loin d'être abattu , Raimond VII était alors dans une situation relativement favorable.
Il est probable que dans le bas Languedoc le comte de Toulouse et ses adhérents étaient en progrès, car nous savons par les actes du concile de Narbonne, qui se tint pendant le carême de 1227, qu'à cette époque Limoux, naguère soumise à Louis VIII, avait fait défection ». Dans la vallée de l'Ariègo, les croisés s'emparèi^ent bien de Varilhes, entre Foix et Pamiers, mais cette conquête coûta la vie à Guy de Montfort (31 janvier) •, et, d'autre part;
Labbe, Conciles, t. XI, 1'* partie, col. 308; article
9. Le siège de Varilhes eut lieu en janvier 1227, comme le prouvent la
ABAT ROMAtlt SB SAIXT-ANSI.
iRiimond VII s'élanl rapiilomont [jorlô sur AuWrive, les Jéfen- I soars de colle place durent capituler avant qu'on pût so porter ii I leur secours '. Guillaume Bernard et Pierre Gros, soigneur» do I Najac en Rnnergne, avaient oublié leur réconte soumission ti I Louis Vin ponr rolournor A l'obéissance du comlodeToulouso*; [ au mois de mai 12î7, ils lui promirent de ne faire la paix ni avec i de France, ni avec l'Église, ni avec aucun autre de ses en- \ nemis*.
uilieu de toutes les difficultés fjui accompagiiJirent l'avfene- I ment de son fils. Blanche de Gaslille dut trouver très lourdes les I charges que lui imposait la guerre de Languedoc, et peut-êtro I «flt-elle été contrainte d'en venir avec Rairaond VII A quelque I arrangement peu avantageux, si elle n'avait été puissamment se- I cond6e, dans raffaire des Albigeois, par lo légat du Saint-Siège, Romain, cardinal-diacre du titre de Saint-Ange. Depuis son entrée on France, cet homme énergique et de bon conseil avait rendu plus d'un service; chargé par le pape de mener h bonne fin la gueri-e contrôles Albigeois, il avait été fort utile au roi Louis, auprès dui]uel Qonorius III l'avait acci'édlté. Son dévouement ' parut doubler h la mort de ce prince; d^s lors, îl ne se préoccupa I plus seulement de faire prévaloir les intérêts de l'Eglise catho- I Itque, 11 prit en main la cause de Blanche et de Louis IX. Sans l doute ii devait penser qu'on mettant au service du roi de France ' BOQ intelligence et lo pouvoir dont il était investi, il défendait la seule autorité capable d'arracher à l'anarchie religieuse les pro- ' tinces méridionales do noire pays ; il est probable aussi qu'il fut I pris d'un réel intérêt pour cette femme courageuse et cet enfaut contre lesquels tant de haines et d'ambitions se coalisaient. Il les suivit à Reims, lors du sacre, et les accompagna dans leur mar* I che sur la Loire, lorsqu'ils eurent à réduire la première révolte ( des baron<(. Pour leur assurer l'argent nécessaire à la soumission I du Languedoc, il mit uno âpre et orgueilleuse ténacité h faire I payer par le clergé los subsides qu'avait promis à cet effet le con- [ dia de Bourges.
F Bbrooîiiae des Prmct^rA Franeorum facinora, publiée par Calei {lllil. dus I eomlt» dt Tolo»a, iu-f", 1613, preoves, p. 129), et la Chronique da Tour* 1 (RiX. d* Fnnct, t. XVIII . p. 319). On s'est fondé A tort sur un pusago L pva pricb) d« Oaillftamo de Pu^-Laurons pour la raportar à l'année 1228 I (nitlor. iie FrtJiat, t. XIX, p. 2IS).
ROMAIN ET LES CHAPITRES
Cotte assembléo, qui s'était tenue à la fin de 1225^ avait accordé à Louis VIII, pour qu'il dirigeât en personne la guerre des Albigeois, une décime à lever sur tous les revenus ecclésiastiques du royaume; ce subside devait être perçu pendant cinq années, si toutefois la guerre durait autant. En vertu de cette décision , le cardinal de Saint-Ange, du vivant de Louis VIII, avait écrit aux prélats et au clergé de sa légation de payer, pour Tannée courante, une moitié de la décime à la Toussaint (!••" novembre 1226), et Tautre à Pâques (11 avril 1227). Personne d'abord ne fit opposition; la plupart des chapitres s'exécutèrent, comme le reste du clergé, payèrent pour le premier semestre et se soumirent en partie, après la mort du roi , à la levée qui devait avoir lieu à Pâques. Mais bientôt, dans les provinces ecclésiastiques de Reims, de Sens, de Tours et de Rouen, les chapitres des cathédrales, qui avaient commencé à contribuer, refusèrent de continuer. Le gouvernement royal adressa des réclamations au légat. Romain, cousidérant que le roi pouvait ruiner, en s*en désintéressant, Taffaire d'Albigeois, et que son conseil le pressait de Tabandonner si les églises ne lui payaient les subsides qu'elles avaient consenti, autorisa Louis IX à se payer en mettant la main sur les biens des chapitres récalcitrants. Il était à bon droit irrité de leur insubordination. Il notifia tous ces faits par une circulaire datée du lundi avant l'Ascension, 17 mai 1227, et qu'il terminait en disant : c Ceux que la crainte de la juridiction ecclésiastique ne « suffit pas à rappeler du mal seront du moins contraints par le « pouvoir séculier ^ » Le même jour, par des lettres adressées aux archevêques, aux évêques, aux abbés, aux autres prélats et à tous les ecclésiastiques, il rendit compte de la résistance opposée par les chapitres des quatre provinces et défendit que personne, à cette occasion, promulguât l'excommunication, la suspension ou l'interdit contre le roi, la reine Blanche, leurs baillis, leurs clercs, leurs hommes ou leurs terres, déclarant nulles toutes les sentences qui auraient été ainsi prononcées *.
Ceux qui avaient engagé cette lutte ne se tinrent pas pour battus. Les chapitres dissidents adressèrent aa pape une supplique, plus remarquable, à vrai dire, par son style prétentieux que par la précision des idées '; mais une autre lettre, que le doyen et
1. Dom Vaisséte, édit. iii-4*, t. VIII, p. 866. Ce document se trouve dans le registre JJ. 26 du Trésor des Chartes, fol. 327, et dans le supplément du Trésor des Chartes, J. 1035, n. 18.
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les chanoines de Notre-Dame'de Paris écrivirent en même temps à Grégoire IX , dut lui donner à réfléchir. Racontant à leur manière toutes les contestations relatives à la décime, les auteurs de ce mémoire habilement rédigé accusaient la reine Blanche et le légat d'avoir constamment agi, depuis la mort de Louis YIII, sans consulter les chapitres. Ils reprochaient au légat d'avoir dit à la reine que, pour lui faire avoir sa décime, il lui donnerait jusqu'aux chapes des chanoines; Blanche ne voulait, disaient-ils, ni s'engager à terminer dans un temps donné la guerre des Albigeois, ni stipuler le nombre des troupes qu.'elle entendait y consacrer. Au demeurant, si les chapitres faisaient appel au Saint- Siège, c'était pour sauvegarder leur liberté, bien plutôt que pour échapper à la levé^ d'une subvention >.
Cependant le légat, sans s'arrêter à cette opposition, promulgua une ordonnance dans laquelle il menaçait de diverses peines ceux qu'il considérait comme des révoltés, et, le 5 juin, il écrivit de Sens à l'archevêque de Tours et à ses suffragants de la faire lire et publier, en leur recommandant de n'en donner ni l'original ni la copie aux délinquants ^. Le pape lui donna tort : en réponse à une nouvelle adresse des chapitres de Sens et de Paris , il enjoignit au cardinal Romain de révoquer son ordonnance '. Grégoire IX avait été trompé par des plaintes exagérées ; il devait s'en apercevoir bientôt; en attendant, le cardinal de Saint-Ange continua la lutte. L'épiscopat français ne paraît pas lui avoir été contraire; plusieurs de ses membres étaient personnellement attachés à la couronne; à la tête de ceux-là se trouvait l'archevêque de Sens Gautier Cornu, membre d'une de ces familles qui répondaient par une bonne volonté inaltérable aux bienfaits du souverain. Au mois d'août, cet archevêque et Tévêque Gautier do Chartres, l'un des exécuteurs testamentaires de Louis YIII, promirent par lettres patentes de payer au roi et à la reine Blanche, ou à leurs héritiers, pendant quatre ans, une somme de l,oOO livres pariais pour les chapitres des églises cathédrales de la province de Sens ♦.
t. Voir cette lettre et la supplique des chapitres dissidents dans Rinaldi, Annales ecclesiastici^ I, p. 600, art. jG.
Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n
3. Rinaldi, Annales ecclesiasticif t. I, p. 601; Potthast, Regesta^ 7986.
4. Teulet, Layettes, II, n. 1942; Marténe, Amplissima collectio, t. I, col. 1212; D. Vaisséte, t. VIII, col. 868. Cf. Léopold Delisie, Mémoire sur les opérations financières des Templiers (Mém, de l'Académie des Inscriptions, 1889, t. XXXIII, 2* partie, p. 42).
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C'est à ce momont que Romain quitta la France pour la première fois. Il s'arrêta dans son voyage pour assister au chapitre général de Tordre de Cîteaux, qui se tenait tous les ans au mois de septembre; puis il se remit en route, emmenant à sa suile les abbés de Cîteaux et de Clairvaux , quelques évoques et abbés récemment nommés par lui et Tarchevèque de Sens, qui l'accompagnaient pour plaire à la reine. Il sortit ainsi du royaume et se dirigea vers Rome, se préparant à prendre sa revanche sur ceux qui l'avaient combattu. Il ne mit pas longtemps à convaincre le I)ape ; les chapitres de la province de Sens avaient cédé, ceux des provinces de Reims, de Tours et de Rouen étaient seuls à s'obstiner dans leur résistance. Après avoir entendu leurs procureurs et reçu les explications du cardinal, Grégoire IX écrivit au roi de France, le 13 novembre 1227, qu'il approuvait la conduite de son légat et ordonnait le paiement intégral de la décime, selon la promesse faite par Romain à Louis VIII ^ Tout se termina par un compromis. Après bien des dépenses et des mécomptes, les chapitres opposants furent autorisés à remplacer le paiement de la décime, pour les quatre années qui restaient, par une contribution de 100,000 livres tournois».
Dans toute cette affaire, le cardinal de Saint-Ange s'était conduit à l'égard de la reine Blanche avec un dévouement plein d'abnégation et de courage, s'exposant aux attaques et payant de sa personne pour une cause qu'il trouvait juste. Grâce à lui, Grégoire IX , qui naguère encore favorisait le roi d'Angleterre contre la couronne do France, était enfin renseigné sur la véritable situation du royaume. Quant aux chapitres dont l'opposition avait été si difficile à vaincre, il ne semble pas que leurs procédés aient été d'une irréprochable franchise. Ils ne pardonnèrent sans doute pas do sitôt au légat et à la reine qui les avaient mis à la raison.
Romain avait encore d'autres ennemis dans les maîtres et les écoliers de l'Université de Paris, qu'il avait sévèrement traités lors de son arrivée eu France. Aussi n'est-il guère possible de savoir quels furent ceux qui mirent en circulation, sur la nature de ses rapports avec la régente , do malveillantes insinuations. « Alors s'éleva, » dit Mathieu de Paris, « un propos honteux et
l Rinaldi, Annales ecclesiastici, t. I, p. G02; ibidem, note; Potthast, liegeata, 8053.
2. Willelmi chronica Andrenais : Monumenla Germanise , scriptoros, t. XXÎV, p. 766; lUsloriens de France, t. XVIII, p. 580.
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qu'on ne devrait pas répéter. On disait que messire le légat se comportailîà l'égard de madame Blanche d'une façon peu décente. Mais ce serait une impiété que de le croire, ce bruit ayant été répandu par les ennemis de la reine. Dans le doute, un esprit bienveillant doit plutôt croire le bien *. » Ailleurs, le môme historien dit que beaucoup de grands seigneurs ne vinrent pas au sacre et refusèrent de siéger au conseil de la reine à côté du légat, qui s'était cent fois souillé par ses relations avec elle'. Mathieu de Paris est si crédule, si hostile à la France et à ses princes, qu'on aurait pu s'attendre à le voir accueillir sans réserve une calomnie lancée contre Blanche de Castille; s'il s'agissait d'une accusation sérieuse, son doute vaudrait une absolution.
Les levées d'argent accordées au roi de France par le concile de Bourges permirent à Blanche de continuer la guerre en Languedoc. Pendant Tété de 1227, Imbert de Beaujou, accompagné de Pierre Amclh , archevêque de Narboiine, et de Folquet, évêque de Toulouse, mit le siège devant le château do Labécède en L^iuragais, au nord de Castelnaudary. Raimond VII avait confié la garde de cette forteresse à une bonne garnison, que commandaient Pons de Villeneuve et Olivier de Termes. Un jour que l'évoque Folquet passait avec ses gens à proximité des murs, les assiégés le poursuivirent de cris injurieux : a Entendez- vous? » lui dit-on, « ils vous appellent l'évêque des diables. » — « Certes, » répondit Folquet, t et ils disent vrai, puisque nous sommes, eux, des « diables, et moi, leur évêque. » Quand les murailles ne furent plus en état de tenir, la place fut enlevée. Beaucoup de chevaliei'S et de gens de pied s'étaient enfuis à la faveur de la nuit ; ceux qui restèrent furent massacrés; l'évêque fit son possible pour sauver les femmes et les enfants. Géraud de la Mote, « diacre des hérétiques, » et plusieurs malheureux qui partageaient sa croyance, furent brûlés vifs*. Cette guerre cruelle ^ continuait ainsi, avec des alternatives de succès et de revers. Après la prise de Labécède, le sire de Beaujeu quitta pour quelque temps le Languedoc ; Raimond VII continua la guerre, et pendant l'hiver il reprit Saint-Paul-sur-l'Agout, à mi-chemin entre Castres et Toulouse *.
1. Mathieu de Paris, Chronica majora, édit. Luard, t. III, p. 119.
PLANCHE BT GRÉGOIRE IX
Il est probable qu'à Toccasion de la guerre qui se faisait en Languedoc les gens du roi voulurent mettre la main sur le comté de Melgueil, fief de l'Eglise romaine, qu'Innocent III avait inféodé aux évoques de Mag;uelonne , après en avoir dépouillé le comte de Toulouse Raimond VI. C'est à ce sujet que Grégoire IX écrivit, en mai 1227, au roi de France, aux archevêques de Bourges et de Narbonne, pour leur rappeler les droits du Saint- Siège et la validité de Tinféodation. Cet incident ne paraît pas avoir soulevé do difficultés sérieuses >. A quelque temps de là, le pape, voulant empocher la reine de Chypre, Alix, de s'adresser au roi de Franco pour faire valoir contre le comte Thibaud IV ses prétentions à la succession de Champagne, écrivit à Louis IX et à Blanche de Castillo pour leur rappeler que depuis le temps d'Honorius III, de Philippe Auguste et de Louis VIII, la cour de Rome s'était réservé de faire l'examen des droits de naissance sur lesquels Alix fondait ses revendications. Tant que sa légitimité n'aurait pas été reconnue par le Saint-Siège, aucun procès ne devait à cet égard s engager devant la juridiction royale *. Nul ne pouvait méconnaître, en cette affaire, les prérogatives de la Papauté, et d'ailleurs il s'agissait de défendre dans ses intérêts un vassal qui depuis quelque temps était rentré dansTobéissance. Enfin, depuis le règlement des incidents -soulevés par la question de la décime et le retour en Italie du cardinal Romain , les rapports du pouvoir royal et du Saint-Sioge eurent un caractère de bonne volonté réciproque. Ainsi, Blanclio de Castille ayant exprimé à Grégoire IX ses scrupules au sujet de vœux qu'elle avait faits avec plus de bonne volonté que do réflexion , le pape écrivit à l'archevêque de Sens de l'en relever ou de l'autoriser à en changer la nature '.
Il y avait dans le clergé de JFrance plus d'un prélat auquel le pa[)e aiu'ait pu donner des leçons de modération. Là, comme parmi la noblesse, on était porté à la résistance, depuis qu'on se trouvait en face d'un souverain jeune et d'un pouvoir contesté. Il est vrai que Louis IX et sa mère trouvaient parmi les archevêques, les évoques et les clercs du royaume, quelques-uns de leurs
1. Potthast, UcijesUy 7910, 23 mai l'2'27; lettre au roi. — 7914. 25 mai, lettre à l'archevéquo de Bourges. — 7915, 25 mai, à larchevt'que do Narbonne.
2. Teulot, Layettes, t. II, n. 1940; D'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagne , t. V, catalogue, n. 1777; lettre au roi. La lettre à la reine est mentionnée dans ce même ouvrage, n. 1778.
3. Teulet, L&yeitcs du Trésor des Charles, t. II, n. 1953; 5 décembre 1227: Grégoire IX h rarchov(^quo de Sens.
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conseillers les plus capables et les plus fldëles ; le dévouement à Tautorité royale et le respect des devoirs qui sMmposent à des sujets étaient fréquents parmi ceux qui se trouvaient à la teto des églises. Mais l'instinct do résistance à Tautoritô civile avait aussi ses représentants dans ce grand corps où dominaient, en somme, les idées de conciliation et de traditionnelle obéissance. I/archevêque de Rouen, Thibaud d'Amiens , était un de ces hommes au caractère entier et inflexible ^ qui partent volontiers en guerre contre ceux qui leur contestent leurs droits plus ou moins réels , et qui ne savent plus s'arrêter une fois lancés dans l'opposition. Par une coïncidence fâcheuse, ses velléités d'orgueilleuse indépendance, qui ne s'étaient pas montrées sous Philippe Auguste et sous Louis VIII, se manifestèrent au moment où le trône était occupé par un enfant.
Thibaud s'était avisé de faire porter à Rouen des bois de construction, qu'il avait le droit de prendre dans la forêt de Louviers, mais pour son manoir de Louviers, à l'exclusion des autres. Le bailli du Vaudreuil, l'ayant appris, fit saisir ce bois, et s'attira de ce chef une sentence d'excommunication lancée contre lui par l'évêque d'Evreux. Blanche de Gastille, à son tour, fit citer l'archevêque de Rouen à comparaître devant son fils pour répondre au sujet de plusieurs griefs. Le roi l'accusait d'avoir fait excommunier le bailli du Vaudreuil sans lui en avoir référé; d'avoir levé un fouage à la Villette, localité voisine de Louviers, et dont le seigneur relevait de la couronne; d'avoir abusé du droit qu'il avait au sujet du boisa prendre dans la forêt de Louviers; d'avoir excommunié le doyen et plusieurs chanoines de Gournay, qui étaient sous la protection de la couronne et sous son patronat ; de ne pas venir en justice par-devant l'échiquier de Normandie, comme faisaient les autres évêques et barons de cette province. Thibaud d'Amiens comparut à Vernon , sans doute au mois de juillet 1227, mais déclara qu'il ne relevait pas , pour ces diverses matières, de la cour royale, que plusieurs d'entre elles intéressaient le spirituel, et que d'ailleurs il ne tenait de la couronne aucun fief en raison duquel il eût à répondre. Le jeune roi et sa mère se montrèrent fort irrités d'une pareille insolence, et l'archevêque se retira sans leur avoir donné aucune satisfaction.
Après avoir consulté plusieurs de ses barons sur la résistance de l'archevêque de Rouen, Louis IX le cita pour la seconde fois, et, en présence des seigneurs qui l'entouraient, il lui fit deman-
l. GuUlaume le Breton, Philippide, édit. Delaborde, Hv. XII, vers 669-670.
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dèr s'il se tenait pour obligé de répondre en quoi que ce fûL devant sa cour. L'archevêque déclara qu*il ne connaissait aucun cas où il eût à le faire^ ne tenant rien que du pape. Le roi, poussé à bout, et sur Tavis de ses barons, fit alors saisir les revenus et les biens séculiers de l'archevêque. En revanche Thibaud, après avoir consulté ses évêques, lança Tinterdit sur tous les domaines et châteaux que le roi pouvait avoir dans la province de Rouen, à l'exception des villes; puis il partit pour aller trouver le pape. Arrêté à Reims par l'état de sa santé, il envoya des représentants en cour de Rome. L'affaire n'avait pas encore reçu de solution en 1228, quand le cardinal Romain vint en France pour la seconde fois. Le légat obtint aloi*s du roi la restitution provisoire des biens saisis, et l'archevêque finit par avoir gain de cause , puisqu'on alla jusqu'à lui rapporter à Rouen les bois confisqués par le bailli royal, occasion première de la querelle *. Il est probable que le cardinal ne prit pas une pareille mesure sans faire en sorte que la dignité du roi fût ménagée ; on ne peut mettre en doute ni son habileté ni son dévouement à Louis IX et à Blanche de Castille. Mais quelle qu'ait été l'issue de cette querelle, il était fort grave qu'un archevêque pût profiter de la situation difficile où se trouvait la royauté pour se conduire comme s'il n'y avait pas en France un homme auquel il eût des comptes à rendre.
Tout se serait bien passé pour Blanche de Castille, si à l'intérieur des difficultés sans cesse renaissantes ne s'étaient jointes aux complications qui venaient de l'étranger. Sans les sollicitations qui lui furent adressées à diverses reprises de Bretagne et de Poitou, le roi d'Angleterre, avec lequel on était alors en trêve , n'aurait peut-être jamais fait de descente en France. Le Saint- Siège, pendant quelque temps peu favorable, prenait à ce moment une attitude plus bienveillante. Du côté do TAllemague, la reine do France n'avait rien à craindre; malgré les efforts que faisaient Henri III et ses ministres pour se rapprocher de la maison de Souabe, les relations entre la France et l'Empire restaient bonnes. Au mois de mars 1227, l'évoque de Beauvais, sans aucun doute envoyé par sa souveraine, était venu trouver à la diète d'Aix-la-
1. L'histoire de ce conflit se trouve tout au long dans la chronique de Rouen {Historiens de France, XXIII, 332-333). La lettre du légat, relative à la restitution provisoire des biens saisis, a été publiée par Marténe (Amplissima, collectio, I, 122C), d'après le registre du Trésor des Chartes JJ. 26, f 235 V).
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Chapelle le roi des Romains Henri VII, fils de l'empereur ^ En août, Frédéric II lui-même, se trouvant à Melfi, confirma le traité qu*il avait conclu avec Louis VIII, et par lequel il s'était engagé à ne pas s*allier au roi d'Angleterre '.
Ce n'était ni de la maison de Souabe, ni même des Plantagenets , que venait le véritable danger. Pour le découvrir. Blanche de Castille n'avait pas à sortir du royaume. Les concessions faites aux traités de Vendôme n'avaient pas désarmé la haute noblesse de France; tandis que la régente soutenait en Languedoc une interminable guerre, de scandaleuses défections, suivies de nouvelles révoltes, lui démontrèrent que trop souvent les devoirs les plus évidents cèdent le pas à l'intérêt, et que les meilleures promesses ne tiennent guère, quand on se croit assez fort pour les violer.
h HuiHard-Bréholles , Friderici secundi historia dtpZomattca, III, 310, 27 mars 1227.
2. Idem, III, 16; Marténe, AmplitsimaL collection l, 1195, note, d'après le registre JJ. 26, f* 168 v*, en marge.
DU LANGUEDOC
Éducation de Louis IX. — Hostilité croissante des grands vassaux. — Ils s*assemblent à Corbeil pour enlever lefoi. — Les Parisiens viennent chercher Louis IX à Montlhcry. — Le cardinal Romain renvoyé en France.
— La guerre continue en Languedoc; Raimond VII reprend Castelsarrasin. — Dévastation des environs de Toulouse. — Mauvaise situation de Raimond VII. — Prorogation de la trêve avec l'Angleterre. — Troubles en Gascogne. — Projets ambitieux de Philippe Hurepel. — Intrigues du sire de Coucy. — Serments demandés par Blanche à un certain nombre de villes. — Les Gascons et les Poitevins appellent vainement Henri III on France. — Nouvelle révolte; fidélité du comte de Champagne. — Siège de Belléme. — Siège de la Haie-Paynel. — Politique tortueuse de Henri III.
— Désordres commis par les écoliers de Paris: l'Université se dissout. — - Plaisanteries sur l'intimité de la reine Blanche et du légat. — Fin de la guerre des Albigeois ; traité de Paris. — Le légat Romain, retournant en Italie, remet le marquisat de Provence à la garde du roi.
Il ne s*agissait pas seulement de veiller à la sécurité de la Franco; Blanche avait de nombreux enfants; Tun d'eux portait la couronne, et tout ce qui touchait à son éducation intéressait Tavenir du royaume. Dans la vie privée, on accorde les plus grands éloges à une mère qui se charge d'élever et d'instruire sa famille ; la veuve de Louis VIII ne pouvait consacrer à cette noble tâche qu'une partie de son temps et de ses forces ; elle s'en acquitta au milieu des révoltes et des guerres, malgré les complots de la haute noblesse, malgré les Anglais. Dans le temps où il lui fallait soumettre le comte de Toulouse, recommencer presque chaque année la guerre contre Pierre Mauclerc, combattre et soutenir tour à tour le comte de Champagne, tenir tête à Henri III, elle ne perdit jamais de vue l'éducation do Louis IX, de ses frères et de sa sœur. Plus que tout le reste, ce qu'elle a fait à cet égard l'a rendue célèbre.
ÉDUCATION DE LOUIS IX
Il y a chez saint Louis des vertus et des supériorités de naissance qui doivent à l'éducation d'avoir pu se développer, s'élever jusqu'à la perfection. Blanche de Castille ne pouvait désirer que son fils devînt un saint; elle a cherché à faire de lui un homme sans défauts, un vrai roi. On verra que sans aller jusqu'à Texagération du luxe, elle a toujours eu soin que la tenue de ses enfants fût digne du rang qu'ils occupaient ; Louis IX, au début de sa vie, menait certainement un train princier, et nous savons par le confesseur de la reine Marguerite que sa mère « le fesoit aler noblement et en noble atour, si com il avenoit à un si grant roi. » C'était cependant une existence très sérieuse et très simple que menait le petit roi de France; l'emploi de ses journées était partagé entre le travail, l'exercice [)hysique et raccomplissement des devoirs religieux; « il metoit aucune fois entente pour soi jouer, à aler en bois et en rivière , et en autres œvres de tôle manière, honestes toutevoies et convenables. Pour ce n'estoit-il pas einsi que il n'eust touzjors son mestro on icelui meesmes tens, qui li enseignoit les lettres el Taprenoit; et, si comme cil meesmes benéuré rois disoit, li devant diz mestres le batoit aucune fois pour li enseigner cause de decejiline *. » Ce maître, dont le nom ne nous est pas connu, lui fut donné quand il eut passé treize ans '. Louis se soumettait avec humilité à son autorité sévère • ; il vivait au milieu de gens graves, de religieux que la reine tenait à voir auprès de lui, et Ton a raconté que les Dominicains ont entre tous contribué à l'instruire *. Blanche ellemême, par ses leçons et ses exemples, lui enseignait le métier de chrétien et de prince *, et comme il avait bonne mémoire, il se rappelait facilement tout ce qu'on prenait la peine de lui apprendre. La maison royale était pleine de bons conseillers, de ces chevaliers et de ces clercs qui s'étaient formés à l'école de
1. Le confesseur de la reine Marguerite, Historiens de France y t. XX, p. 65.
2. Régis Francorum. beati Ludovici canonisation Historiens de France, t. XXIII, p. 155 • : • cumque... aetatis annuin quartum decimum attigisset... ï»
3. Ibid. — Geêta sancti Ludovici Noni auctore monacho Sancti Dionysii anonymo {Histor. de France , XX, p. 46) : « copit... sub cura magistri humiliter proficere. »
4. Beati Ludovici vita e veteri lectionario extrada {Histor. de France^ XXIII, p. 160) : « sub cura spocialis magistri et cousilio rcligiosorum, maxime ordinis fratrum Prsdicatorum... »
5. QêBta S&ncti Ludovici auctore,.. anonymo {Histor, de France , t. XX, p. 46) : a Ipsamot namque eum per exompla ac bona documenta informabat... »
Phî'.if-e Airis^e -K ::::•: > I.-voueniens était à toute épreuve; le ■?.:■? :•:: iinu.:: i s'erv i--r ie îears avis. H avait été frappé de •e -rr^::-;:-?. ri::: '. -: iv.ii: ez^ei^né : « Un mauvais empereur : 1 vz. ~ •. :ti:- r:: -?•=" ru :i i'? i -.'rair'.dre que Je mauvais conseil- Ir:?, 'r-'-i'T : .1 :1 e>" ;l-f finie A rli>:eiirs hommes d'en gagner
L"-.? IX : .: ro-j.7 >::: r;.:-^:-? ur homme savant; il conjiais- Sxî:: • :::".I le 'i:::: *. Ses ziirières. iôs l'enfance, furent douces e: :•: !:r> : :I u • i -^-^i: vi'ir.jurrîs i:l de durs reproches à personne, t e: -i rh.-::.: :1 ; •::::: t.zj'urs en rlurier '. ■ [^fréquentation :^::':i::e:.::r ies e^". -r-, '.'•rdejr -^tranee qu'il mettait à suivre les oS:es iivins. lu: âvj.:o:'.: ly.wA de N^nne heure pour les plaisirs oriir:2::es :e l.i ;ei!:e<se iir: ■i>' \ii:\ reut-étre exagéré : « Ne il ne char. toi: pas les char. jO!:> du mor.de, i\e ne soufroit pas que cil qui es:o:e::t de sa r.:es::ioe les chantassent, por qu'il le seust; ainz coz:n:ar.ia i u:: sien escuier .^ui bien chantoit tèles choses eî ter.s de >;\ ioer.êce. rue il se îer.ît de tèles chancons chanter, et li fi-: a; rendre aucunes antiènes de Nostre-Dame et cest hympne Aie, '•'.'.zris s:^'s..:. comment que ce fust fort chose à aprendre *. » En avançant er. iWe, il conserva des mœurs très pures, et Blanche de Castille fit un jour à ce sujet une déclaration qui montre bien quels | riiicif»es elle lui avait donnés. Un religieux, trompé par de fausses accusations, vint repi'ocher à la reine de laisser vivre son fils dans le désordre ; on lui avait dit que le jeune roi entretenait des concubines, et que sa mère feignait de Tignor(u\ filanrhe se justifia doucement, et se contenta de répondre 'j'iie "i hi roi <on fils, qu'elle aimait sur toute créature, était malade il l'i mort, elle ne voudrait pas le voir guérir au prix d'un péché ififfiu»] ». Colto affirmation, que saint Louis avait souvent ref-Miûllifi (\(t la bouche de sa mère ^, resta dans sa mémoire tant qu'il v^'îcijt. Il en fit une des règles de sa conduite; il aimait à la
I, Oinll/tiiffi^ de NariKis, Vie de saint Loni$ {Histor. de France, t. XX, \t. .'il 7;.
V. (iftoffroy (1(1 Ui'Auhen (Histor. de France ^ t. XX, p. 15, chap. xxni) : « pioprin t)\ ofilirrin novcrat corani illis transferre in gaHicum de latino. »
.'1. l.ii rorifoMKmir (llinior. de France, t. XX, p. 66). — L'anonyme de Saint- IXîiijh (thid,^ |>. àf,,. — liehti Lndovici vita, partira ad lectiones, parttm ad sncrinn n-rynntitm parnln (ihid., t. XXIIl, p. 168): « proximis humilitatis honorom undiiliiH «ixliibobat. *>
Lis c^infoHHoiir, p. CC
b. (iooffroy do lioaulicu {Uistor. de France, t. XX, p. 4).
C. Le confCMCur {Uistor. de France, t. XX, p. 64). — Beati Ludovici vita c vetcri Isclionario extracta (ibid., t. XXIII, p. 161).
LA PRINCESSE I8ABELLK. 107
redire à Joinvillo *, ot 9 en est souvenu dans les conseils qu'il a laissés h son fils.
La prodiloclion que Blanche avait pour son fils aîné no lui fit pas oublier ses autres enfants; après la mort du roi Louis, toute occupée qu*elle fût des affaires publiques, elle redoubla de soins en leur faveur'. La princesse Isabelle donna des sa plus tendre enfance, comme le roi son frère, des marques d*uno grande piété. Agnès do Harcourt, à laquelle nous devons le récit de sa vie, raconte qu'un matin, au moment où la famille royale partait en voyage, Isabelle s'était mise, pour prier en silence, sous ses couvertures, et qu'un des serviteurs chargés de faire les bagages l'enleva sans la voir, croyant emporter un paquet do vêtements et de literie*. Cette anecdote, dont saint Louis avait conservé le souvenir, nous fait connaître les sentiments et les habitudes que Blanche avait inculqués à ses enfants.
Les cérémonies religieuses tinrent toujours une grande place dans la vie du roi. Le 24 octobre 1227, il vint assister avec sa mère h la dédicace de la magnifique église que les Cisterciens avaient construite à Longpont *. Cette soleimité dut lui faire une grande impression, et Ton dit qu'il y forma, par le conseil delà reine Blanche, le projet de créer une abbaye, pour exécuter une des clauses contenues dans le testament de son père. Ce nouveau monastère, dont l'établissement paraît remonter au commencement de 1228, s'éleva sur la rive droite de l'Oise, à Cuimont, et dut à ses fondateurs le nom de Royaumont. Par une dérogation à la volonté du feu roi, Louis IX et sa mère, au lieu d'y mettre des chanoines réguliers de Saint- Victor, y installèrent les religieux de Citeaux *.
Aux yeux des gens les plus mal disposés Blanche de Castille n'aurait été qu'une femme vertueuse, digne de toutes les louanges, si elle s'était bornée à surveiller l'éducation de Louis IX. Mais elle régnait, elle avait la main ferme, et dans ce rôle elle ne pouvait plaire aux partisans du désordre. Ceux qui, à la mort du roi Louis, avaient espéré l'abaissement du pouvoir royal, ne lui par-
Le Nain de Tillemont, I
5. Le Nain de Tillemont a raconté avec beaucoup de détails la fondation de Royaumont (t. I, p. 489 et suiv.).
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donnaient pas de mettre obstacle à leurs projets. Dans la haute noblesse elle avait, à côté de quelques amis sincères, beaucoup d'ennemis secrets ou déclarés. Le traité de Vendôme n'avait pas satisfait Pierre de Bretagne ; d'autres étaient prêts à remettre en avant leurs ambitions, leurs instincts avides et turbulents. La reine seule les gênait ; il fallait avant tout lui enlever la garde du roi et la direction des affaires ; c'est ce qu'ils se proposèrent dès cette année 1227 qu'elle avait inaugurée en faisant acte de souveraine.
Il faut lire les poésies du temps si l'on veut se rendre compte do toutes les mauvaises raisons que les grands donnaient pour la mettre hors de leur chemin : la France n'est pas faite pour être gouvernée par une femme, par une étrangère ; Blanche écarte du jeune roi les amis de Louis VIIL Ses ennemis vont jusqu'à l'appeler « dame Hersent, » en lui donnant par dérision le nom que porte la louve dans le roman du Renard *. Un partisan des grands barons, le poète Hugues de la Ferté, la malmène et l'injurie^ :
Bien est France abâtardie, .Signor baron, entendes, Quant feme l'a en baillie *, Et télé corne savés...
Cil n'en est fors rois clamés.
Qui piécha fu coronés.
Dans un pamphlet qui date de l'époque à laquelle le comte de Champagne devint le point de mire de toutes les haines, Hugues accuse la reine d'envoyer en Espagne Targent du trésor royal , de fournir des subsides à Thibaud ; quant à son petit garçon, elle n'a garde de le laisser faire largesses de son bien :
De ma dame, vos dis-je voirement Qu'èle aime tant son petit enfançon, Que no veut pas qu'il se travaut souvent En départir l'avoir de sa maison.
Mais èle on donne et départ à foison.
Moût en envoie en Espaigne,
1. « Per lou consoil dame Hersent, i> dit, en parlant de Blanche, l'auteur inconnu d'une chanson dialoguce {Hist. littéraire de la France^ XXIII, 773, 4* strophe, vers 6).
2. Paulin Paris, Le Romancero françoiSf deuxième serventois de Hugues de la Ferté, p. 18S-189.
En garde
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Et moat en met en efforcier Champ&igne ; S'en fait fermer chastiaus, por mieus valoir... *.
Le roi doit vraiment beaucoup de reconnaissance à ceux qui lui ont appris à éloigner les grands ; sa mère lui a bien fait la leçon, elle qui les hait et les dédaigne^. Au lieu des nobles, qui sont les vrais soutiens de la coui-onne, elle appelle autour de lui des Espagnols et des clercs. On saura maintenant comment Gautier Cornu, l'archevêque de Sens, s'y prend pour la défendre :
Or verrons le fort escu Maistre Gautier le Cornu *.
« Sire, continue le poète, faites mander vos barons ; entendezvous avec eux ; remettez en avant les pairs auxquels il appartient de diriger la France,
Et faites les clers aler En lor église chanter...
Rois, ne créez mie
Gent de femenie, Mais faites cens apeler Qui armes saicbent porter *.
Hugues de la Ferté connaissait bien ceux dont il redisait les griefs avec tant d'énergie ; Tanimosité des grands barons contre la régente n'était que trop réelle; on ne tarda pas à s'en apercevoir.
Dans le courant de l'année qui suivit les traités de Vendôme *, les mauvaises dispositions des grands feudataires se manifestèrent par un nouvel acte d'hostilité. Depuis quelque temps, plusieurs d'entre eux, encouragés dans leur opposition par les comtes de Bretagne et de la Marche, contestaient à Blanche de Castille
1. Paulin Paris, Le Romancero françois^ premier serventois de Hugues de la Ferté, 2- strophe, p. 182-183.
COMPLOT DB CORBEIL
le droit d*exercer la régence : « et maintenoient les barons contre le roy, que la royno Blanche, sa mère, ne devoit pas gouverner si grant chose comme le royaume de France, et qu'il n'apartcnoit pas à famé de tel chose faire. Et le roy maintenoit contre les barons qu'il estoit assez puissanz de son réaume gouverner, avec l'aide des bonnes gens qui estoient de son conseil *. » Il n'est pas démontré que Philippe Hurepel se soit dès lors mis ouvertement à la tête des mécontents ; le sire de Joinville, qui Taf&rme ^, n'a écrit ses mémoires que bien longtemps après, et pour les premières années de saint liOuis ses souvenirs manquent souvent de précision. Il ne s'agissait de rien moins que d'enlever le roi, pour le soustraire à l'influence de sa mère.
Louis IX parcourait alors le pays qui avoisine Orléans; averti du danger, il se hâta de revenir k cheval vers Paris. Mais arrivé près du château de Montlhéry, à Châtres ', il apprit que ses vassaux rebelles étaient assemblés en force à Corbeil. Faiblement accompagné , il n'osa pousser plus loin ; il se réfugia dans le château, et fit demander des secours à Blanche, qui probablement se trouvait à Paris. La population de cette ville était très dévouée à la famille royale. Blanche y était bien vue ; peu d'années auparavant, elle s'était fait recevoir dans la confrérie Notre-Dame aux prêtres et bourgeois, association charitable dans laquelle des représentants du clergé parisien et do la bourgeoisie s'unissaient pour faire le bien et s'aider les uns les autres ♦. Elle appela auprès d'elle les principaux habitants et leur demanda de venir eu aide à son fils. Ils lui répondirent qu'ils étaient tous prêts à le faire ; d'après leur avis, elle convoqua par lettres les communes des environs. Bientôt les chevaliers du pays et les milices communales arrivèrent de tontes parts et se joignirent aux gens de Paris. Quand ils furent tous réunis, ils sortirent de la ville, enseignes déployées, et marchèrent droit à Montlhéry : « là trouvèrent le jeune roy ; si l'en amenèrent à Paris, tuit rengié et serré
1. Los Qrandes chroniques do Franco, ou Chroniques de 8. Denis (Htttoriens de France, t. XXI, p. 104; édit. Paulin Paris, t. IV, p. 233).
Édition do 1874, l
3. Châtres, aujourd'hui Arpajon, c apud Castra », selon Guillaume de Nangis {Historiens de France, XX, 314).
4. Le Roux do Lincy, Recherches sur la grande confrérie Notre-Dame aux prêtres et bourgeois de la ville de Paris, Paris, 1844, Mémoires de la Société royale des Antiquaires de France^ t. XVII, p. 217; voir, en ce qui concerne Blanche de Castille, Tarticle 5 des statuts de cette confrérie; même dissertation, appendices, p. 282.
LES PARISIENS A MONTLHÉRY
et appareillé de combatre, s'il en feust mestier >. » Ce fut un beau retour; saint Louis ne Toublia jamais : « il me conta, dit Joinville, que depuis Montlhéry, le chemin était tout plein do gens en armes et sans armes jusques à Paris, et que tous criaient à Notre Seigneur qu*il lui donnât bonne et longue vie, et le défendît et gardât contre ses ennemis^. » Les grands , assemblés à Corbeil, ne se sentant pas assez forts pour attaquer cotte armée improvisée, se retirèrent chacun chez soi. Ils virent, dit un chroniqueur, que la main de Dieu était avec leur roi, et de toute Tannée ils n'osèrent rien faire contre lui '.
Le sort de Louis IX eût été pou enviable si les grands étaient parvenus à le séparer de sa mère ; Blanche le sauvait en restant auprès de lui, et c'est pour le plus grand bien du royaume qu'elle affirmait son autorité. En février 1228, les consuls et habitants de Limoges ♦, les gens de Saint-Junien en Limousin ^, nomment la reine, à côté de son fils, dans des chartes par lesquelles ils leur jurent fldélité. Quand à la même époque le vicomte et la vicomtesse de Thouars font hommage lige à Louis IX, ils prêtent serment d'aider la reine mère à conserver la garde du roi jusqu'à ce qu'il soit majeur •. Après le complot qui venait d'être si heureusement déjoué, on n'avait plus d'illusions à se faire sur les intentions des grands vassaux ; la régente voyait grossir autour d'elle l'armée des mécontents ; il était naturel qu'elle prît des précautions.
Dans la situation difficile où elle se trouvait, elle demanda au pape et obtint le renvoi en France du cardinal Romain. Nul, en dehors du royaume, n'était plus dévoué à la maison do Franco et à Blanche de Castille. Lors de sa précédente légation, il avait servi les intérêts de la couronne avec tant d'adresse et do fldélité, que la reine devait ardemment désirer son retour. La guerre des Albigeoiscontinuaità traîner en longueur, l'attitude derAngleterro était toujours menaçante, en France la colère de la haute noblesse pouvait d'un jour à l'autre s'affirmer par un soulèvement général ;
1. Chroniques de Saint-Denis {Historiens de France^ XXi, 104 ; éd. Paulin Paris, t. IV, p. 235).
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le cardinal de Saint-Ange allait retrouver en face de lui tous ceux qu'il avait déjà combattus, et pour défendre contre eux le jeune roi de France, il apportait à Blanche de Castille ses conseils, son dévouement plein d'énergie, sans parler de l'autorité qu'il avait comme représentant du Saint-Siège *. Le 21 mars 1228, par deux lettres distinctes, le pape avertit Louis IX et la reine Blanche qu'il l'avait nommé légat a latere en France, en Provence, dans les provinces ecclésiastiques de Lyoji, de Tarantaise, d'Embrun, de Vienne, d'Aix et d'Arles. Résolu d'en finir avec l'afiPairo des Albigeois, il rappelait dans ses bulles le dévouement de Louis VIII et les efforts que le gouvernement royal avait faits depuis la mort de ce prince pour détruire l'hérésie ; c'était pour répondre aux sollicitations pressantes du roi, ou plutôt de sa mère, qu'il renvoyait au nord des Alpes un ami dévoué de Louis IX, de sa famille et du royaume de France, qui connaissait à fond « dans leur nature même et dans leurs circonstances » les affaires du Languedoc ^.
A ce moment, la fortune semblait favorable au comte de Toulouse. Vers Pâques*, Raimond VII avait mis le siège devant Castelsarrasin, place forte située à droite de Ta Garonne, dans l'angle formé par le confluent de ce fleuve avec le Tarn. A cette nouvelle, l'archevêque de Narbonne, les évoques de Toulouse et de Carcassonne, s'étaient portés au secours de Castelsarrasin avec le lieutenant du roi Imbert de Beaujeu ♦. Simon de Sully, archevêque de Bourges, qui parcourait alors pour ses visites pastorales le diocèse de Cahors, accourut aussi avec son neveu Henri de Sully, quelques chevaliers français et un petit corps de troupes soldées*. Mais ils cherchèrent vainement à s'établir entre la place et les assiégeants ; Haimoiid VII avait élevé une double ligne de retranchements contre la garnison et contre l'armée de secours. Les croisés et les troupes royales se répandirent dans le pays, et occupèrent, à la Villedieu, une commanderie des Templiers; mais au bout de quelque temps, voyant qu'ils ne pouvaient dégager Castelsarrasin, ils remontèrent la Garonne, et, après
1. Aubry do Trois-Fontainos, Afanumen/a Germantœ, scriptores, XXIII, p. 921 ; 1228 : « Koinaiius, a Roma rogressus pro facto Albigonsium et pro discordia prlncipum Francie », etc.
2. Potthast, licgcslaf 8150; Rinaldi , Annales ecclesiastici , t. I, p. C12, 2- année de Grégoire IX, g 21-22; 21 mars 1228.
E mari hMoriarum^ même recueil, t. XXIII, p
PBBTB DB CASTELSAIHtAglN.
Itiaes jours, ftraul capituler Monlecli. AbaudonnÔ!! ù eux-raj}nos. los (léfenseiirs de CasteisairoKiii Fuceiit râdiiUs par la famine ; loQ leui' douiia la vie sauve >. Ils avaiaiil Tail tino belle défonse, et ■noua possédons encore une riJclumalion, adresi^ëo en 1247 aux Ijenquôteurs royaux, dans laijueUe un chevalier de la garnison , Huguo!) de Motitaigu, demande une indemnité à cause de son iiit <in'on a dii manger pendant le siège '.
D'sprfea 11U historien anglais, l'aniiéa royale aurait subi, le i mai, an grave échec près de Castel^atTasIiL II s'agissait, à l'on KiCroire, d'assiéger dans cotte idace le comte de Toulouse; mais iBaimond VII, étant allé attendre ses ennemis dans un bois des ienvirODS, les aurait surpris et mis on déroute. Les pertes des liroupos royales se seraient élevées, sans compter les morts, k ■ cinq cents chevaliers et deux mille sergents ou soldats faits pri- Isouniers. Ou prétend que le comte, aprf-is avoir fait dëitouîUer I ces derniers de leurs vêtements , les fit mutiler do diverses ma- 1 fiîbres, ot les laissa ensuite porter par tout le pays la preuve de lleur défaite. L'auteur do ce l'ôcit ajoute <]ue, dans ce mémo été, I liaimoïid VU battit par trois Cois los Français*; mais cotte asser- I lion paraît bien exagérée. Après des succès de telle importance, L Raimond n'en aurait pas été réduit , comme il le fut biontût , à I de duras extrémités. Il est probable qu'un combat défavorable I aux croisés fut livré prés de Castelsarrasin, mais nous no savons l pas h quel moment il convient do le placer; |icul-âtre les royaux L furent-ils défaits quand ils s'avanci^renl pour attaquer le comte F de Toulouse, alors qu'il assiégeait la ville; il se peut aussi qu'ils I aient été malheureux dans un retour ofTonsif, api-és que Haimond I fl'eo était déjà rendu maître.
Pour réparer leur insucctis de Caslelsarrasin , le sire do Beau- I jeu otses gens résolurent do reprendre Saint-Paul-sur-l'Agout , I dont la comte Raimond s'était saisi quelque temps auparavant. I A cet effet , ils s'avancèrent jusqu'à Lavaur. Mais bientôt , aban- I donnant leur projet, ds se rabattirent sur les environs de Tou- I louse. L'armée royale avait été rejointe par les archevêques i d'Aucli et de Bordeaux, par dos évoques et des seigneurs gascons L qui amenaient louto une population de croisés. Vers la âaîut^eaa
I. Onaïaumo d« Puy-Laurons
î. UMorieut de France, XXIV, p. f.li, a. 500 : Enquiîlo dans la vicomlÔ [ d'BsiDM.
3. Bogar ile Wsnilover, cdit. Uowlott, 1. 11, p. 347, et d'aju'ùi lui, Mathieu in Pari*, VUronia* ma/ors, ùdit. Luard, III, 156.
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(24 juin 1228), les royaux et leurs auxiliaires s'établirent à Pech-AImeri, à Test de Toulouse, et commencèrent à ravager les vignes; puis ils tournèrent au sud, campèrent à Montaudran, et continuèrent avec une régularité impitoyable leur œuvre de destruction , coupant les moissons, démolissant les habitations, rasant les ceps. Chaque matin, à Taurore, après avoir entendu la messe et pris quelque nourriture, ceux qui devaient procédera « la taille » s'avançaient vers les murs de Toulouse, couverts par une ligne d'arbalétriers, soutenus par des escadrons de chevaliers, et coupaient les vignes en commençant par celles qui étaient les plus éloignées. Ils se retiraient ainsi, sous la protection des troupes, laissant le désert partout où ils avaient passé. Pendant près de trois mois, ceux qui étaient dans la ville assistèrent à la ruine de ces plantations et de ces récoltes qui faisaient leur richesse : « Nous avons une étonnante manière de battre « nos ennemis en fuyant, » disait en plaisantant l'évêque Folquet; et, de fait, cette exécution rigoureuse et méthodique contribua plus que tout le reste à ébranler la constance des Toulousains ^
Quand toute la campagne, à l'ontour de Toulouse, eut été saccagée, les croises gascons se retirèrent, et l'armée royale s'avança, par la vallée de TArioge, dans la direction de Foix. Les Français occupèrent le défilé du Pas-de-la- Barre, non loin de cette ville, et campèrent pendant quelque temps dans la plaine de Saint-Jean-de-Verges; puis ils se retirèrent en laissant derrière eux des garnisons^. Malgré les avantages que Raimond Vil avait remportes au printemps, l'armée de Louis IX était fortement établie sur la haute Garonne; elle coupait à son gré les communications entre cette région et le comté de Foix ; les environs de Toulouse étaient ruinés. Sans doute le comte Raimond, voyant la gravité de sa situation, avait déjà songé à demander la paix; plus encore que Blanche de Castille, il devait désirer la fin d'une horrible guerre, qui no pouvait se terminer par sa victoire. On parlait alors de faire épouser sa fille Jeanne 'à Tun des frères du roi; le 25 juin, Grégoire IX avait écrit à ce sujet au cardinal Romain. Jeanne et les enfants de Louis VIII étaient cousins ; Romain fut averti que le pape avait résolu de leur accorder, en prévision de ce mariage, une dispense en cas de
1. Gumaume de Puy-LauroQ3, Historiens de Fr&nce, t. XIX, p. 218-219.
Guillaume de Puy-Laurens
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krontéi, Lo pape secondait do loin l'action da cardinal ; il le icommaiid.1, le 26 juin, au corale de Champagne'; queliiues oura plna tard, il adresse dos ramoi-ctemcnls au j)0upl6 et aui onsula de Narbonne pour les secoura qu'ils lui ont donnas*.
C'est s.tns doute dans lo courant de l'aïuKio 123S que lo sire de Jeaujou et le sénéchal de Béziers s'eni(>arèroiil de Brusque, au ud-est du Rouorgue , sur les couGns du Bilerrois *; do tous les dtés l'autorité royale tendait à prévaloir. Dans le voisinage da n mer comme sur les bords de la Garonne, la résistance somilait impossible; on en oui la preuve quand , lo 21 novembre 228, Olivier et Bernard de Termes cédïirent au i-oi la forteresse Iq co nom , pour la reprendre de ses mains *. Oûtte capitulation e fll par devant Pierre Ainelh, archevâqne de Narbonne, l'évô- .8 de Carcassonjie et Guy do Lévis, maréchal de l'armée de la Soi; il fut convenu qu'elle serait ratiAée par le lieutenant royal [mbert de Beaujou. La guerre des Albigeois était Qnio-, Rainond VII n'avait plus qu'à se soumettre.
Du côté de l'Angleterre, lo dangor était toujours le même. D'uu instaal îi l'autre la guerre pouvait reprendre et, malgré la bonne rolonté dont on faisait montre de part et d'autre, il n'y avait lucune sôcuriié. Los conventions temporaires sous le régime des- [uelles on vivait n'étaient pas toujoui-s observée», et, di^s l'au- Omne de 1237, Uemi 111 sa plaignit à Louis IX do torts qu'on irait faits, en dépit do la trêve, h Savary de Mauléou *. Cepenlaiil les inloittions du roi d'Angleterre étaient paciflijues, du noÎDS pour lo moment; lo 11 mars U'2â, il fit savoir à son nuufôau sénéchal do Gascogne, Henri de Trubleville ', que si la trêve ivait 6t(^ enfreinte par la faute des Anglais, il tenait à ce que lo
1. Layfnw. 1. Il, o. 1969; 25 juin 12ÎS; PoUliost, Regetla, 8216.
2. D'Arboii il« Jabaiuville, Ilist. dts comtes île Cliampagne, t. V, a. 1S4I ; 'oUhui, »^(l.
S. ai»tolT« lie Languadoc, èail, iori', t. VI, p. C30 ; liv. XXIV, chap. ucxii,
4. aittoritm de France, t. XXIV, p. 368. o. «, et p, 376, n. 81. Autro» na*10B« A ce siège, fbidoiii, p, 33K, a. 83; p. 340, n. US: p. 311, u. lUJ.
b. Lttette*. 1- 11, u. ViSU; HUtuir& de Languedoc, t. Vlll, in-4-, p. 8TT-H7g.
5. fWlUfl litlerarum clcusarum, II. 315**; R^rmer. I, 187 ; 10 octobre 12Ï7. T. Voir la liste dos eênècbauK Ue Gascagao, publiés par M. Bhirlay, Royal
Htere, II, 3!f9. L» Guscogae fut quoique temps sans gouverneur Hprès le lèpMt Jo prince Richard; lo S nuvoratiru im, Trubleïillo n'avHit p»s cq-
eore ;>iws6 U mer, puisque Henri 111 maaita au connétable do Porchestor
do toi (ouniir <tea passerelles st ili>s claies pour garnir iitl ulllcu, close rolls, 38, membr. IS recio).
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roi de France obtînt satisfaction. Deux envoyés de Henri III devaient se rendre, quinze jours après Pâques, sur le territoire français, en un lieu nommé la Lègue, pour régler cette question de concert avec les représentants de liOuis IX. Henri III écrivit à ce sujet au roi de Franco et à Blanche de Castille; en même temps il fît savoir à ceux de ses gens qui pouvaient avoir à réclamer des indemnités d'apporter ou de faire parvenir leurs réclamations, à la date fixée , devant les commissaires désignés par les deux couronnes *.
Le pape, de son côté, travaillait à rétablir la paix. La trêve conclue l'année précédente devait prendre fin le 8 juillet 1228, et il tenait absolument à ce qu'elle fût renouvelée. Par son ordre, deux de ses chapelains , maître Pierre de CoUcmezzo ' et maître Etienne, entamèrent à cet effet des négociations en France, avec Tarchevêque de Sens Gautier Cornu et Tévêque de Salisbury. IjQ roi d'Angleterre, qui , sans se soucier d'une paix désavantageuse, n'était pas en état de recommencer la guerre, se prêta aux désirs du Saint-Siège. Le 6 mai 1228, il fit savoir aux quatre négociateurs que doux de ses conseillers les plus influents, Philippe d'Aubigny et le séflochal Raoul Fitz-Nicolas, allaient venir les trouver pour la signature d'une nouvelle trêve. Le môme jour, il notifia cette détermination par une circulaire et en fit part au roi de France, à Henri de Trubleville, à Savary de Mauléon et au dauphin d'Auvergne •.
Grégoire IX fut récompensé de ses efforts; le 6 juin, Guillaume l'Archevêque , sire de Parthenay, qui parmi les vassaux poitevins de Henri IIÏ était le plus rapproché des possessions françaises, signa une trêve d'un an, à dater de l'octave de la Sainte- Madeleine (29 juillet), avec le roi et la reine Blanche. Ce fut le comte de la Marche qui lui servit de garant*. Deux jours plus
1. Rymer, I, 190; 11 mars 1228; lottros à Trubleville, à Louis IX, à Blanche, aux sujets de Henri III.
2. Ce personnage est souvent désigné par les auteurs modernes sous le nom de Pierre de Colmieu (voir Le Nain de Tillemont, t. II, p. 1 à 3). Il paraît originaire du village do Collemezzo, entre Cori et Norma. On pourrait citer plusieurs textes contemporains prouvant, à n*en pas douter, qu'il était Italien , et do la Campanie.
3. Layettes, II, 19G7. Rymer, édit. do 1816. I, 190; 6 mai 1228 : Henri III au roi de France. Les autres lettres du mémo jour sont dans Rjmer, I, 191.
4. La charte de Guillaume rArchevéque n'est datée que de juin 1228; Marténe, Ampli8sim& colleciiOy 1, 1224, d'après le registre JJ. 26, fol. 230 v% n' CGYi. Celle du comte de la Marche est du 6 juin. Layettes, II, 1968.
BBNOUVELLBMENT DE LA TRÊVE
tard, le roi d'Angleterre céda ; il écrivit à Louis IX , à sa mère, que Grégoire IX l'avait engagé à renouveler la trêve, en attendant la conclusion de la paix. L'évcque de Salisbury et maître Etienne, chapelain du pape, ayant été jusqu'à le menacer des censures ecclésiastiques , il voulait bien se soumettre à la volonté du Saint- Siège. Le roi de France avait reçu du pape de semblables injonctions, sans doute par l'entremise de l'archevêque de Sens et de Pierre de CoUemezzo *. Enfin, dans le courant de juin, les conditions de la trêve furent arrêtées à Nogent-le-Roi ; le comte de la Marche y était compris comme partisan du roi de France ; des commissaires étaient désignés pour rétablissement des réparations à faire en cas d'infraction; la trêve devait durer jusqu'au 22 juillet 12292; ce fut seulement le 6 juillet 1228 que Henri III en donna connaissance à ses sujets'.
Les dispositions de Grégoire IX avaient bien changé depuis le temps où il prenait la défense des intérêts anglais, et c'est probablement par l'influence du cardinal do Saint-Ange qu'il était revenu à des sentiments plus équitables. Un chroniqueur anglais rapporte qu'en 1228 des comtes, des abbés et des prieurs de son pays furent cités, par autorité de lettres apostoliques, à comparaître, les uns en Touraine, les autres en Champagne, et que Henri III crut devoir en appeler au Saint-Siège*; il ne pouvait admettre qu'on obligeât ses sujets à plaider leurs affaires en pays ennemi.
En réalité, ceux qui l'avaient contraint à renouveler la trêve étaient venus au devant de ses désirs. Loin de pouvoir en ce moment reprendre l'Anjou , la Normandie, le Poitou, il n'était qu'à moitié sûr de la Gascogne. Cette province avait été fort agitée, autant que nous en pouvons juger, entre le départ du prince Richard et l'arrivée du sénéchal Henri de Trubleville; peut-être même les Gascons étaient-ils allés, en certains endroits, jusqu'à
1. Rymer, I, 191 ; 8 juin 1228 : Henri III à Louis IX, à la reine Blanche, à Gautier Cornu, à l'évoque de Salisbury, à Pierre de Collcmezzo et à maître Etienne, à Henri de Trubleville.
2. Trêve de Nogent-le-Roi ou Nogcnt-rErcmbert ; juin 1228 : exemplaire au nom de Philippe d'Aubigny et de Raoul Fitz-Nicolas; LayelteSy II, 1970, et Rymer, I, 192. Expédition au nom de Louis IX, registre JJ. 20, fol. 229 r*, col. 2, n. 199.— Lettres de l'archevêque de Sens, de l'évoque de Salisbury et dos deux chapelains pontificaux, relatives à la trêve. Martêne, Amplisêima colleclio, I, 1223, d'après JJ. 20, fol. 230 v% n. 205. Voir Le Nain de Tillemont, I, p. 516.
Rymer, I, 192; 6 juillet
4. Annales de Dunstaplia {Ann. monastici, édit. Luard, t. III, p. 108).
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comploter en faveur du roi de France. A la Réole, plusieurs habitants avaient été expulsés pour avoir projeté de livrer leur ville aux ennemis du roi d'Angleterre, c'est-à-dire aux Français. L'arrivée du sénéchal ne calma pas les mécontents. Le 27 août 1228 «, Trubleville réunit à Langon les vassaux et les représentants des villes, pour prendre des mesures relatives à la pacification du pays et publier la trêve conclue avec Louis IX. Au milieu de cette assemblée, à laquelle assistaient, avec beaucoup de nobles, r«nrchevêqne de Bordeaux et l'évoque de Comminges, le maire de Bordeaux Pierre Callan et plusieurs de ses concitoyens se lovèrent, et mirent le sénéchal en demeure de faire rentrer h la Réole les exilés et de les remettre en possession de leurs biens. Trubleville ayant répondu qu'avant tout il voulait aviser le roi et consulter les principaux habitants de la Réole, le maire de Bordeaux et ses adhérents s'emportèrent, Taccablèrent d'injures et allèrent jusqu'à le menacer de mort. Puis ils rentrèrent dans leur ville, et dès le lendemain ils firent occuper le château, en expulsèrent les sergents royaux, firent main basse sur les deniers du roi d'Angleterre, sur ses meubles et les biens du sénéchal. Sans perdre de temps, ils écrivirent aux habitants de diverses localités de refuser au sénéchal toute obéissance et tout secours d'argent. Nous ne savons pas quelle fut, en général , l'altitude des villes gasconnes ; les gens de Sainte-Bazeille se hâtèrent d'écrire à Henri III pour lui raconter la révolte de Bordeaux. D'autre part deux nobles gascons, aussitôt après l'assemblée de Langon, lui avaient dénoncé la conduite des Bordelais; c'était, à les entendre, à la faveur de la guerre que les bourgeois avaient empiété peu à peu sur les droits du souverain ; ils pressaient le roi de les mettre sans retard à la raison *. Le sénéchal ne dut pas tarder à reprendre le dessus; des lettres de Henri III , en date du 13 février 1229, nous apprennent que ce prince prit sons sa sauvegarde les bourgeois bordelais et les nobles qui, à l'époque des troubles, avaient été fidèles à son représentant 3.
Il faut que le désordre ait été bien grand dans la province anglaise, car aussitôt après la prolongation de la trêve Trubleville
Shirley, t. I, p. 344, n. 283; 13 février
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avait demandé son rappel. Henri III lui avait répondu, le 2 août, qu'il tenait fort à ses services, et se proposait de venir lui-même en Gascogne. En même temps il lui écrivit au sujet des habitants de Rochefort, qu'on pourrait s'attacher en leur accordant des coutumes et des libertés, des gens de Saint-Emilion, qui tenaient le parti du roi de France ^ Ceux-là étaient si bien acquis à Louis IX, qu'il les avait fait comprendre dans sa trêve. Ainsi Ton se révoltait à Bordeaux, on conspirait à la Réole; à Saint-Emilion , à quelques lieues de la capitale anglaise, on était en guerre avec Théritier do Henri II et de Richard Cœur de Lion. Des chevaliers du roi d'Angleterre s'étaient cru permis de faire, en pleine trêve, une expédition contre cette ville, et leur maître se trouvait obligé do les punir : a Nous vous € signifions, écrivait-il à son sénéchal, et c'est notre volonté, € de les obliger, par la prise de leurs corps et par tous autres € moyens en votre pouvoir, à fournir une réparation; il faut à « tout prix qu'elle soit donnée ; autrement nous ne pourrions € obtenir les indemnités auxquelles nous avons droit. » Le roi de France, de son côté , n'abandonna pas les gens de Saint-Emilion : il envoya réclamer l'indemnité qui leur était due, et le 21 septembre Henri III lui répondit, ainsi qu'à la reine Blanche, se déclarant prêt à payer cent cinquante livres trente sous sterling, au lieu de six cents livres cent dix-huit sous tournois qui lui avaient été demandés. En revanche, il rappelait que Louis IX avait, lui aussi , des réparations à faire; il le priait de donner à ses baillis Tordre de s'entendre, à ce sujet, avec le porteur de ses lettres et le sénéchal de Gascogne ^. L'indemnité do Saint-Émilion fut réglée, ainsi que nous l'apprend un ordre de paiement adressé par le roi d'Angleterre, le 18 novembre, à son trésorier et aux gens de sa chambre des comptes; les sommes à verser devaient être remises à Robert de Sanford, commandeur du Temple à Londres, à destination du trésorier de Paris 3. Le 19, Henri III fit assigner sur son trésor à Renoul de Talmont un don de cent marcs pour fortifier son château*. On se préparait toujours à la guerre, tout en exécutant avec loyauté les clauses de la trêve.
Liberate roUs, ibid,; 19 novembre
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sa part si criminelle , si contraire à la conduite qu'il avait tenue jusqu'alors , qu*il paraît difiBcile de la lui attribuer. Il est plus probable que, poussé par l'ambition ou la jalousie, il voulait avoir la régence. Assurément il croyait y avoir droit, et qui sait si, une fois maître du pouvoir, il n'en aurait pas abusé pour créer en France, à son profit, une de ces puissances qui plus d'une fois ont tenu en échec la royauté.
Les conteurs de l'époque ont aussi rapporté que le sire de Coucy éleva jusqu'au trône des vues ambitieuses. Arrière-petitfils de Louis VI par sa mère Alix de Dreui, et, comme tel, cousin issu do germain de Louis VIII, oncle, par sa sœur, du comte de Dreux Robert III, de Pierre Mauclerc, du comte do Mâcon, de l'archevêque de Reims, des comtesses de Bar et de Roucy, Enguerrand III disposait alors d'une véritable puissance; le superbe château qu'il s'est élevé passe encore de nos jours pour le plus imposant monument de l'orgueil féodal, et bientôt Enguerrand allait montrer ce qu'il pouvait, en faisant épouser à sa fille le roi d'Ecosse. On a raconté que les barons, au moment où ils parlaient de faire roi le comte de Boulogne, avaient eu l'intention secrète de mettre sur le trône le sire de Coucy ; Enguerrand aurait pris cette oflre au sérieux, et serait allé jusqu'à se commander une couronne ^ Cette histoire est bien étrange, et certes il eût été fou de s'abandonner à d'aussi déraisonnables esj)érances. Si Louis IX et ses frères avaient été dépossédés à la faveur dos guerres civiles, c'est à Philippe Ilurepel que le pouvoir souverain aurait été naturellement dévolu. A son défaut, n'y avait-il pas les princes de la maison de Dreux, descendants de Louis VI comme le sire de Coucy, et à leur tête le comte de Bretagne, que son rang et ses talents rendaient bien autrement apte à gouverner? Jusqu'à la fin de 1227, Enguerrand avait été correct et respectueux dans ses rapports avec Blanche de Castille et le jeune roi 2; dans l'automne de 1227 on le voit encore prendre envers
ranti regno. » — Récils d*un ménestrel de Reims ^ édit. de M, de Wailly, n. 339 et n. 347. — Cf. Johannis Longi chronica S, Bertini^ loc, cit., p. 836; Chronique de Jean des Preis (Collection de chroniques belges), t. V, p. 189.
1. Récits d'un ménestrel de Reims ^ éd. de M. de Wailly, n. 347. — Johannis Longi chronica S. Bertini {Monumentu Germanise ^ scriptores, t. XXV, p. 800). -— Du Chesne, Histoire de Coucy ^ preuves, p. 3G7 : Extrait d'une chronique latine finissant au règne de Charles V,
2. Septembre 1227 : Enguerrand de Coucy prie le roi et Blanche de Castille de recevoir à Thommage le comte do Roucy pour le fief de Sissonnc; Archives nationales, registre JJ. 26, fol. 227 v% col. 2, n. 188; cf. Table chronologique des diplômes ^ t. V, p. 306. Teulet, Layettes, t. II, p. 138,
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eux rengagement de détiniire à leur réquisition un pont jeté sur rOise, à Beautor *. Quelle qu'ait été la nature de ses prétentions, il fut bientôt un des plus ardents à combattre la régente.
Au moment où les barons allaient livrer au pouvoir souverain un nouvel assaut, Blanche demanda, par lettres patentes, le serment de fidélité aux communes de toutes les parties du domaine royal comprises entre la Seine et le comté de Flandre. Au mois d'octobre, les magistrats municipaux et les bourgeois de Rouen s'acquittèrent de ce devoir par-devant Jean de la Porte, bailli de Rouen, et Jean des Vignes, bailli deGisors; les communes de Chambly, de Beauvais, de Chaumont-en-Vexin , de Mantes, de Pontoise, agirent de môme, en s'engagcant à servir et à défendre de tout leur pouvoir le roi , la reine Blanche et ses autres fils. En octobre et novembre un serment de même nature fut prêté par les magistrats municipaux d'Amiens, Bruyères-sous-Laon, Ccrny-cn-Laonnois, Chauny, Compiègne, Corbie, Crépy-en-Valois, Doullens, Hesdin, Laon, Montdidier, Noyon, Roye, Saint- Quentin, Scnlis, Soissons, Wailly en Picardie, Verneuil, Athies, Bray-sur-Somme, Cappy, Ham , Lens, Montreuil-sur-Mer, Péronne, Pontpoint en Ile-de-France, Saint-Riquier et Tournay *. On répondait aux préparatifs hostiles du comte de Boulogne, du sire do Coucy et de leurs alliés, en s'assurant les services de toutes les villes voisines de leurs domaines.
Los barons, dans une assemblée générale, avaient décidé que Pierre Mauclerc se révolterait le premier. Tenus de se rendre à l'armée que la reine ne manquerait pas de réunir pour marcher contre le comte de Bretagne, ils étaient convenus de répondre personnellement à la convocation royale , mais en n'amenant chacun que deux chevaliers '. C'était la trahison sous forme d'obéissance, la révolte timide et dissimulée; pendant la régence, la plupart des grands, n'osant pas s'en prendre directement à la royauté, ne cessèrent de Taltaqucr dans la personne de ceux qui lui étaient fidèles, ou de lui marchander leur secours contre ses ennemis déclarés.
n. 1959; janvier 1228 : lettre de Jean, comte de Roucj, sur le môme sujet.
1. Registre JJ. 26, fol. 227 v% col. 2, n. 190; cf. Table chronol. des diplômes, V, 306 ; octobre 1227.
2. Layettes, t. II , n<" 1979, 1976» (p. 651), 1979» à 1979" (p. 651-654).
3. Joinville, éd. de 1874, n. 74. Joinville dit que cette assemblée des barons se tint à Corbeil, et la confond, à tort sans doute, avec celle qui précéda l'affaire de Montlhéry, et qui eut lieu l'année précédente; les barons, ayant formé un tel projet, n*ont pas dû rester un an sans Texécuter.
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Les sujets français du roi d'Angleterre et les mécontents des provinces conquises par Philippe Auguste, qui connaissaient les dispositions et les projets de la haute noblesse, devaient être tontés d'en profiter. Aux fêtes de Noël (25 décembre 1228), l'archevêque de Bordeaux vint trouver le roi d'Angleterre à Oxford ; envoyé par les grands de la Gascogne, de la Guyenne et du Poitou, il avait pour mission d'appeler Henri III en France. Des délégués de la noblesse normande so trouvèrent aussi là; ils assuraient que si le fils de Jean sans Terre débarquait dans leur pays, les nobles viendraient à sa rencontre avec leurs chevaux et leurs armes et lui amèneraient toute la population pour l'aider à reconquérir son héritage ^ Mais Henri III était jeune, hésitant; il suivait alors les conseils de son ministre, le justicier Hubert de Burgh , qui lui persuada de remettre à d'autres temps cette entreprise. Henri n'était pas prêt et la trêve qu'il avait acceptée l'été précédent devait durer jusqu'en juillet 1229; il avait toutes les raisons possibles pour repousser les sollicitations des Normands et des Poitevins. II les laissa repartir.
On s'est donc trompé quand on a prétendu qu'il descendit alors en France*. Rien non plus n'autorise h croire que Richard de Cornouailles, à défaut de son frère, ait à ce moment apporté des secours à Pierre Mauclerc'. Henri III, s'il avait agi de la sorte, n'aurait pu, quelque temps après, adresser à Louis IX des réclamations portant sur les infractions à la trêve, et le passage du chroniqueur Philippe Mousket, dont on a voulu se servir pour démontrer que Richard vint dès lors en Bretagne, paraît s'appliquer à des événements ultérieurs.
Pierre Mauclerc ouvrit les hostilités , mais lospérance des barons se trouva déçue. Le comte de Champagne, qui les avait abandonnés en 1227, déjoua pour la seconde fois leurs calculs en remplissant avec fidélité ses devoirs de vassal. Nous connaissons, par une copie malheureusement incomplète, la liste des nobles, vassaux de Thibaud IV, qui furent alors convoqués par leur suzerain pour se rendre à la guerre du roi. Ce document, dont l'original a été détruit, portait plus de huit cents noms, entre autres
1. Roger de Wendover, éd. Hewlett, II, 355-356, et, d'après lui, Mathieu de Paris, Chronica majora, éd. Luard, III, 1G4-165, et Historia minor, éd. Madden, II, 306.
2. Guillaume de Nangis, Vie de saint Louis {Historiens de France, XX, 316); le même, Chronique, éd. Géraud, I, 179; Chroniques de Saint-Denis {Histor, de France, XXI, p. 105; éd. Paulin Paris, IV, p. 23C).
FIDÉLITÉ DB THIBAUD
celui de Geoffroy, seigneur de Louppy, qui figure au milieu des nobles convoqués comme maréchal de Champagne. Or Geoffroy n'a pu porter ce titre avant juillet 1227; d'autre part, la liste de convocation ou d'arrière-ban mentionne le douaire de la comtesse Blanche de Navarre, mère de Thibaud IV, morte en mars 1229. C'est donc entre juillet 1227 et mars 1229 que le comte de Champagne leva cette armée , et l'expédition de Bretagne est la seule circonstance à propos de laquelle il ait pu prendre une pareille mesure ^ Par ce fait même, il est démontré que cette expédition, au cours de laquelle Bollême fut assiégé, eut lieu en 1229, et non l'année suivante.
Il est vraisemblable que les seigneurs champenois ne répondirent pas tous à l'appel de Thibaud , ou que ce prince dut se mettre en route avant de les avoir tous réunis, car Joinville ^ rapporte que le comte de Champagne rejoignit l'armée royale à la tête de trois cents chevaliers. C'était assez pour tirer d'affaire la reine Blanche au moment où la trahison de ses vassaux menaçait de la perdre.
1. C*cst M. Longnon qui a bien voulu m'indiquer ce document et me donner sur sa date les renseignements les plus précis.
Ce rôle do l'arrière-ban de Champagne faisait partie d'un registre autrefois conservé à la Chambre des Comptes de Paris, et détruit dans l'incendie de 1737. Lcvosquo de la Ravalière en avait pris un extrait, qui se trouve à la Bibliothèque Nationale (Champagne 136, fol. 122). C'est là que M. d'Arbois do Jubainvillc Ta copié pour le faire entrer dans le tome II de sonHisfotre des comleè de Champagne (documents, p. xxxviii-XLii ; voir le même volume, introduction, p. 12).
M. Longnon, ayant remarqué dans ce texte le nom du maréchal de Champagne Geoffroy de Louppy, qui n'entra pas en fonctions avant juillet 1227 (voir M. d'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 512-513), en a conclu que la convocation de l'arrièrc-ban de Champagne dont nous avons ainsi connaissance, ne peut être ni antérieure à cotte date, ni postérieure à mars 1229, date à laquelle est morte Blanche de Navarre, dont le douaire est mentionné dans l'extrait fait par Lévesque de la Ravalière (« De dotalicio Blanche comitisse ; » d'Arbois de Jubainville, t. II, p. XLi).
De juillet 1227 à mars 1229, Thibaud IV n'a pu convoquer son arrière-ban • que pour aller avec le roi contre Pierre Mauclerc. A la première de ces dates, la première révolte des barons avait déjà pris fin. La tentative faite ensuite par les grands pour s'emparer du roi fut un simple coup de main, une surprise à laquelle Thibaud n'a probablement ou aucune part. Reste l'expédition contre Pierre Mauclerc. La convocation de l'arriére-ban champenois ayant eu lieu avant mars 1229, il en résulte que cette expédition et le siège de Belléme, qui en fut le principal épisode, eurent lieu en janvier 1229, comme l'a pensé Le Nain de Tillemont.
Joinville, éd. de 1874, n
CAMPAGNE CONTna UAtlCLBRC. 12b
Le roi de France avait ajourné Pierre Maiiclerc, à Mehio, pour I le diraaiicliB après Not'l, ,'J1 décombre 1228. Pierre ne comparut ) pa» en pcrsouno, Son liiivoyC), en l'absence do Louis IX, protesta devant les gens du roi gu'oii .ivait manquô aux usages féodaux en QO lui doiiuanl pas un dôlai de quarante jours, et demanda au Dom de son maître une nouvelle citation ■. Pendant que le comte [ de Bretagne s'effonjait do gagner du temps, Blanche de Castilla I 80 mil en lunrche.'L la tôte d'une grosse armée, à laquelle s'étaient joints les contingents fournis par les villes du domaine et les commune?. Elle emmenait avec elle le jeune roi; ce tut la première camiiagne de saint Louis. En plein hiver, au mois de janvier», les troupes royales se dirigeront vers le Porche. Le comte y occupait depuis plusieurs années la forêt de Bellémo, défendue au BUd par la place forte de ce nom, b. l'ouest par le chAleau de la • Perrière, I.e traité deVendômoleslui avait reconnus, mais ùcon- I dition de n'y élever aucune forliitcation nouvelle. Sans doute Mauclerc s'était bien gardé d'observer cotte clause restrictive; 1b ohAleau de Bellême, défendu par une excellente garnison, passait pour imprenable.
I. Cm faits ont été exposés pitr ta comta de Bretngns dans sa lotlro do
dtduBlion i!e yucrre A Luuls IX, lo '^0 janvier I23U : Du Cango, cUition du
JoJnvUlD. 1663, observations, p. ^^. Des copies ile celte lettre se trouvent à
ta BlblioUié^ue Nationale [Dnpujr, volumo TD'Z, pièce 30; De Camps, vol. 73,
ï. Le sidge de Belléme, ainsi qu'on l'admet le plus souvent, eut lieu en ' Janvier 1329. Ccue date na peut pas être empruntée su récit do Guillaume dt NbdkIs, qui, dans sn Vie de taint Louiê comme dans sa. Chronique, embroailla ta chrouologic et l'ordre des événements. Les Grandes chroniques dePrnaee ou Chroniques de Saint-Denis, quel qne soit l'intériït des détails l|ti'«Uaa (lonnoDl à cet ôgard, commettent, en ce qui concerne les dates, les mimes confusions. Mais Guillaume do Nangis et los Grandes chroniques » apprennent quo lo siùgo de Balléme se St en plein hiver, par un froid ose. Or ritinêraire de Louis IX présente, entra décembre IÎÎ8 et los . ptamlêrs jours do février Itîd, une lacune dans laquelle on peut placer l'KcpédiUoa contre Belléme. Il est vrai , d'adlre part , que le roi (ut loin do Paru, et ea Anjou, au mois de janvier H30, mais nous aurous lieu de dà- Doalrer que la oouvoUo prise d'armos de Pierre Mauclerc , cause do cette upèililiao, ne doit pas être cooTondue avec celle qui amena le roi sous los murs de Bellémo. En oulre, la charte par laquelle Hsuclerc délia le roi est 4a lOJiinvier |-23U: Mauclerc y parle de la prise de Belléme el des protcs- UUooA qu'il a fait parvenir à son souverain ; il dit que depuis lors on na loi a pSiS adressé do nouvel ajournement. Tous cos faits n'auraient pas pu tenir eulre la fin de décembre U?9 et le ^0 janvier 1230 (Le Nain do TilleinoQt, I, S3i). Enfla, la convocation de rarriéro-ban champenois étant anlérisure ^ mars 1229, tout concorde i, prouver que BellAme fut assiégée au Buis de janvier do celle année.
126 SiÈafi DE BBLLÂUfi.
Le comte de Bretagne avait ordonné d'évacuer la ville et de concentrer toute la résistance dans le château, car les paroissiens do Saint-Sauveur et de Saint-Pierre de Bellême se plaignirent plus tard de ce que, vers le temps du siège, il avait fait brûler leurs maisons ^ Tout auprès de Bellême se trouvait Sérigny, qui eut beaucoup à souffrir «; les localités avoisinantes furent toutes occupées ou mises à contribution par les troupes royales ; c'étaient les villages de Saint-Jean-de-la-Forêt, de Noce, de Dame-Marie, de Saint-Ouen-de-la-Cour, d'Eperrais, de Courthiou, Vaunoise, Colonard, Igé, Courcerault *. Le bourg de Saint-Martin-du-Vieux- Belléme , situé à quelque distance , sur le bord de la forât , fut éprouvé entre tous ♦, et Ton arriverait à des sommes vraiment considérables, si Ton faisait le total des dépenses ou des pertes qu'eurent à subir pendant le siège les gens du pays. Le roi s'était logé soit à Bellôme, soit dans un des endroits voisins •; le maréchal de Franco, sans doute Jean Clément, occupait également une maison ^, mais la plus grande partie de l'armée campa sous la tente'. Il fallait beaucoup de vivres, de fourrages et de subsistances pour tant de gens et tant de chevaux; on les prit un peu partout, et plus tard Louis IX renvoya, du Mans, cent livres tournois aux seuls religieux de Saint-Martin-du-Vieux-Bellême, pour les fournitures qu'ils lui avaient faites®. Les léproseries de Bellême ^ et de Mauves *^ no furent pas non plus exemptes des charges qui pesaient sur toute la contrée : la guerre, alors comme toujours, avait dos rigueurs auxquelles on ne pouvait rien.
Blanche de Gastille n'était pas venue seulement pour accompagner son fils; elle avait l'œil à tout, veillait au bien-être et à l'entretien de son armée. Comme le froid était excessif, elle ordonna
1. Enquête à Bellême, 1247 {llislor, de France, t. XXIV, p. 19, n. 126 bis) : ff ad reaediûcandas domos suas, quas comburi fecorat cornes, v
2. Torts causés aux habitants de Sérigny; môme enquête, p. 20, n. 136; p. 21, n. 145; 21, n. 146; 22, n. 153; 23, n. 169; 24, n. 176; 24, n. 179; 25, n. 186.
Enquête à Bellême, p. 22 à
4. Saint-Martin-du-Vieux-BeUôme, {ibid., p. 19 à 24, n- 126, 143, 147, 150- 152, 154, 155, 158, 161, 166, 170, 175, 179. 183).
5. Ibid,t p. 19, n. 126 : « qu8e delata fucrunt ad domumdomini régis; » — « in domo régis et alibi. »
6. Ibid, : a marescallus Franciœ, qui in domo propria hospitabatur. »
7. Chroniques de Saint-Denis (Hislor, de France, XXI, p. 105).
Ibid,, p. 28, n
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d*allumer de grands feux au milieu des chevaux , pour qu'ils ne fussent pas éprouvés par la gelée; elle fit promettre un salaire à tous ceux qui s*en iraient, dans la forêt et par la campagne, abattre des arbres pour apporter au camp le bois dont on avait besoin >; on put ainsi chauffer non seulement les maisons, entre autres celle du roi, celle du maréchal ^^ mais les tentes des soldats. Les valets qui accompagnaient Farmée s'acquittèrent de ce soin en réquisitionnant des charrettes *. Les travaux d'approche d'un siège demandaient alors une grande quantité de bois; on coupa les arbres de la forêt * ; on démolit des maisons à Bollôme et à Sérigny pour en prendre les poutres ou se procurer les pierres qui devaient être lancées par les machines de guerre *.
Au lendemain d'un premier assaut, qui fut vigoureusement repoussé, le maréchal fit avancer les mineurs et leur donna ordre de saper les fondements du château, tandis qu'il protégerait leur travail avec sa chevalerie. En même temps l'attaque reprit de toutes parts ; la garnison répondait bravement au tir dos assaillants; elle obligea même les mineurs à reculer, puis à prendre la fuite; mais à la fin de ce rude combat, qui dura jusqu'à trois heures de l'après-midi , la base des remparts se trouva fort endommagée. Le jour suivant, au matin, le maréchal fit dresser deux machines dont l'une lançait de grosses pierres et l'autre de plus petites. La première de ces deux pierrières finit par envoyer à l'intérieur de la forteresse un si énorme projectile que l'habitation du châtelain s'effondra sur les gens qui s'y trouvaient; du même coup le donjon chancela sur ses fondations et s'écroula. Alors la garnison perdit courage; elle ne voyait approcher aucun secours ; les murailles qu'elle avait bravement défendues étaient attaquées à la base, à moitié détruites par le haut; les soldats de Pierre Mauclerc capitulèrent et le roi leur flt grâce •.
1. Guillaume de Nangis, Vie de saint Louis (Histor. de France , t. XX, p. 316); Chroniques de Saint'Denis {ibid., t. XXI, p. 105).
Ibid,, p. 17, n. 115; p. 20, n. 132, n
5. Moulia détruit à Sérigny, ibid,f p. 18, n, 118. — « destruxerunt quamdam domum suam in parrochia de Seriné, yalentem G solides, et marremium dictas domus attulerunt ad exorcitum » (p. 20 , n. 130). —> « destrui fecit domum suam, sitam in parrochia supradicta , in vico Héraut, quando obsessnm fuit castrum Belimense, ut posset habere lapides quae {sic) proici possent per petrariam, ad impugnandum dictum castrum » (p. 18, n. 117).
6. QuiUaume deNangis, Vie de saint Louis; Chroniques de S&int'Denis.
128 SIÈ&B DE LA lïAIB-PAYNEL.
Le château de la Perrière s'était rendu sans doute avant Bellémc; un nommé Hugues le Blond en avait livré les clefs à Louis IX ^ C'était un beau succès que la prise de ces deux places fortes, et, en attendant mieux, Blanche pouvait être contente d'avoir porté un si rude coup. Bellême fut remise en état de défense ^ et garnie de vivres*, tandis que les vainqueurs rentraient à Paris. Les alliés de Pierre Mauclerc n'osèrent bouger ; le seul qui se déclara contre le roi fut le seigneur de la Haie-Paynel, près d'Avranches, dont la famille, pourvue de domaines en Angleterre, était toute dévouée aux anciens maîtres de la Normandie. La nouvelle de sa révolte parvint à Blanche de Castille le jour où Belléme capitula. Aussitôt elle ordonna au bailli de Oisors, Jean dos Vignes, de partir avec un corps de troupes levé en Normandie pour mettre à la raison les gens de la Haie-Paynel ; ils savaient Tarmée royale occupée à combattre le comte de Bretagne et ne s'attendaient pas à être attaqués en plein hiver; la brusque arrivée de Jean des Vignes les déconcerta ; ils se rendirent au bout de quelques jours *.
Le roi d'Angleterre n'avait ignoré ni le soulèvement de Pierre Mauclerc, ni le complot des barons français, ni surtout les projets de révolte des Paynel qui étaient ses partisans ; mais peut-être ne connaissait-il pas encore la reddition de Bellâme, ou tout au moins celle de la Haie-Paynel, quand il écrivit, le 6 février 1229, au comte de Chestor et de Lincoln : « Sachez que souvent il par- « vient jusqu'à nous des bruits dont nous ne pouvons, à cause de « leur nouveauté, faire part à vous et à nos autres fidèles. Entre « autres, il nous est dernièrement arrivé une nouvelle qui inté- « resse tout spécialement notre profit et notre honneur, ainsi que f le vôtre et celui do tous nos sujets. Elle vous sera, quand nous « vous l'aurons communiquée, fort agréable et bien venue. » Parler ainsi, c'était évidemment faire allusion aux événements
1. Enquête à Bollémo, p. 18, n. 120 : « Milesent, relicta Hugoais dicti Blondi, et Guillolmus, filius ojus, de Petraria, conqueruntur quod , cum maritus dictae mulicris tradidissot domino régi claves castri dictae villse, tempore quo veniebat apud castrum Belismi, » etc.
2. Ibid., p. 19-20, n. 128 : a conqueruntur quod dominas rex, post capcionem castri Bellismi, fccit fossatum fieri in quadam terra sua. »
3. Ibid, y p. 17, n. 114 : cr conquoritur quod quatuor sextaria famuli domini régis acceporunt, cum captum fuit castrum , ad municionem castri. s
4. Quillaumc de Nangis, Chronique^ éd. Qoraud, t. I, p. 179; Vie de êairU Louis [Hislor, de France, t. XX, 316); Chroniques de SaLint'Deniê {Ibid., XXI, p. 106, ch. vil).
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do France, dont Henri III comptait bien profiter ; sans s'expliquer davantage, il mandait au comte de tenir prêts ses chevaux, ses armes et tout le matériel d'une expédition , pour ôtre en mesure de passer la mer avec lui , ce qu'il espérait faire très prochainement ^ En même temps, il prévint les autorités de Sandv^ich et do plusieurs autres ports d'avoir à préparer leurs vaisseaux ^. Comment de telles mesures pouvaient-elles se concilier avec des négociations ayant pour but de rétablir la paix? Henri faisait pourtant semblant de la désirer : le pape, le cardinal de Saint-Ange y travaillaient de bonne foi ; il les laissait dans leurs illusions. Le jour même où il parlait au comte de Chester de ses projets belliqueux, il écrivit au légat comme s'il eût été sérieusement question de s'arranger avec la France : pourquoi Louis IX n'avait-il pas fait savoir s'il trouvait acceptables les propositions naguère apportées au cardinal par l'abbé de Cleeve? Avant d'entrer en relations directes avec le Saint-Siège pour la conclusion de la paix, lo roi d'Angleterre tenait à savoir à quelles conditions le roi de France voudrait traiter ^.
Pendant ce temps, Henri III restait en relations avec le comte de Toulouse, qui n'avait pas encore fait sa paix avec son souverain. Au commencement de mars il lui envoya successivement son conseiller Philippe d'Arderne * et un bourgeois de Bordeaux *, chargés de missions secrètes qui assurément n'avaient pas pour objet de servir les intérêts français. On continuait à négocier au sujet des indemnités à payer pour les infractions à la trêve, mais les lettres que Henri IIÏ écrivit sur ce fait à Louis IX, le 4 mars et lo l*"" avril «, sont d'un ton plutôt aigre que conciliant. Philippe d'Aubigny et les autres agents anglais chargés des rapports avec la France allaient et venaient entre la Grande-Bretagne et le continent^; mais désirait-on sincèrement, à la cour d'Angleterre,
1 Record Office; close rolls, n. 39; 13* année de Henri III, mcmbrana IG V; 6 février 1229.
Rymer, I, p. 194; 7 mars
6. Rymer, I, p. 193; 4 mars 1229. — Shiriey, Royal letters, p. 349-350, n. 287; 1" avril 1229.
7. Rymer, p. 193, lettre du 4 mars : Philippe d'Aubigny envoyé en France. — Record office; Liborato rolls. n. 491, 13* année do Henri III, memb. 9,
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que leur mission aboutît? Le 5 avril Henri III écrivit au légat, au roi de France et à sa more, pour accréditer auprès d'eui i'évêquede Covontry et Lichfiold, Raoul Fitz-Nicolas et un troisième envoyé ; il chargeait ces ambassadeurs d'apporter en France des propositions de paix, et en môme temps leur donnait plein pouvoir de conclure une nouvelle trêve *. Or quelles étaient ces propositions de paix? Il ne s'agissait de rien moins quef de réclamer au petit-fils de Philippe Auguste tout ce que son père et son aïeul avaient conquis sur les Plantagenels, à Texception de la Normandie. Encore le roi d'Angleterre prétendait-il reprendre dans cette province les évôchés d'Avranches et de Coutances, ou tout au moins l'un d'eux. Passant à un autre mode d'arrangement, les instructions données aux envoyés anglais parlaient de mariages à conclure entre Henri III et la sœur de Louis IX, entre Louis IX et une sœur de Henri 111 ; mais le roi de France n'avait pas grand'chose à gagner à une pareille union, qui devait être payée par la rétrocession de la Normandie ; de plus la dot de la princesse anglaise, formée par le Maine et la partie de l'Anjou sise au nord de la Loire, devait être reprise si la sœur de Henri III, devenue reine de France, n'avait pas d'enfants^. On aura peine à croire que le roi d'Angleterre et ses conseillers aient compté sur le succès d'une pareille tentative. Il était bien autrement avantageux de créer, à tout propos, à Blanche de Castille des difficultés nouvelles. Quelques semaines après la capitulation de Bellême une circonstance imprévue permit au roi d'Angleterre et au comte de Bretagne do favoriser une fois de plus ceux qui en France faisaient oi)position au gouvernement de la régente.
L'Université de Paris avait reçu de Philippe Auguste des privilèges qui paraîtraient exorbitants, si l'on ne savait combien les rois de France tenaient à sa prospérité. L'honneur qu'elle valait au royaume et l'intérêt qu'on avait à la favoriser expliquent seuls les immunités judiciaires dont elle jouissait, alors même que ses écoliers ne s'en montraient pas toujours dignes. Il va de soi que les préoccupations sérieuses et le goût du travail n'étaient pas également chers à ceux qui de partout, et souvent de fort loin, venaient à Paris pour leurs études ; dans un peuple d'étu-
vers le bas ; G avril 1229 : l'évéquc de Covontry et Raoul Fitz-Nicolas envoyés en France. — Même rouleau, mcmb. 7 r"*; 7 mai 1229 : nouvelle mission do Philippe d'Aubigny et de doux autres envoyés.
Shirley, Royal letters, n
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dîanls, le plaisir, les habitudes de désordre et de paresse devaient avoir de nombreux adeptes, et quand on suit à travers les âges l'histoire do cette grande et illustre école, on voit se reproduire à tous les siècles des scènes et des aventures tumultueuses, qui commencent par d'étranges bouffonneries pour finir en mêlées sanglantes. Sans doute il eût été facile de soumettre à une discipline sévère les clercs de TUniversité, mais on tenait à les conserver, à les attirer de toutes les provinces et de tous les pays étrangers vers Paris, qui était devenu, en peu- de temps, un incomparable centre d'études. Autant que possible on laissait faire les tapageurs, pour ne pas éloigner les autres, et c'est ainsi que dès la fin du douzième siècle les étudiants en vinrent souvent aux mains avec les bourgeois de Paris et les habitants des villages voisins. Vers 1192, ils se prennent de querelle avec des paysans de Tabbayc de Saint-Germain-des-Prés, et l'un des leurs est tué *. En 1200, une nouvelle bagarre, dont nous ignorons l'origine, coûte la vie à cinq hommes, clercs et laïques. Que fait alors Philippe Auguste? Ce prince si ferme, si jaloux de son pouvoir, commence par sévir avec une extrême rigueur contre le prévôt de Paris et ses gens, qui étaient sans doute intervenus avec trop d'énergie dans quelque scène de désordre ; puis il rappelle dans un diplôme royal le châtiment infligé à ses agents, prend les mesures les plus sérieuses pour protéger les clercs, déclare que les prévôts et les représentants de la justice royale ne devront se saisir d'aucun écolier, si ce n'est pour un crime ou un délit très grave ; en cas de nécessité, l'arrestation devra être opérée sans brutalité ; le délinquant sera livré â Tautorilé ecclésiastique, et si l'heure est trop avancée pour qu'on puisse le remettre immédiatement à ses juges naturels, il sera provisoirement gardé, sans avoir à subir de mauvais traitements, dans quelque maison d'écoliers ^ En 1210, le roi répète, en les précisant, les dispositions de cette ordonnance dans des lettres adressées aux maires et aux jurés de ses communes'. Désormais les étudiants, si même ils se trouvent en faute, seront sûrs d'échapper, dans le premier moment, à la répression violente qui pourrait être la conséquence de leurs excès.
Ceux qu'on favorisait de la sorte usaient avec peu de modéra-
1. Denifle, ChartuUrium Universitatis ParisiensiSf t. I, p. 47, n* 47 de la 1** partie.
.2. Denifle, Chartularium, t. I, p. 59, n. 1; 1200. 3. ma., p. 72-73, n. 13; mai 1210.
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tion de l'impunité relative que leur assurait la bienveillance royale; Tautorité religieuse elle-même en était arrivée, dès les premiers temps de Louis IX, à trouver leurs façons intolérables. Quelques mois après son élévation au siège épiscopal de Paris *, Guillaume d'Auvergne, en juillet 1228, s'était fort irrité contre les écoliers de Saint-Thomas-du-Louvre, qui non contents de ne pas travailler et de troubler les études de leurs camarades, avaient un beau jour forcé les portes d*un couvent ^. Ce fut bien pis Tannée suivante : Blanche de Castille venait de rentrer à Paris •, après le siège de Belleme, quand des troubles éclatèrent à l'occasion du carnaval.
Le lundi gras, 26 février 1229, quelques écoliers de la nation de Picardie allèrent boire, hors de la ville, à Saint-Marcel ; quand il s'agit de payer, ils se querellèrent avec les cabaretiers; on se donna des soulïlets, on se prit aux cheveux ; les gens du village vinrent au secours de leurs voisins, rossèrent les étudiants et les mirent en fuite. Les vaincus rentrèrent à Paris, furieux, excitèrent leurs camarades à les venger, et le lendemain (27 février), revinrent en force à Saint-Marcel, armés d'épéesetde bâtons. Un cabaret fut d'abord saccagé, puis les jeunes gens se répandirent dans le village, et j'ouèreut de coups tous ceux qu'ils rencontrèrent, sans épargner les femmes. Aussitôt, le doyen du chapitre de Saint-Marcel, prenant fait et cause pour ses gens, porta plainte devant lo cardinal Romain de Saint-Ange, légat du Saint-Siège, et Guillaume d'Auvergne, évequc de Paris ; ces deux grands personnages on référèrent à la reine Blanche, et l'engagèrent à sévir. Quels que fussent les torts dos étudiants, il faut se rappeler que Romain et Guillaume d'Auvergne étaient fort mal disposés envers eux ; le cardinal n'avait pas oublié l'émeute qu'il avait provoquée, lors (le sa première arrivée en France, en brisant le sceau de rUniversité, et l'on vient de voir que l'évéque était peu disposé à tolérer l'inconduite des écoliers. La reine, avec son caractère énergi(]ue et son tempérament autoritaire, ne pouvait être que de leur avis; elle ordonna au prévôt de sortir des murs avec une troupe de gens armés, que l'historien de cette aventure traite de
1. Guillaume avait été confirmé par le pape, comme évoque de Paris, le 10 avril r2'28; Valois, Guillaume d'Auvergne, p. 10.
Denille, t. I, p. llli, pirco GO; juillet
3. Blanche était sans doute à Paris le 10 février : Le Nain de Tillcmont, t. I, p. 534. La rixe sanglante de Saint-Marcel eut lieu en 1229; cette date est établie par plusieurs chroniques, et surtout par la lettre du roi d'Angleterre et les bulles de Grégoire IX que nous citons plus loin.
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routiers, et de mettre à la raison les autours du désordre. Or c'était jour de vacances ; les clercs, par grandes bandes, s'étaient répandus dans la campagne; les premiers que rencontreront le prévôt et ses gens n'étaient pas, à ce qu'on prélcnd, ceux qui avaient maltraité les habitants de Saint-Marcel. La lutte s'engagea pourtant; il y eut des morts et des blessés; les étudiants furent battus sans pitié, et beaucoup, pour échapper, durent se cacher dans les vignes et les carrières *. Les gens du roi s'étaientils montrés aussi brutaux qu'on le dit? Ceux qu'ils avaient rudement malmenés étaient-ils étrangers à l'échaufTourée de Saint- Marcel? Mathieu de Paris, qui l'affirme, raconte pourtant que parmi les morts se trouva un écolier flamand, appartenant par conséquent à la nation de Picardie, dont les écoliers étaient cause de tout ce scandale. Il est certain que des étudiants furent tués^; un chroniqueur raconte même que plusieurs périrent noyés dans la Seine ^.
En apprenant ce qui venait de se passer, les maîtres do l'Université, après avoir proclamé la fermeture des leçons et des discussions, furent trouver la reine et lo légat. Ils se plaignirent de ce qu'on eût profité du désordre causé par quelques mauvais sujets pour se porter à de pareilles extrémités. Il est certain qu'en se réglant sur l'ordonnance de Philippe Auguste on aurait dû procéder avec moins de rigueur et de précipitation, ne s'en prendre qu'aux vrais coupables et les arrêter sans leur faire de mal ; mais Mathieu de Paris, auquel nous devons le récit de ces événements, est toujours sujet à caution quand il s'agit dos rois de Franco : est-il bien sûr que le prévôt de Paris se soit par erreur attaqué à des innocents, que les écoliers n'aient pas provoqué par leur résistance et l'emploi de leurs armes le conflit dans lequel plusieurs d'entre eux trouvèrent la mort? En réalité, le système établi par Philippe Auguste devenait inapplicable, du moment où les clercs de l'Université en arrivaient à maltraiter les passants et à piller les maisons. Blanche de Castille , dont le pouvoir était aloi-s fort contesté, ne devait subir qu'à contre-cœur de pareils
1. Mathieu do Paris, Chronica majora ^ éd. Luard, t. III, p. 100 et suiv. D'après une bulle de Grégoire IX, en date du 18 avril l'231, le doyen et les habitants de Saint-Marcel auraient pris part au meurtre des écoliers, « in occisionc scolarium » ; Dcniile, Charlularium, t. I, p. 142, n. 84.
2. Guillaume de Nangis, \'j> rie saint Louis, IJistnr, de France , t. XX, p. 318, et Chronique f éd. Géraud , t. I, p. 181; Gesta S, Ludovici noniy àuctore monacho S. Dionysii anonymo {llistor. de France, t. XX, p. 47).
Chronique de Fécampt mémo rocueil, t. XXIII, p
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abus. Peut-ôtro a-t-ello mis un peu de vivacité à les combattre; à cet égard les avis demeuraient partagés ^.
Au bout de r|uelqucs semaines, quand l'Université vit que décidément ni la reine, ni le légat, ni Tévêque, ne voulaient faire droit à ses réclamations, elle passa des remontrances aux menaces. Le 27 mars, ses proviseurs rédigèrent une lettre dans laquelle ils déclaraient que si dans un délai d'un mois à partir de Pâques (15 avril-15 mai), on n'avait pas obtenu satisfaction, aucun maître, aucun élève ne serait plus autorisé, pendant six ans, à résider dans la ville et le diocèse de Paris; môme passé ce délai, nul n'aurait le droit d*y revenir si les injures faites à TUniversilé n'avaient été réparées ^. Alors les écoliers et les maîtres se dispersèrent; ils s'en allèrent, les uns à Reims, les autres à Angers, d'autres à Orléans. Beaucoup s'en retournèrent en Angleterre , quelques-uns passèrent en Espagne, en Italie, sans doute à Bologne ^. Les événements de Paris profitèrent à la nouvelle'Université de Toulouse *; ils durent surtout être agréables au comte de Bretagne et au roi d'Angleterre. Pierre Mauclerc était alors maître d'Angers ; les étudiants y accoururent en foule; il est vrai que bientôt la guerre les en chassa *. Quant à Henri III, il écrivit, le 16 juillet 1229, de Reading, une circulaire aux maîtres et aux écoliers de Paris, pour leur promettre toutes sortes de facilités, s'ils venaient se fixer dans son royaume •.
Comme les étudiants aimaient à rire, ce conflit, burlesque à son origine, fut égayé par de mauvaises plaisanteries. Ceux que la sévérité de la reine Blanche avait amenés à quitter Paris se souvinrent fort à propos que le légat était son conseiller et son ami ; déjà des ennemis de la régente avaient imaginé qu'elle vivait en trop bons termes avec le cardinal Romain ; les clercs do l'Université reprirent pour leur compte cette insinuation, dont
1. (t et indo culpabantur regina et ipse domnus cardinalis, sed quot sunt capita, tôt sentcntie, d Aubry de Trois-Fontaines , Mon, Germanise historica, scriptores, t. XXIII, p. 923.
Deniflo, Chartularium, t, I, p. 118, n. 62; 27 mars
3. Ma/us chronicon Lemovicense {Histor, de France ^ t. XXI, p. 764); Bernard Guy {ibid.y p. G95); Mare historiarum (mémo recueU, t. XXIII, p. 108).
4. Bernard Guy, loc, cit. — Denine, Chartularium , t. I , p. 129, n. 72 : (t muiti scolares confluunt Tholosam. »
5. Annales de Dunstable (Annales monaslicit éd. Luard. t. III, p. 117), et les textes cités plus haut.
6. Deniflo, p. 119, n. 64; Rymor, Fœdera, éd. do 1816, t. I, p. 195; 16 juillet 12*2'J.
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on ne peut matériellotnent démontrer la fausseté, mais qui n*a aucune vraisemblance. Ils mirent en circulation une épigrammo que les chroniqueurs ont répétée à plaisir; elle est trop inconvenante pour qu'on ose la traduire; en voici la paraphrase : « Hélas! « nous nous mourons ; on nous abat, on nous enchaîne, on nous « noie, on nous dépouille; c'est la lubricité du légat qui nous « vaut tout cela '. » Cette légende, qui ne pouvait faire un tort sérieux h la réputation de Blanche, jouit pendant quoique temps d*un certain crédit; on en retrouve un souvenir chez le Ménestrel de Reims, ce conteur charmant dont les récits reproduisent bien plutôt Topinion populaire que les événements historiques du treizième siècle. 11 nous montre la reine, accusée d'être enceinte par le fait du cardinal Romain , et se faisant voir toute nue à ses prélats et à ses barons pour confondre son calomniateur *. Dans cet ordre d'idées, les inventions môme les plus étranges trouvent presque toujours quelqu'un pour les amplifier.
Les attaques dont Blanche était l'objet no l'empêchèrent pas de faire ce qu'elle put pour amener un arrangement. Aux sollicitations du roi d'Angleterre elle répondit en faisant confirmer par son fils, au mois d'août, le privilège de Philippe Auguste 3, et c'est sans doute à cette époque que fut rédigé, tel que nous le connaissons, le serment imposé au prévôt de Paris au sujet de ses rapports avec les écoliers *. Celte sorte de capitulation ne ramena pas encore les élèves et les maîtres qui avaient quitté Paris pour s'en aller en grand nombre cliez les ennemis du roi. Ils se savaient soutenus par le pape; le 24 novembre 1229, Grégoire chargea l'ôvêque du Mans, Téveque de Senlis et l'archidiacre do Châlons, de s'employer activement à rétablir la paix. Le même jour, il en écrivit à Louis IX et à sa mère *. Ses dispositions à l'égard de l'Université étaient plus que favorables; il avait, la veille, censuré en termes sévères et probablement injustes l'évoque de Paris, qui s'était montré, dans toute cette affaire, le défenseur de
Mathieu de Paris, III
Hea ! morimur atrati, vincti, mersi, spoliati ; MeDtula legati nos facit ista pall.
2. Récits d'un Ménestrel de Reims, éd. do M. do Wailly, n'» 184 à IbS. M. de Wailly a réfuté cette fable dans le sommaire critique placé en tête de son édition, p. liv.
3. Denifle. Charlularium Universitatis Parisiensis ^ t. I, p. 120, n. 66; août 1229.
SOUMISSION OB RAIMOND VIT
Tordre et de la discipline ^. Cette tentative du pape n'apaisa pas le différend; il devait durer longtemps encore, mais ne pouvait occuper qu'une place secondaire dans les préoccupations de Blanche. Tandis que les étudiants de Paris faisaient cause commune avec le comte de Bretagne et les Anglais, elle avait trouvé le moyen de terminer, à des conditions très avantageuses pour la couronne, la longue et cruelle guerre des Albigeois.
La détresse de Raimond VII et de ses partisans rendait la paix inévitable 2. Des pourparlers étaient, depuis quelque temps, engagés entre la cour de France et le comte do Toulouse, quand, le 10 décembre 1228, Raimond donna des pouvoirs bien définis à Hélic Guérin, abbé du couvent cistercien de Grandselve : désirant faire retour à Tunité de l'Eglise, se soumettre au roi son seigneur, à la reine Blanche sa cousine, il chargeait Tabbé de régler les conditions d'un arrangement; il promettait sur les Evangiles de faire observer ce que son représentant aurait arrêté d'accord avec le comte Thibaud de Champagne; il déclarait en outre avoir pris cette décision avec l'assentiment de ses barons et des consuls de Toulouse '. Tandis que le légat Romain tenait deux conciles pour régler l'affaire des Albigeois, l'un à Sens, à Noi'l, l'autre à Senlis, à la Chandeleur (2 février 1229) *, une trêve avait été conclue, et l'abbé de Grandselve, qui s'était rendu à la cour de France, revint à Baziège, entre Toulouse et Villefranchede-Lauragais, apporter un projet de traité *. Cet acte préliminaire, où Thibaud de Champagne apparaît comme médiateur, et le comte de la Marche comme arbitre dé certaines difficultés, reçut en janvier l'approbation de Raimond VII ^. On décida do continuer les négociations en France, et c'est à Meaux, sur les domaines de Thibaud IV, que Raimond se rendit avec les siens. Ils y trouvèrent le légat, les gens du roi, l'archevêque de Narbonne et ses suff'ragants.
Après des conférences qui durèrent quelques jours, tous se rendirent à Paris, et quand les conditions du traité eurent été approuvées par le roi, rédigées, scellées, Raimond fut admis à
Dcniflc, p. 125; 23 novembre
2. Pour tout ce qui concerne le traité de Paris , ses préliminaires et ses conséquences, vqir Vllist. de Languedoc ^ éd. in-4'*, t. VI, p. 631 et suiv., Le Nain de Tillemont, t. I, p. 513, et t. II, p. 1 et suiv.
3. Hist, de Languedoc, t. VIII, col. 878-879; 10 décembre 1228.
\. Aubry de Trois-Fontaincs, Mon, Germ,j scriptores, t. XXIII, p. 922. 5. Guillaume de Puy-Laurcns, Ilislov, de France^ XIX, p. 219. n. Hist, de Languedoc, t. VIII, col. 879-883; janvier 1229.
faire acte de contrition et d'obéissance. Le jeudi saint, 12avril 1229^ ce malheureux prince, qui depuis tant d*annéos luttait avec courage pour rhéritage de ses pères et Tindépendancc de son peuple, dut se prêter à la plus mortifiante des formalités. Il se rendit, nu-pieds^ en chausses et en chemise, devant le portail de Notre- Dame; là il jura, en présence du cardinal Romain et devant le légat du Saint-Siège en Angleterre, de se soumettre aux ordres de l'Eglise. Alors Romain , prenant acte de son humilité et de sa dévotion, le releva des sentences qui Pavaient frappé, et en même tempSy de son aveu, il le déclara derechef excommunié, s il contrevenait en quoi que ce fût aux conditions qu'il venait de souscrire. On le conduisit alors jusqu'à l'autel. Le lendemain, vendredi saint, il prit la croix ^
Aucun historien ne raconte que la reine Blanche ait assisté à l'humiliation de son infortuné cousin. Il lui suffisait d'avoir terminé au profit do la royauté une guerre longue et dangereuse. En réalité, c'était elle surtout qui venait de remporter la victoire. Malgré le dévouement avec lequel ses officiers l'avaient servie en lianguedoc, la soumission de Raimond était bien son œuvre, car le comte de Toulouse n'eût pas été vaincu si Blanche n'avait eu le courage -de continuer à le combattre malgré les difficultés innombrables qu*elle rencontrait dans le gouvernement du royaume. Quoiqu'elle ne soit pas nommée dans l'acte qui mit ûw à la guerre des Albigeois , c'était bien elle qui, en sa qualité de reine de France et d'accord avec l'Église, dictait les conditions de la paix.
Le traité de Paris nous est connu par plusieurs exemplaires, dont les premiers en date sont du 1 1 avril 1229 ^, Ce document, dans lequel tant de questions sont réglées, se distinguo par sa précision et sa clarté méthodique. Ses rédacteurs, au lieu de mélanger les diff'érents sujets, comme cela se faisait trop souvent ,
1. Hist. de Languedoc, éd. in.4*, VIII, col. 893; Guillaume de Puy- Laurens. Annales de Dunstable {Annales monastici, éd. Luard, III, 115).
2. Les exemplaires du traité rédigés au nom do l'Église par le cardinal Romain, sont datés du 11 avril, à l'exception d'un seul, qui est du 17 {Layettes du Trésor des Chartes, II, 1991). Raimond VII en a promulgué, à notre connaissance, deux expéditions, toutes deux du 12 avril ; l'une d'elles fut scellée, à la demande du comte, par les archevêques de Sens et do Narbonne, par les évéques de Paris, de Toulouse, d'Albi. de Maguclonno et de Nîmes. L'acte royal , en forme de diplôme, souscrit par les grands officiers de la couronne, ne porte que la mention du mois ; il no peut donc être postérieur au 14 avril, Pâques étant tombé, en 1229, le 15 avril {Layettes, 1992 et 1993).
les ont séparés et abordés Tun après l'autre, sans jamais revenir on arrière. Voici Tordre dans lequel se succèdent et se groupent les articles dont il se compose.
Le comte de Toulouse promet tout d'abord de rester fidèle à TEglise, au roi et à ses hoirs; il s'engage, sous des conditions aussi détaillées que précises, à combattre Thérésie. Il fera régner la paix dans ses états, tout en aidant à ce qu'elle soit maintenue dans les pays cédés au roi. Il expulsera les routiers , défendra et fera respecter les églises, aura soin de veiller à ce que les sentences d'excommunication soient observées, rétablira les églises dans tous les biens et droits dont elles jouissaient avant la première arrivée des croisés, paiera et fera payer les dîmes, qui ne devront pas tomber entre les mains des laïques.
Une indemnité de dix mille marcs d'argent sera payée aux églises et aux membres du clergé. Quatre mille marcs seront en outre partagés entre les abbayes de Cîteaux , de Clairvaux, do Grandselve, de Belleperche et de Candeil. Le roi recevra six mille marcs pour fortifier et garder le Château-Narbonnais, citadelle de Toulouse, et les autres châteaux qu'il doit occuper pendant dix ans pour sa sûreté et celle de l'Eglise. Ces vingt mille marcs seront payés on quatre ans, à raison de cinq mille par an. En outre, quatre mille marcs seront donnés aux maîtres de l'Université de Toulouse.
Le comte déclare qu'après son absolution il a pris la croix, pour aller outre-mer pendant cinq ans.
Le comte no fera de diflicultés à personne pour avoir tenu le parti de l'Eglise, du roi et des comtes de Montfort; le roi et l'Eglise prennent à l'égard des partisans de Raimond le mémo engagement.
Louis IX consent, par grâce, à faire épouser à l'un de ses frères la fille du comte de Toulouse, Jeanne, qui sera remise au roi; l'Eglise autorisera ce mariage par une dispense. En considération de cette union, le roi laisse au comte tout l'évêché de Toulouse, sauf la terre dite du Maréchal ', que ce seigneur tiendra de la couronne. Après la mort de Raimond VII, Tévêché de Toulouse appartiendra au prince que Jeanne aura épousé, ou à leurs enfants. Si Jeanne meurt sans enfants nés de ce mariage, Toulouse et son évéché seront au roi. Louis IX laisse à Raimond VII les évéchés d'Agcn et de Rodez, avec la partie de l'évêché d'Albi qui se trouve à droite du Tarn , mais Albi et toute la partie de son
\, Guy de Lévis, maréchal de l'armée de la foi.
évéché qui 8*étend dans la direction de Garcassonne sont enlevés au comte. Raimond conservera Tévôché de Cahors , sauf la ville de ce nom , et les fiefs que Philippe Auguste avait, à sa mort, dans ledit évêché. Si Raimond meurt sans postérité légitime autre que Jeanne, cette princesse et ses héritiers auront tous les domaines laissés au comte , mais Raimond conserve le droit de faire des aumônes pieuses tant dansTévôché de Toulouse que dans les terres dont il reste possesseur. A part une exception, les donations du roi, de son père et des comtes de Montforl ne sont pas maintenues. Raimond VII déclare avoir prêté Thommago lige et le serment de fidélité, selon la forme usitée par les barons do France, pour toutes les terres que le roi lui laisse. Il reconnaît avoir abandonné au roi tout le reste de ce qu'il possédait en deçà du Rhône, au légat et à TEglise les domaines qu'il avait à Test de ce fleuve.
Le comte fera la guerre à ceux de ses hommes qui ne voudront pas se soumettre au roi et à l'Eglise, en particulier au comte de Foix. Si leurs terres sont occupées, Raimond VII les gardera; mais il en détruira les châteaux et les forteresses, à moins que le roi ne veuille les garder pendant dix ans, pour sa sûreté et celle do l'Église.
Raimond VII fera détruire les murs de Toulouse et combler les fossés de cette ville. Il abattra les remparts do trente villes et châteaux dont vingt-cinq sont nommés dans le traité, et qui ne pourront être fortifiés à nouveau sans l'aveu du roi et do l'Eglise. Le comte ne pourra élever de nouvelles places fortes; il emploiera, s'il le faut, la force pour assurer le démantèlement dos lieux cidessus désignés. Raimond VII atteste avoir prêté serment d'observer ces conditions, il promet de les faire jurer par ses hommes, et notamment par les bourgeois de Toulouse. S'il manque à ses engagements, ses sujets seront déliés de leurs devoirs envers lui, et du môme coup il encourra la confiscation et l'excommunication. Les serments dont il est ici question seront renouvelés de cinq on cinq ans, à la volonté du roi. Pour plus de sûreté, le roi occupera pendant dix ans le Château-Narbonnais , citadelle de Toulouse, et huit autres places fortes ; pendant les cinq premières années de cette occupation , le comte paiera , pour les frais de garnison desdites places, une rente annuelle de quinze cents livres tournois, sans parler des six mille marcs d'entretien stipulés plus haut. Le roi, sans que cette somme soit diminuée, pourra détruire quatre des châteaux qui lui sont laissés en garde. Enfin Louis IX relève les gens de Toulouse et les autres sujets de Rai-i
mond VII de tous les engagements pris envers lui, son père et les comtes de Montfort.
Ce traité, si remarquable par Timporlance des conditions arrêtées, par la netteté de sa rédaction, par la prudence avec laquelle tous les détails en furent réglés, est une des plus belles œuvres qu'ait laissées Blanche de Castille. Il est équitable d'ajouter que le cardinal de Saint-Ange, légat du Saint-Siège, apporta dans des négociations si habilement menées et terminées par le plus sage des arrangements, l'esprit d'ordre qui distinguait la politique de la cour romaine. Blanche rendait la paix à de grandes provinces, mettait un à la guerre civile, recevait la soumission d'un puissant vassal, et prenait toutes les précautions nécessaires pour qu'elle fût effective. Elle rendait disponible la plus grande partie des forces que la royauté entretenait depuis plusieurs années en Languedoc; elle enlevait aux barons mécontents l'alliance qui, entre toutes, pouvait le mieux seconder leurs ambitieux projets; elle privait Henri III d'un confédéré que les liens du sang et la communauté des intérêts semblaient destiner à favoriser, un jour ou l'autre, une invasion anglaise. Et cependant elle n'abusait pas de sa situation pour pousser à bout un adversaire malheureux. Lors môme que Blanche eût été assurée d'en arriver un jour à dépouiller entièrement la maison de Toulouse, le succès d'une Icllc entreprise aurait coûté beaucoup de dangers, de temps, d'argent et de sang, cl après l'anéantissement définitif de Raimond Vil et de ses partisans , il aurait fallu porter à toujours la responsabilité d'une guerre détestable, d'une odieuse et injustifiable sjioliation. Ce résultat lui-même était des plus incertains, et, en s'obslinant à le rechercher, on courait bien des risques. La modération relative dont le traité de Paris est la preuve n'étail-elle pas à tous égards bien préférable? La royauté, héritière d'une lutte gu'clle n'avait pas commencée, se bornait h conserver la plus grande partie des conquêtes pour lesquelles elle avait combattu; elle laissait le reste au vaincu , mais l'héritage de cette puissance amoindrie était en partie assuré au frère du roi ; encore pouvait-on espérer qu'un jour la totalité des domaines laissés à Raimond VII appartiendrait à un fils de France.
Les clauses territoriales du traité de Paris faisaient au roi, dans le midi de la France, une situation excellente. L'héritage toulousain pouvait dès lors se décomposer en quatre groupes : 1* A Test du Rhône, le marquisat do Provence, relevant nominciloment de l'Empire comme fief du royaume d'Arles, devenait la propriété de l'Église. — 2° Les pays occupés par les royaux, à
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l'ouest du Rhôno et le long de la Méditerranée, étaient définitivement abandonnés à Louis IX ; ils formèrent les deux sénéchaussées de Beaucaire et Nimes, de Carcassonne et Béziers. En outre, Raimond VII renonçait à la suzeraineté d'un certain nombre de fiefs qui passaient sous la mouvance directe de la couronne. — 3** Toulouse et la plus grande partie de son évêché devenaient l'héritage d*un fils de la reine Blanche; Raimond VII no les conservait qu'à vie. — 4** L'Agénois, le Rouergue, la plus grande partie du Quercy, le nord de TAlbigeois, étaient laissés au comte de Toulouse, mais on prévoyait le cas où ce prince, n'ayant pas de nouvel héritier, serait réduit à les léguer, comme tout le reste, à sa fille Jeanne, épouse d'un prince français. On voit que les conditions imposées à Raimond VII étaient encore dures, et Guillaume de Puy-Laurens a pu dire, sans trop d'exagération, qu'une seule d'entre elles aurait suffi à payer sa rançon, s'il était tombé, à la suite d'une bataille, entre les mains de son souverain ^
Apres la conclusion de la paix, Raimond VII, exécutant une décision arbitrale du comte de Champagne, donna comme otages vingt bourgeois de Toulouse, qui restèrent entre les mains du roi jusqu'à ce qu'on eût abattu les murs de celte ville et comblé ses fossés sur une étendue de cinq cents toises; ce démantèlement partiel devait précéder la démolition complète des remparts ^. Le comte resta provisoirement au Louvre en attendant que sa fille eût été remise aux représentants de Louis IX, et que le Château- Narbonnais, avec quatre autres forteresses, fût livré au roi '. En môme temps la régente fit renouveler au comte Amaury de Montfort la renonciation par laquelle il avait codé à la couronne, du vivant de Louis VIII, tous ses droits sur les anciennes conquêtes de son père le comte Simon ♦. Enfin, le traité de Paris ayant en partie pour but le rétablissement de la foi catholique en Languedoc, on promulgua sans plus tarder une grande ordonnance sur la répression de Thérésie *.
Les fils du vicomte Aimery de Narbonne restèrent héritiers des biens qui appartenaient à leur père, à condition d'en faire hommage à la couronne ®, et le roi, au mois do juin, écrivit à ses
SOUMISSION DU COMTE DE FOIX
fidèles du diocèse de Rodez de transporter leur hommage à Raimond VII *, auquel il avait restitué Milhau ^ D'autre part le légat Romain et Thibaud de Champagne, à titre d'arbitres, décidèrent que le comte do Toulouse, moyennant la cession do Saint- Antonin en Rouergue et Tabandon de ses prétentions sur Cahors et plusieurs fiefs du Quercy, serait dispensé de payer Tindemnilé que le traité lui avait imposée pour l'entretien des châteaux livrés à Louis IX à titre de caution *.
Quand on eut pris toutes les mesures relatives à l'exécution du traité de Paris, le comte do Toulouse, que le roi venait de faire clievalier à la Pcntccôl**, retourna vers ses états, et le légat, se fondant sur la dispense précédemment accordée par le Saint-Siège, proclama la légitimité des fiançailles conclues entre Jeanne de Toulouse et Alphonse de France*. Conformément à l'un des articles du traité, les gens do Raimond VII se joignirent aux troupes royales pour marcher contre Roger Bernard, comte de Foix, dont les états furent occupés jusqu'au Pas-de-la-Barre ; toute la partie du comté do Foix sise au nord de ce défilé fut provisoirement laissée au comte de Toulouse \ Roger Bernard, qui n'était pas de force à lutter en môme temps contre son suzerain et contre le roi de France, accepta le 16 juin 1229, à Saint-Jean-de-Verges, les conditions qui lui furent accordées par Mathieu de Marly, lieutenant du roi en Albigeois, et par le vice-légat Pierre de Collemczzo, représentant de l'Église et lieutenant du cardinal Romain '. Au mois de septembre il vint à Melun, régler avec le roi les conditions définitives de sa soumission *.
Cependant Pierre de CoUemezzo avait procédé, dans Toulouse, à la cérémonie de la réconciliation • ; la capitale des pays où avait
suis, les bourgeois et les chevaliers de Narbonne, s'engagèrent à exécuter l'ordonnance sur le fait do riicrcsie ; Bibliothèque Nationale, Mélanges de Colberl, t. 414, n. 955; extrait dans VHisl. de Languedoc, VIII, 896-897.
ROMAIN QUITTE LA FRANCE
prospéré Thérésiese trouvant ainsi purifiée, le légat Romain vint la visiter h son tour; au mois de novembre, il y tint un concile, où fut établi le régime de Tlnquisition *. Sa mission en Languedoc était accomplie. Romain gagna lo Bas- Languedoc, puis il passa dans le marquisat do Provence. L'Eglise, à laquelle le traité de Paris avait donné ce fief d'Empire, eût été, pour le moment, fort embarrassée de Tadministrer elle-même; le 29 décembre 1229, le légat le remit en garde au lieutenant du roi dans la province de Narbonne, Adam de Milly, et au sénéchal de Beaucairo ^; lo lendemain, Romain s'entendit avec Adam de Milly au sujet des biens confisqués sur les hérétiques '; ce fut le dernier acte de cette légation, dans laquelle il avait si bien rempli la mission que le pape lui avait confiée, tout en secondant Blanche do Castille avec beaucoup de dévouement et d'habileté.
Au moment où le cardinal de Saint-Ange passa le Rhône, les troubles avaient depuis plusieurs mois recommencé en France ; Blanche se trouvait, une fois de plus, aux prises avec les barons. Mais la guerre de Languedoc était finie , et Raimond de Toulouse ne pouvait plus se joindre à ceux qui unissaient leurs efforts pour arracher le pouvoir à la mère de Louis IX.
GUERRES DE CHAMPAGNE; INVASION DBS ANGLAIS
Haine dos grands contre Thibaud do Champagne ; amour do ce prince pour la reine Blanche. — La plupart des barons se coalisent contre lui. — Prétentions d'Alix, reine de Chypre. — Le duc de Bourgogne envahit la Champagne. — Le comte de Flandre fait une diversion en Artois. — L'intervention de la reine oblige les Bourguignons à se retirer. — Hésitations des coalisés. — Ravages en Lorraine et dans le Barrois. — Guerre entre Philippe Hurepel et Thibaud. — Les Anglais se préparent à envahir la France. — Trahison de Pierre Mauclerc. — Armements de Henri IIL — 11 débarque en Bretagne. — L'armée royale en Anjou. — Condamnation de Mauclerc. — Le roi abandonné par une partie de ses vassaux. — Henri III se rend en Gascogne, rentre en Bretagne et retourne on Angleterre. — Les barons coalisés ravagent la Champagne ; Thibaud est délivré par la reine. — Soumission de Philippe Hurepel ; la coalition se dissout.
— Nouvelle campagne contre Pierre Mauclerc et les Anglais. — Trêve entre l'Angleterre et la France. — Le comte de Ponthieu rentre en grâce.
— Triomplie de Blanche.
Après deux années de complots et do révoltes, les grands vassaux n'étaient pas plus avancés qu'au premier jour. Le traité de Vendôme, auquel deux d'entre eux avaient pu gagner quelque chose, n'avait servi qu'à montrer combien il leur était difficile do s'entendre; à Corbeil, ils s'étaient trouvés incapables d'exécuter avec vigueur un simple coup de main ; en dernier lieu, la prise de Bcllomc avait mis à néant une conspiration formidable. D'autre part, le comte de Toulouse ne pouvait plus, depuis la paix de Paris, apporter son appoint à des entreprises d'ensemble : pour quelque temps au moins, il était hors de combat. Blanche de Castille seule avait fait voir de l'habileté , de la décision , de l'esprit do suite. En attendant des circonstances plus favorables, il fallait renoncer à l'attaquer de front, à moins que tout le haut baronnage de France ne voulût s'allier ouvertement aux Anglais; la plupart
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I ûen mécontoiits auraient reculij devaiU une trahison aussi raanî- I ffiglc, et d'uilloiirs on u'élait pas silr iju'olle eût pour résultat la I t)éf»ito du Blanche et la dôsorgaiûsatioa du pouvoir royal. Mieux I vulail ossayer d'un nouveau jeu et s'en pi-endro h ceux qui te- I liaient le parti de la rt^gcntc, puisqu'on se reconnaissait trop fai- ' " js ou trop mal dirigfe pour l'assaillir elle-môrae.
El) dehors du domaine royal, bien haut au-dessus des sujets ,felos qu'elle trouvait dans un grand nombre do villes ou parmi I la noblesse de second rang, Blaitcho de Castille s'appuyait surtout I sur deux grands feudalaires. An nord, le comte de Flandre, en I cas de révolte, pouvait prendre à revers tes domaines du comte I d© Boulogne et du coiiile do Saint-Pol, du aire de Coucy. A l'est I de Paris s'étendaient les vastes états du comte de Champagne. I Thibaud le Chansonnier menaçait de près Ëngucrraiid de Coucy, ] Philippe Hurejiel, la maison do Châtillon ; il tes empêchait da I combiner leur action avec colle dos barons qui avaient leurs fiefs I au sud des siens. Ses chevaliers, qu'il avait amenés au roi lors I du siège de Bellôme, Liaient prt^ts à marcher contre le comte de I Bretagne ou tout antre révolté i|u'il plairait à Blanche de lui désigner. En l'ab-ittaiit , Philippo de Boulogne , Pierre de Bretagne [ et leurs coalisés oussenl fk la fois satisfait leurs rancunes et réduit I iù beaucoup les forces que leur ouncmio pouvait leur opposer '. I On Iq craignait, on lui en voulait, on avait besoin de le détruire; I la haine qu'il inspirait augmentait tous Isa jours.
Tbibaud n'était peuli^tre pas un homme d'une moralité bien
I dAIlcate. mais quand il eût été doué de la conscience la plus irrâ-
I prochablc et du plus nohlo caractère, ses adversaires ne se se-
l rataut pas priviî^ de l'attaquer à coups de calomnies, en attendant
I d'avoir recours au for et h la flamme. Les grands vassaux pou-
' TBient lui reprocher de les avoir abandonnés avant le traité de
Vendôme oi lors du dernier soulèvement de Pierre Mauclei-c,
, d'être rintermédiaii-B par les soins duquel le comte de Toulouse
, TOnail enfin de s'arranger avec le roi, mais c'étaient là des griefs
peu avouables, puisque dans ces trois circonstances îl s'était cou-
I duit en loyal sujet. On remit en avant la vieille accusation d'em-
[ poi&oiuiemont, qui remontait au siège d'Avignon et à la mort do
Louis Vil r Ce prince ayant été subitement enlevé, pou après que
le comte do Champagne avait quitté l'armée i-oyale eu dépit de
9 ordres, le bruit avait couru que Thihaud, pour éviter sa ven-
I geance, s'était débarrassé de lui. Cotte ridicule insinuation jouis-
t. RicUâ 11
1 m«nc«lr«t de lioimi, idil. Je H. de Waill;. a. 340.
AMOUR DE THIBAUD POUR LA REINE
sait d'un certain crédit, et il n'est pas impossible que Philippe Hurepel lui-même Tait sincèrement prise au sérieux. Or le comte Thibaud était fort bien vu de la reine *, et cette faveur toute naturelle fut interprétée contre Blanche de Castille avec une méchanceté, une mauvaise foi, que semblaient favoriser les allures et les sentiments peu déguisés de son protégé.
Thibaud le Chansonnier était alors amoureux de la reine ; le fait ne peut guère être contesté. C'est probablement au nom de sa belle souveraine qu'il faisait allusion en laissant échapper cette tendre plainte :
Trop estes trouble , et s'aveis si cler nom '.
L'amour d'une aussi noble reine devait avoir un très grand attrait pour le comte de Champagne, qui d'ailleurs l'avait connue quand elle était jeune; peut-être la désirait-il depuis longtemps. Les historiens et les poètes ont parlé de cet amour, les uns avec une évidente malveillance, d'autres sans mettre dans leurs récits ou leurs allusions une pensée de blâme. Au nombre de ces derniers il faut citer le rédacteur des Grandes chroniques de France; il représente le comte de Champagne , venant après sa dernière révolte, en 1236, se présenter à la cour, et fort durement traité par la reine, qui lui reproche son ingratitude. Alors la passion de Thibaud se réveille ' : « Le conte regarda la royne, qui tant estoit sage et tant belle que de la grant biauté de lui il fu touz esbahiz. Si li respondi : « Par ma foy, Madame, mon cuer et mon
Philippe Mousket, v
Pour l6 conte des Campegnois, Que dorement créoit li rois, Tont par le coosel de sa mère, Qui Tiers les barons iert amère.
2. Histoire littéraire de la France, XXIII, 799. — En ce qui concerne la passion de Thibaud IV pour la reine Blanche, on doit lire et étudier les dissertations dans lesquelles M. Paulin Paris et M. d'Arbois de Jubainville ont traité cette question avec une haute autorité.
Paulin Paris, Le Romancero françois, 1833, in-12, p. 165 et suiv.; Histoire littéraire de la France, XXIII, 770-777. — D'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, IV, 215-216 et 280-285. M. Paulin Paris no repousse pas absolument Topinion d'après laquelle la reine aurait ou pour Thibaud des complaisances (Romancero , p. 181). M. d'Arbois de Jubainville réfute avec indignation les accusations dont Blanehe a été victime.
3. Hiêtorienê de France, t. XXI, p. 111-112 [Extraits des chroniques de S. Denis) ; édit. de M. Paulin Paris, in-12, t. IV, p. 254-255.
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f c C0I3 et loate ma terre ost en vostre commandemont-, ne n'est « riaiu qui vous poist plaire que je ne feisse volentiors; ne ja- ■ mais, se Dieu plaist, contre vous ne contre les vos je n'iré, • I D'iluec se fiarti tout peiissifl', et U venoit souvent en remen- [ hranc6 du douz regart la royne et de sa l)elle contenance. Lors si eatroit son cuor en une pensinéc douce et amoureuse. Mais quant il li souvenoit qu'elle esLoit si liaule dame, de si bonne vie et de si nèto qu'il n'en pourroit jà joïr, si inuoit sa douce penssée amoureuse en grant tristèce. Et por ce que parfondes penssécs engeudi'ent mélancolie, li fu il loé' d'aucuns sages homes qu'il se estudiast en blaus sons do vièle et en dous cbanz délitaliles. Si fist entre lui et Uace Brûlé tes plus belles chançons ot les plus délitablos et mi^lodiouses qui onques feuasenl oïes on chançon ne en viHe. El les flst escrire en sa sale à Prouvîns et en cèlo de Troies; et sont apelées les chançons au roy do Navarre. »
Ce récit est d'une forme charmante, mais son auteur a certaioemetit confondit dans une seule et même anecdote deux ordres I de faits fort différonls. Il est très vrai qu'en 1236 Thihaud de ' Champagne , aprts un moment d'inSdélité , Qt sa soujuission , et ijuo la reine Blanche fut alora fondée à lui rappeler tout ce qu'elle et son Bis avaient fait pour lui. Seulement, en 1236, Blanche approchait de la cinquantaine; il est difficile de croire qu'à cette époque le sentiment de Thibaud ait eacore eu tant de tendresse et de puissance. On a dit avec raison , à ce qu'il semble, que le chagrin du noble poète remonte plus haut, aux premiers temps I du règne de saint Louis, aux années où Blanche do Castille pouvait encore -séduire par autre chose que le charme de son maintiea ou la noblesse de son caracl6re.
Hn auteur bien moins célfebre que le chroniqueur de Saint- Denis, rimeur souvent médiocre , mais en ce cas bien inspiré, a parlé, en racontant les Événements de 1230, du dévouement que Blanche de Castille avait voué à son cousin de Champagne, du roinaD que l'imagination populaire a tiré de cette donnée certaine et de l'incontestable passion du comte Thibaud. Au moment uti , ses ennemis envahissent la Champagne, le comte, pour savoir ce I Qu'on dit ot ce qu'on pense de lui, se déguise en « ribaud n ; suivi I d'un seul compagnon aussi misérablement vêtu que lui-même, il B'ea Ta par le paya ; mais il a beau écouter, il ne recueille partout
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que de mauvaises paroles ; tous, bons et mauvais, petits et grands^ parlent de lui comme d*un traître :
« Lors dist li quens * à son ribaut :
6 Gompains, or voi j'en bien de plain ,
c Que d'une denrée * de pain
ir Saouleroie tous mes amis ;
«c Je n'en ai nul, ce m'est avis,
a Ne je n'ai en nuli fiance,
a Fors qu'en la raine de France. »
Céie li fu loial amie ;
Bien moustra qu'el le n'enhaiet mie.
Par li * fu finée la guerre,
Et conquise toute la terre.
Maintes paroles en dist an
Gomme d'Iseut et de Tristran ^.
Voici maintenant les ennemis du comte de Champagne. Ceux-là ne se bornent pas à parler en amateurs de cette passion que Thibaud n'a pas cachée ; ils la dénoncent et Texploilent sans mesure. Le poète Hugues do la Ferté, partisan de Pierre Mauclorc, dans des vers d'une belle et violente allure, en prend occasion pour accabler d*injures cet homme et cette femme contre lesquels la haine des nobles se déchaînait avec une incroyable violence^. La France, à Ten croire, est à la discrétion du comte de Champagne et de la reine : « Lui et elle, côte à côte> la tiennent de compagnie. » Nous avons vu ce que Hugues de la Ferté disait de Blanche; voici comment il traite son amant prétendu : « Celui qui tient Champagne et Brie n'en est pas maître par droit ; sachez-le, c'est après la mort du comte Thibaud* qu'il a été engendré; regardez s'il est bien né ! Un tel homme dovrait-il tenir une seigneurie, des châteaux, des cités, après qu'il a refusé son aide au roi^ à l'armée royale où il était allé? Sachez bien que si le roi en était revenu, aucun homme né de mère n'aurait pu l'empêcher d'être déshérité. Par le fils do sainte Marie, qui en la croix a souffert, il a fait en sa vie telle chose pour laquelle il devrait être
Louis VIII
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f provoqué. Sire Dieu, vous le savez bien ; il ne pourrait se défeo- I dre, car il se sent coupalile. Seigneurs barons, qu'allendez-vousî I — Comtu Thibaud, doré d'envie, tout garni de félonie, ce n'est I pas pour des actes de chevalerie que voiir êtes renommé; le sa- I voir de chirurgie est bien plutôt voti-o fait. » Ainsi Thibaud est I un bâtard; il a trahi son maître; il n'est bon que pour le métier I de mëdocin, allusion évidente h aa fausse réputation d'erapoison- I neur; on raille jusqu'à sa corpulence :
Vjés et ora et boraoflés '.
Nou9 n'avons pas le droit de trop on vouloir k Hugues de la liFené : il était do son parti , et l'on vivait alors en guerre civile. ^Dans la baute noblesse de Franco , beaucoup de gens acceptaient
■ avec plus ou moins de bonne foi cette légende du comte de Cbam- I pagne, meurtrier de Louis VIII, amant de la reine Blanche^.
Rien ne porte h croire que in ri''gentc ait jamais cédé aux solli- I citations de «on adorateur, qu'elle les ait même en quoi que ce |'8oU encouragées, et le sincère attachement dont elle lui a donné
■ dos preuves ne saurait être suspect. La mère de Thibaud IV,
■ Blanche de Navarre, était la proche parente et l'amie de Blanche I de Caslille ; lui-môme avait passé une partie de son enfance à la Icour de Philippe Auguste. Après ses premières fautes, il s'était,
H un moment fort grave, rallié au parti du roi ; depuis lors, il ■eervait son Jeune mattre qui, en reconnaissance et toute question ■d'intérât mise h part, lui devait sa protection comme suzerain et Icomme roi. En défendant Thibaud de Champagne, Blanche se ^conduisait comme l'aurait fait son flls, s'il avait été eu âge de [Ouvuruer. Ainsi se réduit à ses justes proportious une légende
1. Du» nn jâu [i*rU tie Thibaud , Raoul de Boissons plaisante ûgaloment • (le Chumpagno sur god ambonpoînt :
l'P. Paris, Itomancero français, p. 1S8, note.
'.. RoB«rtte Wcudover, cd. Hewlett, t. III, p. 4 : s Agebant autem contra ■cofaitem magnâtes quasi de criinine proditionis et reum iecste majestatis, ptt i)ul ilomluilin ïiiDro regom Lodowicum in obsidione Avinionis ob anion nginv, quam nmalial. vcneno necavorat, ut Uicebant. u Ce passage a i traucrlt par UalliiRU de Paris (Chronica majorii. t. III, p. 196), soua le a duquel it cit devenu célèbre. C'est sur lui qu'on s'appuie pour prouver n Ttill-uud ùlHJt anionrcua de Blancbo avant la mort de Louis VIII; le |Ibii i>i |i<ii-<>M(< . iiinis i'Iii&loire de l'empoisonnement du roi de France par ni(« do Cbnmpagao est une (oisùrable invention des grands vassaux et ■utfl [iirii-»iit, rcrucillio et poputarisôo par les hislorUna anglais.
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née do la malignité des uns, de la crédulité des autres, embellie par l'imagination. L'amour de Thibaud, si réel qu'il fût, ne changeait rien à la politique de Blanche, et tout se ramenait en dernière analyse à une situation fort simple : d'une part, une coalition de grands seigneurs prêts à se servir des moyens même les moins avouables pour renverser celle qui met obstacle à leurs prétentions; et en face d'eux, une reine qui combat pour le trône, une mère qui défend les droits de son fils et qui, pour résister aux assauts de ses ennemis, s'appuie sur deux princes de sa famille, Ferrand de Portugal et Thibaud de Champagne.
La haine des barons contre Thibaud IV n'était ni récente, ni accidentelle. Un traité qu'il avait conclu, en juillet 1227 ï, avec le jeune duc de Bourgogne Hugues IV et sa mère Alix de Vergy, montre qu'il était dès lors en état d'hostilité avec la plupart des grands vassaux. Hugues IV et sa mère s'étaient engagés à le soutenir contre Guignes, comte de Nevers et de Forez, et tous autres, à l'exception du roi et de la reine Blanche. Alix de Vergy et son fils avaient en outre juré que Hugues n'épouserait, sans le consentement de Thibaud, aucune des filles, des sœurs ou des nièces du comte de Dreux, do Pierre Mauclerc, du comte de la Marche, de Philippe Hurepel, de Robert de Courtenay, d'Enguerrand de Coucy, de Guy de Châtillon, comte de Saint-Pol 2. Cet acte solennel avait été garanti par plusieurs vassaux du duc- de Bourgogne qui devaient, au c^is où les conditions ne seraient pas exécutées, se constituer prisonniers à Troyes, un mois après qu'ils en auraient été requis par la comtesse de Champagne, l'évêque de Langres ou le nouvel archevêque de Lyon, Robert d'Auvergne, oncle à la mode de Bretagne de Hugues IV'. Le comte de Champagne avait donc pour ennemis, même avant l'expédition de Bellême, presque tous ceux qui allaient, en 1229 et 1230, lui faire une guerre d'extermination. Philippe Hurepel était
1. D'Arbois de Jubainvillo, Hist, des comtes de Champagne^ t. IV, p. 218; t. V, catalogue, n' 1773. — Ernest Petit, Histoire des ducs de Bourgogne de la race capétienne , t. IV, p. 38; pièces justificatives, p. 229-231; catalogue, n* 1872.
Tué en 1226 au siège d'Avignon
3. Pour tout ce qui est relatif à la lutte de Thibaud IV contre les grands vassaux, nous ne pouvons que renvoyer au tome IV du livre de M. d'Arbois de Jubainville {Hist. des ducs et des comtes de Champagne). L'historien des comtes de Champagne est, entre tous, celui qui a rois le plus d'ordre et de clarté dans cette question embrouillée. Le tome V de M. d'Arbois de Jubainville contient un catalogue d'actes auquel nous renverrons souvent en nous bornant à citer les numéros des pièces.
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ta'ftine do ce i>arli. D'accord avec tons ccui qui en voulaient à Thi- Vtiaud IV, il lui reprochait son orgueil envers les autres barons, 1 l'accusait hautement d'avoir trahi et empoisonné le roi son e'. Une circonstance dans laquelle Thihnud n'eut pas les premiers (orts donna bientôt à ceux qui voulaient l'attaquer le prél^leite dont iU avaient besoin.
L'archevÔque do Lyon , qui aurait di\ veiller à l'exécution du
I traita de 1227, ne se fil pas scrupule de pousser son joune parent
j duc do Bourgogne à prendre pour femme, au mépris de sa
romesse, la âUo du comte de Draux. C'était un scandaleux oubli
^e la parole donnée. Thibaud eut le tort, ou tout au moins la ma-
taadresse, de s'en autoriser pour commettre un acte de violence.
"tobûrt d'Auvergne revenait do Paris, où il était allô voir le car-
1 do Saint-Angfi, quand il fut pris avec plusieurs nobles, en
ti-avtrsant la Champagne, par les gens ou les partisans du comte
l'Thibaud. Pendant quelques Jonrs, on l'emmena de château en
l^chAteau, lo tran^érant de uuit, les yeux bandés. Mais il devait
roir un libérateur inattendu : le comte Henri de Bar, gui avait
ôjuaiu'alors l'allié do Thibaud IV, était, par sa femme Philip-
ftine de Dreux, le beau-frèi-e des comtes de Dreux et de Bretagne,
r conséquent l'oncle de la nouvelle duchesse de Bourgogne,
il aussitôt fait et cause pour Hobert d'Auvergne et te délivra,'
tce h rintervcnlion du légat et moyennant lo paiement d'une
) rançon '. Dts lors, ['amitié des comtes de Bar et de Cham-
>na se transforma eu hostilité. Le parti de ceux qui étaient
9 contre Thibaud s'augmenta encore de toutes les forces
I disposait lo duc de Bourgogne*. La guerre était désormais
Inévitable; elle allait s'engager dans des conditions très favorables
MX ennemis de Ttiibaiid, car la trêve conclue entre la France et
gloterre expirait le 22 juillet 1329, et l'on devait espérer que
iBUnchâ de Castille , occupée à l'ouest, ne [pourrait intervenir en
■faveur do son parent.
l. Pbilippe Mouskel, vers 27953-60; WUtetmi chroniea Andrentia {Mon. EO*rmMnUe hUlmic», scriptores, t. XXIV, p. 770; Hiatoriens de France, ft. XVIII, p. 58^); Cf. Johannfi Longi chroiiic» S. Bertini {Mon. Germanix, |u XXV, p. »3r,),
9. Anlirjr <ie Trou-Vontuinos, Hun. Germanice, t. XXltl, p. 934. — Annales [0B OiUHtnble [Annal»» Nonatlici, éd. Loarrl, 1. 111, p. 116). — D'Arbois de Plnbninvillo, 1. IV, p. 3Ï0-221.
3. Tbaruas >to Concy, trire d'Enguerriuid , et le comte Hugues de Saiatôlkioai encore ■■] nombre des confèdèréB. Aubry do Trois-Fentaines, i. Oeminniir, I. XXllI, p. 924,
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Tandis que le duc de Bourgogne prenait ses mesures en vue de la campagne qui allait s'ouvrir *, Thibaud IV fit son possible pour ne pas se trouver seul au milieu du danger. Le duc de Lorraine Mathieu II était l'adversaire du comte de Bar; il se trouva, par ce fait, porté à l'alliance avec le comte de Champagne; le 11 juin 1229 ils renouvelèrent contre leurs ennemis communs un ancien traité*. Un seigneur lorrain, Conrad de Riste, s'était engagé à soutenir Mathieu II contre Henri de Bar'. D'autre part Thibaud s'assura, le 21 juin, l'hommage de Guillaume, seigneur de Pesmcs *. Tout cela ei\t été peu de chose, si le comte de Champagne n'avait pu compter sur le concours du comte de Flandre, s'il n'avait été surtout en droit d'espérer que Blanche de Castille viendrait à son secours. La situation des grands coalisés contre lui était sous tous les rapports formidable; non seulement ils pouvaient alléguer, pour l'attaquer, le soi-disant empoisonnement de Louis VIII et la récente incarcération de l'archevôque de Lyon , mais ils comptaient bien tirer parti des prétentions qu'élevait contre lui sa cousine la reine de Chypre.
Les droits de cette princesse à la succession champenoise étaient des plus contestables * ; cependant ils se trouvaient là juste à point pour favoriser les entreprises des grands. Henri II , comte de Champagne et roi de Jérusalem , frère et prédécesseur de Thibaud III, par conséquent oncle de Thibaud IV, était mort en 1197, ne laissant que des filles, nées de son union illégitime avec Isabelle, héritière du trône de Godcfroid de Bouillon. Cette Isabelle était réponse d'Honfroy de Thoron , lorsqu'elle fut enlevée par le célèbre Conrad de Montferrat, marquis de Tyr; son premier mari, le seul véritable, vivait encore, lorsqu'on 1192 elle apporta au comte Henri II de Champagne, en môme temps que sa main, la couronne de Jérusalem. L'Eglise ne pouvait reconnaître la validité d'une telle union, et cependant on avait vu la fille cadette d'Isabelle et de Henri, Philippine, femme d'Érard de Brienne, briguer la succession au comté de Champagne. La guerre qu'Érard de Brienne avait entreprise pour faire valoir les prétentions de sa
1. Petit, Hist. des ducs de Bourgogne^ t. IV, catalogue, n*' 1937-1938.
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femme ne lui avait pas valu gain de cause; en 1229, Thibaud lY n'avait plus rien à craindre de ce côté. Mais Philippine avait une sœur aînée, Alix, qui était reine de Chypre par son mariage avec le roi Hugues de Lusignan. Devenue veuve, elle avait par deux fois essayé de se remarier, mais le Saint-Siège s'était opposé à la réalisation de ses projets. Elle était libre, lorsqu'on 1229 les barons résolurent d'utiliser ses droits bien contestables pour déposséder Thibaud IV. Malheureusement pour elle, le pape Grégoire IX, à l'exemple de son prédécesseur Honorius III, refusait de la reconnaître comme fille légitime de Henri de Champagne et d'Isabelle. Le 30 août 1227, il avait écrit à Louis IX et à Blanche de Castille qu'Alix ne devait pas être admise à faire valoir ses titres au comté de Champagne, tant que la question de sa naissance n'aurait pas été tranchée en cour de Rome ^ et le môme jour il avait pris Blanche de Navarre et Thibaud IV sous sa protection *. I-iO 27 septembre suivant il avait encore écrit dans le même sens à l'archidiacre do Châlons et à deux autres commissaires '. Les ennemis de Thibaud IV ne pouvaient manquer de le savoir, mais peu leur importait; Alix était désormais pour eux la vraie comtesse de Champagne ; Thibaud, qu'on allait combattre, contre lequel s'accumulaient tant de griefs et de calomnies, devenait un usurpateur.
Dans les premiers jours de juillet, tandis que le comte de Champagne réunissait son armée à Troyes, le duc de Bourgogne et le comte de Nevei^s, qui avaient fait leur jonction à Tonnerre, passèrent l'Armançon et s'avancèrent en Champagne. Ils marchèrent sur Saint- Florentin , qui sans doute fut saccagé, et se mirent à courir le pays, brûlant les châteaux, les villes et les villages*. Après avoir, selon toute apparence, mis le feu au château d'Ervy, qui s'élevait non loin de Saint-Florentin *, ils investiront Chaource, et peut-être aussi Bar-sur-Seine «. Les documents, d'accord avec
1. Lettre à saint Louis, 30 août 1227; Layettes, II, n. 1940; Potthast, Regestùy 8021. — Lettre à Blanche de Castille : Bibl. nat., 500 Colbert, vol. 59, fol. 89 r.
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le témoignage d'un historien , démontrent que dès le mois de juillet les hostilités étaient commencées; on voit le duc de Bourgogne faire alors allusion , dans une charte accordée au monastère de Saint-Seine, à la guerre qu'il fait au comte de Champagne * ; en même temps, la ville de Chablis, pour échapper aux ravages, se met sous la protection du roi 2. Que faisaient à ce moment les autres coalisés? Il se peut que quelques-uns aient dès lors envahi la Champagne avec Hugues de Bourgogne et le comte de Nevers ; cependant il paraît plus probable que la plupart furent retenus dans leurs fiefs par la diversion du comte de Flandre.
En réponse à Tappel que lui avait adressé Blanche de Castille, Ferrand de Portugal s'était jeté sur le comté de Boulogne. Au mois do juillet il traversa Gra vélines et marcha sur Calais ; chemin faisant il livra aux flammes la ferme d'Oye, qui appartenait à l'abbaye bénédictine de La Capelle, incendia le château de Marck, détruisit les recolles, brûla les maisons, pilla tout. La ville de Calais, ne se sentant pas à l'abri derrière les fortifications qu'avait élevées Philippe Hurepel, transigea pour quinze cents livres et vingt tonneaux de vin. Puis le comte de Flandre franchit la petite rivière duNieulet, et passa dans le comté de Guines, mais il dut battre en retraite, non sans avoir reçu quatre cents livres du bourg de Wissant, qui avait été admis à composition par l'entremise de l'abbé de Saint-Berlin '. Dans le courant de l'automne ou de l'hiver il reprit roffonsive et se porta vers le comté de Saintl^ol , dont cependant il ne put se rendre maître. Tandis que les troupes de Ferrand se répandaient partout pour faire du butin, les habitants du pays se rassemblèrent et leur firent la chasse; beaucoup de Flamands furent tués dans les bois et le long des chemins, et Ferrand dut reprendre la route de son comté, laissant derrière lui, s'il faut en croire un historien , des fossés pleins de cadavres et des champs inondés de sang *. Nous ne savons pas au juste à quel moment eut lieu cette seconde incursion des Flamands. La première avait été redoutable ; des lettres closes de
pocmo de Guillaume Guiart n'a pas, en ce qui concerne ces faits, de valeur originale.
1. Petit, Hist, des ducs de Bourgogne, t. IV, catalogue, 1942; juillet 1229.
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WTBRTENTION DE LA RBINB.
Renri III nou? apprennent qu'à la fin du mois d'aoât un vaisseau
I de C^ais avait liil ?e réfugier à Douvres à cause des hostiittéa *.
Tbibaud de Champagne avait été indirectement protégé par
-J'attaque du comte de Flandre, mais les Bourguignons occu-
laient une partie de ses états. Fort heureusement pour lui, la
Kreino de France n'était pas loin. En appreuant l'invasion de la
iChaoïpagne et rinvcslissomont de Chaource, Blanche de Castille
lit sommer les barons, par lettres patentes, d'avoir à laisser en
nix son Tâiisal ; puis, comme ils refusaient de lever le siège, elle
6 mit il la léle de son armée, prit avec ollo son (ils et s'en vint à
BTroyee. Hugues IV et ses alliés n'osèrent pas en venir am mains*
■ avec le roi : des abbés et des religieux se trouvèrent là pour se-
I^COilder l'action de la leine, et par leur entremise on finit par
knclure une trêve '. Pour cette fois du moins le comte de Cham-
igne était sauré.
Les secours lui venaient de tous les côtés; pour le défendre, le
Hissait à la reine de France, Apprenant que Pierre Mau-
derc avait formé le projet J'épousor Alix de Chypre, Grégoire IX
^vait écrit (21 juillet) à l'évéïiue du Mans , pour lui rappeler que
Btte princesse et le comte de Bretagne étaient cousins au qua-
llribnie degré , et lui ordonner de s'opposer, en cas do besoin, k
Bleur union'. Depuis lors il resta toujours contraire aux menées
Ismliitieuses d'Alix et de ses partisans, et l'année suivante, au
loment où les barons allaient do nouveau partir on guerre contre
B comle de Champagne, la bulle du 27 septembre 1227, relative
t rUlégitimité do la reine de Chypre, fut solennellement pro-
fianlguée par l'archevôque de Rouen et les évoques de sa pro-
l. Beeord office. Close rolU, 13* année de Henri III. rûle 3B, memb. 5 r"; 3 Mftl lTt9 : a Db qusilam uavo ilo Kaleis. u 3. D'ArboU lie Jubainvilie, l. IV, p, 12M39. — Gailtaume de Nangis, VI* (ta sai'tl toute, leite lulin. Blutor. île France, XX, p. 311-31(1; texte Md,, p. 3Ii-3l7; Chronique, édition GoriuJ, l. I, p. 177. Aubry ||« Trois- Fontsin es, Mon. Oermanim, XXIII, p, 93t : a mediantibus tamen tbhittbus •! religiosiE persunis. «
3. l*vetles du Trésor deg CliarUs. t. II. n. ÏOU ; Potihast, Rep«(ta, 8431.
— Un ordfO semblable fut adressé aupulriarehe de Jérusalem ; d'Arbois de
BnbtlDvUU, t. IV, p. 225; I. V, calaio^ue. n. 1924; Potihaal, (fegesla, 843S.
\ i. BiH nnl., .il» Colberl. vol. 60. fol. 84 V-B6 r-; 2U juin 1Ï30 : l'évâquo
e Bayeut notifie à son clerg6 un uiaudemont dmé du IC juin |-;30, par
B^ael l'arehi diacre de CJiâJons. les ebantres de Châlons ot ds Langroa
mettanl A rarchevéquo de Boucn et k tei suttragaala tu bulle do
ègotre l.V «n date du 27 aepleuibru 1227.
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Les Bourguignons avaient entièrement évacué la Champagne'; nous en trouvons la preuve dans une charte datée de Saint- Florentin, au mois de septembre, par laquelle un seigneur, Ponce de Mont-Saint- Jean, s'engagea rendre, le cas échéant, à Thibaud IV sa forteresse de Riel-les-Eaux *. Dès le mois suivant, le comte détacha de la ligue un de ses plus puissants adversaires, le comte Guignes de Nevers et de Forez; le cardinal légat de Saint-Ange, qui se disposait à quitter la France, fut choisi pour arbitre par les deux parties le 12 octobre, et le surlendemain il rendit une sentence établissant les conditions de la paix ^. Malgré cela Thibaud se savait exposé à un retour offensif, et c*est en prévision de dangers imminents que le 22 octobre il passa un nouveau traité avec le duc de Lorraine '. Contre le comte de Bar il attira dans son alliance Tévôque de Melz*, le comte Henri de Grandpré (3 janvier 1230)*. Contre le duc de Bourgogne il conclut des arrangements avec Simon de Beaujeu (septembre 1229), Jean , comte de Chalon-sur-Saône (28 décembre 1229 et janvier 1230), et Jean de Scignelay (mars 1230)^. La guerre avait recommencé en Lorraine avant le moment où la plupart de ces conventions furent passées, mais du côté de la France les partisans du désordre hésitèrent plus longtemps à reprendre les armes.
Ce n'est pas que leurs dispositions à Tégard de Thibaud IV et de la reine Blanche fussent douteuses : quand au mois de novembre on apprit que leur véritable chef, le comte de Bretagne, ét^iit en Angleterre et discutait avec Henri III l'opportunité d'une invasion, il devint clair qu'ils étaient prêts à tout pour renverser la régente, et que dans celte lutte interminable les attaques dirigées contre le comte de Champagne visaient plus haut. Le pape, exactement informé de ce qui se passait en France, savait mieux que personne à quelle fin tendaient les entreprises des barons; il fit de sincères cfTorts pour les rappeler au sentiment du devoir. Le duc de Bourgogne fut sommé par lui de rester fidèle à son sou-
1. Petit, Hist. des ducs de Bourgogne^ t. IV, catalogue, 1948.
2. D'Arbois de Jubainville, t. V, catal., 1940-1942; Petit, t. IV, catalogue, 1952-1954.
D'Arbois, catal
4. D'Arbois, 1915-1948; Archives nationales, registre KK 1064, fol. 385 r.
5. Layettes du Trésor des Chartes, II, n. 2034; d'Arbois, catal., 1977-1978, et t. IV, p. 230.
6. D'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 231. — Petit, catalogue, 1950, 1959, 1968, 1971. Cette dernière pièce, qui est l'alliance de Thibaud avec Jean do Seignelay, se trouve au Trésor des Chartes, LayetieSy t. II, n. 2044.
ACTIVITÉ DU PAPE
verain^ de se tenir à Técart des guerres civiles qui désolaient la France, de faire son possible pour les apaiser. Los évoques de Senlis, d'Orléans et do Meaux eurent ordre de s'interposer entre la couronne et les barons, et Grégoire IX leur signifia qu'il prenait sous sa protection le jeune roi de France et la reine ^ Le 29 novembre, dans une lettre à l'archevêque de Lyon, il s'éleva en termes sévères contre l'audace des grands, qui au mépris de l'autorité royale ébranlaient par leurs discordes « un royaume de bénédiction et de grâce. » Grégoire, professant hautement sa prédilection pour le roi de France, ordonnait à Robert d'Auvergne d'insister auprès de Hugues IV pour qu'il restât étranger à la coalition et travaillât à la paix ^.
En môme temps il enlevait aux barons le prétexte que leur avait fourni l'incarcération de l'archevêque de Lyon , en intervenant en sa faveur. L'évoque de Paris, les abbés de Cîteaux et de La Ferté-sur-Grosne, reçurent, par une lettre du pape, la mission de sévir contre ceux qui l'avaient arrêté et contre leurs complices, en les sommant de restituer tout ce qu'ils avaient enlevé à l'archevêque et à ses gens, et de venir ensuite chercher en cour de Rome leur absolution. La fin de cette dernière lettre visait indirectement le comte de Champagne, puisque le pape ordonnait à ses trois commissaires d'exhorter « ceux sur les terres desquels le crime avait été commis » à exiger une pleine réparation '.
Plusieurs des seigneurs ligués contre Thibaud durent être fort embarrassés. Ils n'étaient pas tous au même degré ni pour les mêmes raisons intéressés à se mettre en rébellion ouverte. Une chanson dialoguée, composée, à n'en pas douter, pendant l'automne de 1229, point fort bien leurs tergiversations :
« Gautier, qui venez de France et avez été avec ces barons, dites-moi donc si vous savez quelle est leur intention. Leurs disputes dureront-elles toujours et ne les verrons-nous jamais d'accord ; n'en viendront-ils jamais aux mains d^'assez près pour percer un écu blasonné.
« Pierre, si Ton en croit notre comte Huré *, et le Breton, et le hardi Barrois, et le sire des Bourguignons, avant que passent les
1. Rinaldi, Annales eccleêiaêtici, t. II, p. 18, Grégoire IX, an. 3, n. 56.
Horepel
I5d HAVAORS EN LORRAINS.
Rogations (13-15 mai 1230), vous verrez les Basgaos < si bien repoussés, leur forfanterie tellement matée, qu'il n'y aura roi qui puisse les défendre.
« Gautier, elles durent trop longtemps, ces menaces; elles ne valent pas grand'chose. Il ne semble pas qu'ils aient le désir de se venger, et pourtant ils l'ont, par ma foi. Chaque jour, je les vois s'assembler; ils viennent de loin, en grande compagnie, pour perdre leur bien, leur honneur, leur argent, en hommes qui ne savent ni parler ni se taire.
« Pierre, on a vu souvent arriver malheur par trop de désarroi. G*est à bon escient qu'ils ont fait honneur au cardinal et au roi, qui les a mis à mal par le conseil de dame Hersent 3. Mais désormais tout s'en irait en fumée, et chacun n'a plus qu'à penser à soi.
« Gautier, je n'ose m'y fier ; je les trouve trop lents à commencer. Ils ont laissé passer le beau temps, et maintenant il va pleuvoir et neiger. Et quand je les vois le plus courroucés, quand par dépit ils s'éloignent de la cour, ils laissent en arrière deux ou trois des leurs, pour travailler sous main à prolonger les trêves '. »
Le comte de Bar fut de tous le moins incertain ou le premier prêt. Dans son traité d'alliance avec Mathieu de Lorraine, Thibaud s'était engagé à l'enlever de son hommage à Noël et à partir en guerre quarante jours après; Henri de Bar ne l'attendit pas; aussitôt après Noël, il se jeta sur* la Lorraine, où il mit le feu k plus de soixante-dix villages. A leur tour, le duc Mathieu, le comte Thibaud et le sénéchal de Champagne Simon de Joinville, envahirent et ravagèrent le comté de Bar ; ils élevèrent ensuite une forteresse à Montiers-sur-Saulx, non loin de Joinville. Il est vrai que, dans le courant de l'année, le comte de Bar s'en rendit maître et la rasa. Pendant ce temps les Messins, alliés au duc de Lorraine, entraient dans le Barrois et coupaient, sur la Moselle, le pont de Maidières, enlevant ainsi à leur ennemi la communication avec son château de Mousson *.
L'exemple du comte do Bar était bien fait pour donner confiance à ses confédérés. Un historien anglais prétend qu'à plusieurs reprises les grands barons demandèrent à Blanche de les
Hiêt, littémire de U France, t. XXIII, p
4. Aubry de Trois-Fontaines, Mon, Germ&nias historic&t t XXIII, p. 926. D'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 233-234.
PHILIPPE HURBPBL DÂPIE THIBAUD. 159
autoriser à terminer par un duel judiciaire leur querelle avec le comte de Champagne *. Il est certain que Tidée d'une semblable provocation était assez répandue dans leur parti ^. Le roi se trouvait à Compiègne, au mois de mars 1230 '; c'est sans doute alors que les grands vinrent dans cette ville exposer leurs griefs à Blanche de Caslillo, qui leur répondit avec hauteur :
Quar tout les het et desdaigne.
Bien i parut l'autre jour, à Compaigne, Quant 11 baron ne porent droit avoir, Et nés *■ deigna esguarder ne véoir *.
Alors le comte de Boulogne envoya deux chevaliers défier en 8on nom le comte de Champagne, sous prétexte de venger la mort de Louis VIII «. En réponse^ cette provocation, Thibaud s'allia, le 22 mars, avec Érard de Brienne, Tépoux de sa cousine Philippine et son ancien ennemi, contre Hugues IV, Philippe Hurepel et Henri de Bar '. Puis il marcha sur Dammartin-en-Goële «, cheflieu d'un des domaines de Philippe Hurepel , et le mit en flammes. Il devait s'attendre à de terribles représailles. Les dangers de Blanche de Castille et de son fils n'étaient pas moins grands; en vain le 2 avril Grégoire IX, « comme père des orphelins, comme juge naturel des veuves, » écrivit à l'évêque de Chartres qu'il les prenait sous sa protection, et lui enjoignit de les défendre contre leurs vassaux révoltés^. Une guerre civile, plus grave en-
t. Roger de Wendovor, éd. Hewlett, t. III, p. 4, et, d'après lui, Mathieu de Paris, Chronica majora, éd. Luard, t. III, p. 196.
2. Paulin Paris, Le Romancero françois, p. 187; 2* serventois de Hugues
de la Ferté :
Tel chose a f&ite ea sa vie
Dont déust estre apelez .
3. Archives nationales, registre .JJ. 61, n* 475; transcription incorrecte, mais dont la date est sûre.
Ne les
5. Le Romancero françoiSj p. 184; 1*' serventois de Hugues de la Ferté.
6. Récits d'un ménestrel de Reims, éd. de M. de Wailly, n. 340. — Annales de Dunstablc (Annales monastici^ éd. Luard, t. III, p. 116).
7. D'Arbois de Jubainville, t. V, catalogue, 1991; Petit, catal., 1970; 22 mars 1230.
8. ChoMieu du petit comté de ce nom , qui avait appartenu à Renaud de Dammartin, comte de Boulogne , et avait ensuite passé à Philippe Hnrepel. L'incendie de Dammartin est mentionné par la chronique rimée de Saint- Magloire [Histor. de France, t. XXII, p. 82) :
L*an M.CC. et XX. et X.
Fa Danmartin en flambU mb.
INVASION PROJETÉS PAR HENRI III
core que les précédentes, allait se déchaîner sur tout Test de la France, quand rentrée en ligne d'un nouvel ennemi, tout en augmentant les périls qui menaçaient la couronne, vint suspendre les opérations des coalisés et donner quoique répit au comte de Champagne. Apres de longues hésitations, Henri III avait pris le parti de passer en Franco.
Il y avait longtemps que la trêve avec TAngloterre était arrivée à son terme. Depuis le 22 juillet 1229, la guerre avait repris, et, cette fois, elle paraissait devoir être sérieuse; Henri III était décidé à faire un grand effort pour reconquérir les provinces perdues par sou père. Dès le 5 juillet il avait pris des mesures générales pour qu'aucun marchand étranger ne séjournât en Angleterre après le jour désigné pour la reprise des hostilités *. En môme temps, de Tautre côté de la Manche, des barques et des vaisseaux français se réunissaient sur les côtes, prêts à recommencer la guerre de course ^.
Les projets du roi d'Angleterre étaient menaçants ; il ne s'agissait plus seulement d'arrêter des bateaux et de confisquer des marchandises, d'exciter de loin h la révolte les vassaux de Loui^ IX et de la reine Blanche, ou de faire k petite guerre en Poitou; c'était une invasion de la Franco que méditait Henri III. A la fin de juillet, il ordonna la saisie de tous les bâtiments, anglais ou autres, qui se trouvaient dans les ports de son royaume, sur les côtes du sud et du sud-est; on devait s'assurer qu'ils se trouveraient à la disposition du roi quinze jours après la Saint-Michel, le 13 octobre, prêts à partir dans la direction qui leur serait désignée. Dans chaque comté devait être dressée une liste rédigée en double, portant l'indication de tous les vaisseaux, mentionnant le nombre de chevaux que chacun d'eux pouvait contenir, et les noms des patrons ou capitaines*. En même temps Henri fit savoir, par des lettres de convocation, à tous ses comtes et barons, évoques et abbés, que sur l'avis de ses amis d'outre-mer et de ses vassaux il avait résolu de se trouver à Portsmouth, pour s'embarquer, quinze jours après la Saint-Michel*.
Qui étaient ces amis d'outre-mor? A coup sûr Pierre de Bre-
Shirloy, Royal letters, t. I, p. 353-354; 5 juiUet
2. Lettres do Henri III, on date du 17 juillet 1229 (Shirley, p. 354).
3. Shirley, p. 356; 26 juillet 1229. Cette circulaire fut complétée, le mémo jour, par un autre mandement royal qui se trouve aux archives d'Angleterre, dans les rôles des lettres patentes: Patent roUs, n. 37, membrana 5 r* : « Rez omnibus ballivis et aliis de portubus maris, etc. »
Shirley, p. 356-357; 27 juiHet
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le, une parlio des seigneurs poitevins, et avec eux un certain ■nombre de chevaliers et d'arniateurs ou de marins normands. iDane la noblesse normande Henri [Il avait encore plus d'un I adhérent; de ce nombre étaient lesPaynel.qui récemment avaient I pris les armes contre le roi de France. Ils n'claient pas seuls de llcur parti ; commeiU ne pas tenir (lonr un ami des Plantagenets litichard de Harcourt, qui le 25 juillet 1520 ', après la reprise des IlioslUités, obtint la permission exceptionnelle de Taire amener ■ d'Angleterre en Fiance deux palefrois, et qui, en juin 123S, Ifut reçu avec égards à Douvres, d'oii il devait se rendre auprès Idu roi Henri '. Dans cette province récemment conquise par les I Français et ma] habituée à sou nouveau sort, plus d'un seigneur I était k la fois vassal des deux couronnes, et le clergé normand, I comme la noblosao, était gôné dans son dévouement au roi de 1 France par les liens qui l'unissaient à ses anciens maîtres. Il est [.certain , par exemple , que Blanche de Castillo ne pouvait guère !■ compter sur Guillaume, abbé de Fécamp, qui tenait, comme tel, I (les terres en Angleterre, et dont Henri III ratifia l'élection le I jour miîme où la trêve expira *.
Ko outre, cens ipii gouvernaient la France ne pouvaient ignorer I que le roi d'Angleterre considérait comme siens les marins de 1 plusieurs ports normands. Pendant tout le temps que Henri III I mit à préparer son invasion en France, alors que les relations I ealre l'Angleterre et les pays voisinsétaionl suspendues, certains ]- privilégiés continuèrent A se livrer au commerce dans les ports I anglais , et dans cette catégorie on relève les noms d'un certain 1 nombre do Français, presque tous Normands. Citons, entre I autres, un marchand de Gisor?, des Houennais, des marins de I Barfleur avec six vaisseaux, des Dieppois, hommes de l'ai-che- [ rè(]tie de Bouen. Deux vaisseaux de Dieppe, chargé.? de marchan- I dises ijui appartiennent à ces derniers, après avoir été saisis, l'un I à Kiog's-Lynn , l'autre à Sandwich, sont relAchés contre la proe ordinairement exigée de se retrouver à Portsraoulh h la 1 quinzaine de la tiaiul-Michel *,
I. Publie record office. Close roUe, 39, 6 r*: !S juillet 1!!9.
a. Close tolli, 4.1, fl r-; Il Juin 1!3Î : n Pro Ricardo de Harocurl. «
3. Paient rolls, 37, 5 r- ; ?t juillet iîl9 : * De alibalo de Fiscnmimia. s
4. Sibllofh^qu* de VEcoie det Charte». 1893, p. lO-ll : Lti préparaUf» I d'une Intiadon anglatte ni In descente ila Henri III en Bretagne, Nous atods I «xpMi no ijètui, dam cet article, tes mesures prises par le roi d'Aagleterro
n vue de son espédUioD.
Iri2 piERiiB ual'clerc a PORTSuonra.
Henri III pressait autant que possible ses préparaiifei. Vers la lin do seplombi-Q, les commissaires qu'il avait envoyés k Porl*» mouih se mirent en devoir de dislribuer à divers Beîgneurs des viiisseaui pour la traversée'. Le roi d'Angleterre avait pris s mesures pour que la tlotte fût pourvue de vivres ; déjà il donnait h ceux qui devaient r3CComp.-ignor des lettres de sauvegarde concernant leurs hommes et leurs biens ». Il ne songeait plus qu'à prendre la mer, quand des empêchements imprévus mirent s patieuce à l'épreuve.
Celui qui se chargea de faire remettre à l'année suivante l'expédition de Franco fut précisément co comte de Bretagno s l'appui duquel on espérait la mener à bonne Un.
Piorro de Dreux avait décidément jeté le masque. Le rÔle ds vassal mécontent ne lui sufSsait plus; il se posait résolument en ennemi de la France. Sans aucun doute, ses premières tentatives pour faire venir les Anglais en Bretagne ne datent pas d'alors. | rédacteur dos Grandes chroniques do France le i-eprésenle a]laut, avant le siège de Bell^me, proposer à Henri III une descente sur le continent'. Il ne semble pas, cependant, que Mauclerc soit venu en Angleterre avant ce siège, qui nous paraît avoir eu lieu en janvier 1229, mais l'auteur des Grandes chroniques a pu confondre des propo.sitions écrites que le comte de Bretagne aurait faites à cette époque et les entrevues qu'il eut en octobre avec la roi d'Angleterre. Le fait de son arrivée à Portsmouth n'est pas contestable*, et l'on doit ajouter qu'il y débarqua dans des circonstances vraiment graves,
Au moment où le roi d'Angleterre devait s'embarquer, on s'aperçut que les vaisseaux réunis à Portsmouth, quoique «ombreux, étaient loin de suffire. Alors le roi s'emporla contre eoq principal ministre, le grand justicier Hubert de Burgh, un de ceux auxquels il devait la cottronue, l'appela « vieux traiLro, l'accusa d'avoir tout fait avorter [lour 5,000 marcs que la reine d< France lui avait payés. Il s'oublia jusqu'à tirer l'épée contre U justicier et fut à peine retenu par ceux qui l'entouraient.
On en était là , quand Mauclerc entra dans lo port, la 9 oC'
Paient rolU, 37, 1 in dorso
4. HiilorUnide France, XXI, 10*; èdit. Paulin Paris, IV, 13G. . Aniules da Wincheiter {Annale* monMticl, id. Luu-d, II,
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ibre 1229. H est probable que quelques jours se passfereiU encore » l'hésitation, mais le comlo de RretHj^no eut bieiitât fait de Kmiader k un jeune prince iticonséquont et irrésolu que la sai- Ion était IrOp avancée, qu'il valait mieux attendre au piintemps fcalvanc. On congMia l'armée. Hubert de Biu-gh et son roi se réiouciiiôroiit pour quelque temps < ; cependant Ueni-i III lui garda rsncuno el bientôt il devait, ilan!^ des conjonctures dramatiques, i reprocher d'avoir fait avorter son premier projet d'invasion 1 France'.
Le 36 octobre, Henri III avertit ses vas^aui qu'il venait de re- Mvoii' l'hommage do Mauclerc pour la Bretagne et que, se conformant à l'aviH du comte de Bretagne et à celui de ses barons, il avait remis l'embarquement au dimanche aprës Pâques t avril 1230)'. La trahison de Pierre de Dreux restait entière, [noique l'effet en fdl reculé; les historiens des deux pays sont 9 d'accord pour lui attribuer l'invasion que Louis IX et Blan- B de Castille eurent à repousser en 1330. En attendant, il receit le prix de son odieuse conduite; pendant l'hiver, le printemps it l'été, on lui rendit tous les revenus et les fiefs qu'il avait peri en Angleterre comme sujet do Louis IX, en particulier son ïomtéde Richement, et le 21 mai 1230 nous voyons Henri III lui loaner, dans un acte daté de Nantes, ce titre de duc que le roi de 9 ne lui recounaissail pas*.
Du moment où l'embarquement des Anglais était ajourné, l&lancbe de CastiUo avait devant elle quelques mois pour s'occu- I par de ses sujets, on attendant les ennemis. Elle ne perdit pas ua ftiiistant. C'est selon toute apparence à ce moment qu'une partie "l l'Anjou fut occupée par les troupes royales; en tout caa, DUis IX se trouvait à Saumur au mois de janvier *. Pierre Mauclerc, au comble de la fureur, n'avait plus aucun ménagement à jarder; le 20 janvier, il fit porter à son roi par un Templier une ! conçue dans les termes les plus insolents, en tète de laie 11 s'intitulait duc de Bretagne el comte de Richemont.
I. ltOB«rde Wondo»er, éd. Uewlelt, II. 318-380, et, d'aprila lui, Mathieu • pMia, Chroniea majora, éd. Luard, 111, 191-192. i. Rogor lie Wondovor, [11, 33; Mathieu de ParU, 111. 223. S. Slilrter, rtoiinl lelttr», 1, 358-359; cf. Annale» de Tewkesbury (Ann. ««Wfitcf, t. I,p.73).
4. Btbltolht^u» de l'École de* Charte», 1893, p. 12-13 {Les préliminaire* i'tmt Incailoii angla(«e, elc.,- nous renvoyoni à cel article pour l'iudicatioa l'da» docniitcnls anglais).
t. L»iit!Ut <Ju Tritor de* Charte*, 11, 2037,
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Après avoir rappelé tous ses griers, dénis ila justice, prisa de Bellènie, saisie de ses doinainos angovins, il ilédarait A Ix>uis rX qu*il ne se coDsidùrail plus comme son vass.i1 , se retirait d« sou hommage, et eniendait par cette déclaration lui adresser un dâfi '.
La guerre, conséquence inévitable d'une aussi arrogante provocaliou, ne devint sérieuse aux confins de la Bretagne i]u'A l'ap rivée dss Anglais. En prévision do cet événement rodoutabitt, Blancbe do Castille cherchait à diminuer lo nomhra des ennemis qu'elle allait avoir à combattre. En Auvergne, la couronne était en lutte avec les deux dynasties , issues d'une même souche, qui se partageaient le pays, celle des comlos proprement dits el celle des Dauphins*. Depuis que, sous Philippe Auguste, Guy de Dampierre, sire de Bourbon et connétable d'Auvergne, avait occupé, au nom du roi, une bonne partie du pays, la fils du Dauphin , Guillaume, comte de Montferraud, avait seul fait la paix. Son cousin le comte d'Auvergne Guillaume avait, il est vrai, conclu le 35 juillet 1229 une trêve avec Archambaud de Bourbon , fils et successeur de Guy de Dampierre'; maia le Dauphin restait en guerre avec le roi. En février 1230, ce viens seigneur et son p6tjt-llls Robert fiiont enfin avec Louis IX un traité par lequel ils rentraient dans l'hommage royal'. En môme temps Guillaume, fils du Dauphin et père de Robert, après avoir ratifié le traité, recevait d'Arcbamhaud de Bourbon le château de Pontgibaud, k condition de ne pas s'en servir contre son souverain '. La réconciliation do cette maison avec la couronne enlevait au roi d'Angleterre un des alliés sur lesquels il aurait pu compter.
Sur d'autres points , la maison de France gagnait du terrain dans le voisinage des provinces occupées par les Anglais, et c'était comme relevant dos ducs d'Aquitaine qu'Arcbambaud, vicomte de Comborn , l'abbé de Saint-Martial de Limoges et l'abbé d'Uzerche faisaient hommage au roi, ou lui juraient Bdélité ainsi qu'à sa mëi-e et à ses frères *.
1. CoUe piiico est publiée par Du Cango dans les utiservationa ijuj Tont ■uîle à l'édition do Joinvillo (166S). p. *4■^S. î. Le Nain de Tillemont, t. Il, p. 50.
3. Baluze, Histoire génial, de U m*i*on d'Auvergne, t, 11, p. 89.
4, Layeilea, II, 203S-3041. Caution (ournia en cette cireontlMice pu Maurice de Brcon, Baluze, Utison d'Auvergne, It, ibO, d'&pràs la regialre dt Philippe Auguste (Arch. nat., JJ. Ktlo\. 30S *')-
h. Bsluzc. loc. cit., p. 776.
G. Le Nain de Tillemont, II, 51-53; Du Tillet, Reoueil, t. Il, p. 17». — Lettre de Raimond, abbé de Bainl-Uarlîal (Arch. nat-, JJ. 36, loh 313 V*. col. liieman l!i30J.
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Cependant les Anglais préparaieni leur inTasion avec une ac-
Ktivité qui avait bien sa raison iI'i^Lre, puisqu'ils croyaient le mo-
Iment venu d'elTacer pur une facile victoire le souvenir de leurs
Krevers. Ils caetlaient tout en œuvi-e pour s'assurer des succès qui
Edevâient avoir pour résultat la ruine de la reine Blanche et ledé-
■membremeuc de la France. Les armements qu'ils faisaient alors
intéressonl trop directement l'histoire de notre pays pour qu'on
Ipuîs^e se dispenser de donner ici, A leur sujet , quelques rensei-
inomenls nouveaux.
Henri UI, en vue de sa doscenlo en Bretagne, devait avant tout iquiper UTie flotte, et sous ce rapport son royaume oITrait des renlources suffisantes. Cependant il n'y avait pas, en Angleterre, rine royale capable do transporter des armées. Le prédéiCesseur de ceux qui dominent aujourd'hui sur les mers possédait elques vaisseaui , mais le nombre en était trns restreint. L'un d'eux, la Grande-nef (ilagna navis), est souvent nommé iditn» les documents émanés de la chancellerie anglaise; celui qui ■tait chargé de veiller à son entretien portait le titre de " garde Ue la Grande-nef et des galées, » car Henri III avait A lui des ^avires alTectés, selon toute vraisemblance, aux communications igulières avec l'Irlande, les côtes d'Angleterre et les pays d'ouft-toer. Les « gardes des galées, • chargés de veiller au bon ^nctioanement de ce service, recevaient souvent l'ordre de mettre ^n ou deux do leurs bâtiments à la disposition des envoyés Myatlx, ou du sénéchal de Gascogne, quand il se l'endait dans
gouvernomont'.
, H fallait bien autre chose pour embarquer des milliers d'hom- I ol do chevaux, avec les approvisionciements et le matériel ^Gssaires à une armée. Noiiser une HoLto génoise, pisane on laitienne, eût été fnn coilteux; ce procédé dispendieux s'impoifelt, A la vériti'ï, aux priiiccs occidentaux, quand ils voulaient aller 1 Terre-Sainte, naviguer avec des milliers de croisés sur des bersloiulainos et peu connues des gens du nord. Mais les Annais pouvaient fort bien se dispenser d'employer des marins !^ngers, quand il s'agissait de ti'averser la Manche ou de se lendre d-ins le golfe de Gascogne, qu'ils avaient l'habitude de WUrir. Aussi les rois d'Angleterre, lorsqu'ils méditaient une rântu vu France, avaient-ils recours à la lovée en masse dos iiileaux marchands appartenant à leurs sujets, ou à la conUscalon proriiroire des Mliments étrangers ramassés dans les ports
I. d* CÉe. fie» charlet, 1893, p
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anglais. Tous ces transports improvisés, de prorenanc* fort diverse, n'étaient pas, tant s'en Taut, de même tonnage. Pourtant, on tenait à ce qu'ils ne fussent pas trop petits; en \130 , le roi d'Angleterre et ses officiers laissèrent alloi-, après les avoirsaisis, boauconp de baloaui qui n'étaient pas assez grands pourcontonil au moins seize chevaiu >.
C'est par voie de réquisition qu'on avait procédé, en Angletoi'i-o, pour constituer une flolle dans l'automne de t229j l'oipôdition qui se préparait alors contre la France ayant été dîOurée, on appliqua le même système dans les mois qui suivirent. A' partir do novembre les agents do Henri III mii-ent do nouveau h main sur les vaisseaux qui se trouvaient dans les ports ajiglais sauf à les laisser aller contre la promesse, donnée par les patrans, d'être jevenus soit ù Pûques fleuries (31 mars 1230), soit, poui quelques-uns, k Pâques doives (14 avril)'. En même temps le roi d'Angleterre, non content do faii'O dresser par ses vicomtes la liste de tous les vaisseaux sur lesquels il pouvait compter, convoquait en vue do son expédition les marins de Dieppe et de Barfleur (I" février 1230)».
Pour éviter une dispersion dangereuse, Henri III avait décidi que deux ports seulement, Douvres et Portsmouth, seraient affectés au passage *, Mais celle dernière ville fut, pour l'eipôdition de 1230, le point de ralliement de toute la flotte. C'est R que sa concentra l'armée anglaise, représentant, k ce qu'il semble, une force respectable, puisque Henri 111, quelques jours avant do mettre k la voile, accorda dos letti-os do [n-otection à trois coot quatre-vingts nobles prêts à partir avec lui, et dont un cortain nombre avaient amené d'autres chevaliers '. Il va sans dira qui le roi d'Angleterre avait à sa solde, outre les contingents fournis par la noblesse et te clergé de son royaume, des troupes de sergents et d'arbylétriers'.
Quant aui navires réunis à Portsmouth pour le transport do l'armée anglaise, c'est par centaines qu'ils se comptaient. On peut
t. Bibl. da f&c, drt ChérlM, 1S93. p. 18-19.
!. Voir le même article, p. 14.
Paient rolls, 39, i io dorso; 20 avril
6. Record otëco; Libcrnto rolls, 19!. 1; î avril l!W i c Liherals pro sei vionlibus et iBlislanis, .,
ibus do Dcpo et do Dar> Il rappplle cotte dis{it>-
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I H faire une idée de leur nombre en voyant les lettres patentas I que le roi d'Angleterre, une fois arrivé en Bretagne , déliyra aui capitaiaes de ses vaisseaux, en les aulnrisant à s'e» retourner. L'un des documents dans lestjuels ces lettres sont analysées mentionne ;ilus de doux cent vingt patrons, anglais pour la plupart, quoiijue plusieurs soient do l'Empire, en particulier de Cologne et do Siaveren en Frise '. Une seconde liste mentionne soixante- [ dis bdliments, dont beaucoup proviennent de France, ou, pour I mieux dire, de la Flandre, do la Normandie, de la Gascogne. I^e 1 port de BarUeur fournit k lui seul neuf bateaux , Saint-Valery *, I Cann, Bernières-sur-Mer, Ouistreham, sont également représonainsi (jue Bernaval, entre Dieppe et le Tréport, Leure, à l'oiii- I placement actuel du Havre, et le Pollel'. Les listes auxquelles Dous empruntons ces noms ue comprennent pas tous les vaisseaux qui furent congédiés après le passage en Bretagne, el d'autre part Henri 111 a dû maintenir à sa disposition uno partie de sa floile. On peut dhs lors se faire uno idée des forces qu'il avait réunies. Après n'avoir pas eu assez de vaisseaux dans l'automne i do 1229, il en eut trop au printemps suivant, et nous savonsqu'à [ cet égard il ne profita pas, en quittant Portsmouth , de toutes les [ forc^ dont il pouvait disposer *.
On n'avait rien épargné pour préparer l'invasion do la France.
[ L'argent et le matériel lurent apportés à Portsmouth sur des
1 charrettes que te roi d'Angleterre avait fait remettre en état. Le
corps d'expédition était abondamment pourvu d'armes et de vivres.
Hflnri UI, n'ejilendant pas se passer de ce qui pouvait rehausser
I réclal de la majesté royale, avait pour son usage personnel dos
bagages con.^idÉrables. En homme habitué au fasto, il emportait,
néme en campagne, de la vaisselle d'argent*.
Au moment de partir, il se rap[iclle que ses coupes et Ha vajs-
I Belle plate sont restés en arrière, ot il écrit ft l'ôvéïiuo do Carlisle,
I su» ti-ésorior, de lui faire parvenir sans retard le colTro scellé qui
Pie» contient". Il lui commande un manteau royal en diapré blanc
I ou en drap de soie de cette couleur, avec une couraune, un scep-
I Ire et un Mton royal en argent doré, sans oublier les sandales et
1. Patont mil*, 38, 8 r-. Dinan, 9 mai 1230, t. San» douie 8. Valery-en-Caux.
a. Pmtanl rolls, 3», 9 r; tO mai l?3U.
BlbUnlh. (te rSc. de» Chartes, 1893, p. IU-!I
5. BUUtotlt. ile VBc. de» Cliartet, p. 20-ïl. • roUa, iù, 10 n 19 avril 1330 : i De quodam coffino mitleudo aU
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les gants deBlioés à compléter ce costume do parade*. A quoi pouvait lui servir tout cela, si ce n'est à se faire i^olennellement reconnaître dans cet héritage d'oulre-mer qu'il allait reprendra an petit roi do France et à Blanche de Caslillc? Henri Plantageneï triomphait à l'avance; il avait oublié Jean Sans Terre el sevoyAÎt déjà, comme son aïeul, maître de presque toutes les provinces françaises que baignent la Manche et l'Océan. C'était aller vile en besogne.
L'armée anglaise s'était réunie vers la fête de Pâques ft Reading *; nne assez faîMe distance la séparait de Portsmouth. Arrivé dans cette ville, Henri III, au moment de partir, visita les pauvres et les malades, haisa des lépreux et leur Ht de larfiesaumônes'; ces actes d'humilité extérieure étaient comme le prélude obligé de son orgueilleuse entreprise. Le ^0 avril 1Ï30 les Anglais s'embarquèrent; le 1" mai, ffite de saint Philippe et de saint Jacques, ils mirent à la voile*. Le lendemain, Henri III, n'ayant avec lui qu'une Irontnine de vaisseaui, s'arrêla pour la nuit à l'île do Guernesey, afin de donner un peu de repos, au rnilion d'une traversée i)ônihle, h l'une de ses sœurs, qui raccompagnait*. I.e vendredi, 3 mai, il prit terre k Raint-Malo, avec Guillaume le Maréchal, comte rie Pembroke, les comtes de Heroford et de GJocester. Le justicier d'Angleterre Huboi-t de Burgh, le comte de Choster et de Lincoln, lo comte do Hunlingdou , Philippe d'Aubigny, l'un des principaux conseillers du roi , el quelques autres seigneurs, étaient arrivés dans ce port dès la ^-eillc au soir. Mais ce n'était là qu'une faible partie de l'armée anglaise. Le gros de la (lotte , ayant à sa tête le comte Richard , frère âa Henri, s'était séparé à Guernesey des vaisseaux qui accompagnaient le roi. Hichard , le comte de Ferroi-s, le connétable de Cbester et presque tous ceux qui allaient euvabir la Franco, dé-
1. Close rolla, 40, 11 r; t4 avril t!30 : ■ Pra quodsni regali faciondo ad opus regii. >
2. Roger do Wendover, H, 383 et, d'aprûs lui, Mathieu de Paris, Chronica tnajom, III, 19*.
3. Chronieon Nieomi Triatltl, d'Achery, Spteiteglum, ln•^, t. III. p. lOO.
Roger de Wendover, Mathieu de Paris
i, Tous les faits relatih h In lr*vorsËe ot au dèbtrqneniDnl des Anglais noas sont connus par Itogpr do Wcndovur M Mnthicu do Paris t|Mi. eu oflt endroit comme en boimcoup d'autres, se bnrno A copier Rogi'r, cl «urtoul par deax lettres, l'une <le Nicolas Nevit Ot de ses cuaipa^nniiï k Ranul, évéque de Cbîchealer ot clinnceiier d'AnitlolerrE, l'autro, du comte Itichird à Gautier, évéquo de Carfislo tSIlIrley. Royal an<l other liUfurlcal Icll«M, U 364-3G5, et p. SRÎ-Sin).
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Bltarqo^rent dès le jeudi , ? mai , au hnvre de Saint-Gildag, plti3 ïeonnu de nos jours sous le nom de mouillage de Port-Blanc, Esituë à quelque distance au nord de Ttéguier, et resserré entre ■ l'île de SainlGildas et la c^to de Bretagne'. Henri ITI , dès qu'il Kles sut arrirôs, leur oi-donna de marcher à sa rencontre dans la [direction de Lamballe , leur donna rendez-vous à Dinan , et leur Convoya des voitures destinées au transport de son trésor.
Pierre Mauclerc se trouvait alors à la frontiJ.'re de l'Anjou, prflt
k B*oppo$er h la marche do Louis TX, qui était encore en terre
ançaise et s'avançait vers Angers. Dts qu'il eut appris l'arrivée
Ide son puis5ant alliiâ, il se rendit en tonte hâte k Saint-Malo, où
I wriva le B mai; le 7, le roi d'Angleterre et le comte de Ui-e-
igne eurent une conférence', I,a plupart des vassaux bretons
«taient alors d'accord avec Pierre; beaucoup firent hommage â
Benri ITI et lui prôtferent serment de fidélité, tandis que le comte
pal livrait ges villes fortes et ses châteaux. Cependant la noble.sso
Iflu pays n'était pas toute entifcre dévouée à cette mauvaise cause;
I propre beau-frère du comte, Andi-é de Vitré, tenait ouvorte-
msnl le parti du roi de France*. I,a fidélité de ce soigneur et do
klaMeurs autios, qui se préparaient h la résistance, importait fort
1 Blanche de (Instille et à smi flis; d^ft le d>^hut des hostilités, ils
■vaient on Bretagne quelquon sujets fidèles, en attendant lo jour
I loufi ceux qui craignaient ou dêteslaiont Pierre Mauclerc
^Ibiiont se déclarer contre hii.
Henri lit no «O proposait pas do rester longtemps sur les bonis
, 1, Jo «lois coUo identiflcalion i robllgonnce do M. Arllmr do la Borderîp,
le riuslitul. I.ft lopililé de Port-Blanc el l'île du Snim-Gildas ap-
iiit à la communo do Ponvcn«n et «u cantiin de Trêgiiior, he mouil-
• de Port-Blnnc, encare trts rréqiicnid de nos jours, ne l'était pas moins
B inojan Age. M. do lu Bordcrie l'a retrouvé, uiontionnè entre Morinix et
latnt-Brioiic. sons dos orthoRraphes divorar'S. dons 1s plupart de» portulans
luervét & la BibUotWquB noliomto. Henri UI, dans une de ses lellres. le
Mgne eomrao étant A qiial(|uo di*tnnee do l.annion et de Morlaix : n Tnnc
Uffcranl se vertus dno castra comitis Britnnnîo, que sunl prope portum
Jnl voeatur Banctus Oildasiui. quorum unum vocatur Lunniun et alterum
Énatralri ■> [Record ot&ce: Close rolU, n. 41, S r'].
I T. Utlre de Nicola* Nevil. Shiiloy, I. p. 364-385.
I 3. ttOROrilo Wondover, t. tl. r>. 384 Cl, d'aprî-slui. Mattiieu de Pnri;, 1 III, h I(M-19S. André de Vlirt nvnil t-pousé Calljerine. fille cadette <le Gonslant o • Brutagiie ol dr Guy de Thi-uars, sœur de la coinleBso Aliï el l)ellB-^<tur In Hftnolarc. Plusieurs dorumeulE inli<ro<iSBQt ce soigneur se trouvent réunis > itldlniti* conservé «ut Arcliives nationales (AA. CD, dossier 1544); I. Campai^on , qui les connaissait (lepuJG loagtomps , a bien voulu me les
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de la Rance ni de la franchir pour attaquer immédiatement la Normandie. Il devait tout d'abord marcher vers l'Anjou , d'où le roi de France avait expulsé le comte de Bretagne, vers le Poitou, dont la noblesse , toujours remuante et prête à tourner, semblait disposée à rappeler les Plantagenets. Son séjour à Saint-Malo fut de courte durée : le 4 mai, il data de cette ville des lettres autorisant les Templiers de la Rochelle à communiquer librement avec ses états au moyen de leurs vaisseaux la Templière et la Busarde *. Il s*y trouvait encore le 5 et le 7, lorsqu'il donna des saufs-conduits à plusieurs des vaisseaux qui l'avaient suivi; deux d'entre eux, la Bride et la Dameise^ étaient de Barfleur*. Avant de se mettre en route, il accorda des lettres de protection et de sauvegarde à la ville de Saint-Malo et à ses habitants, qui reçurent la permission de faire le commerce en Angleterre •. Puis il partit (8 mai) pour Dinan, où il comptait se rencontrer avec sa mère, la reine Isabelle. Son intention était de passer ensuite à Nantes, pour essayer de gagner à sa cause le mari do cette princesse, le comte do la Marche et d'Angoulôme Hugues X de Lusignan. Nicolas de Moles fut envoyé en avant pour conférer avec eux*, tandis que, le 9 et le 10 mai, Henri III congédiait la plus grande partie de sa flolte ^ Le 11 , il était encore à Dinan ; il ne fit que passer à Bécherel (12 mai) , ne s'arrêta que deux jours à Rennes (13-14 mai), traversa Bain (15 mai) et parvint à Nantes; il allait y perdre six semaines (17 mai-30 juin)«.
En attendant l'entrée en ligne des grandes armées, les hostilités se poursuivaient à la limite des pays occupés par les Français et les Anglais. Savary de Mauléon , qui tenait pour le roi d'Angleterre, faisait la guerre aux habitants de la Rochelle, fidèles au roi de France. Le 26 mai , Henri III écrivit de Nantes à ses baillis et à ses féaux de ne pas s*opposcr aux prises que pourraient faire sur les Rochelois les gens de cet infatigable batailleur'. Mais les grandes opérations militaires se faisaient attendre; Henri se préparait lentement. Le 7 juin, il demande à Pierre Mauclerc vingt mille carreaux qu'il a déposés dans le château de
1. Record office; Patent rolls, n. 38, 9 r*; 4 mai 1230 : « De licencia concessa veniendi ia terrain et potestatem domini régis. »
Patent rolls, 38, 7 r* ; 2G mai
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Bennes*. En mai, en juillet, en août, en septembre, il bb fait . ©DToyer de l'argent. Il écrit d'abord à son chancelier l'évêqua de rCbicbester, et à son inini!:tre Etienne de Segrave, de lui Taire
■ parvenir pgur la Trinité tout le numéraire disponible, soit à iKantes, soit à Saint-Gildas, si l'on na peut remonter la Loire*. JPuis i! est question (I" juillet) de 3,000 marcs destinés à Mau* Iclcrc*. Une partie du trésor royal est amenée par mor à Lannion let confii^e d'iibord à Philippe d'Aubigny, puis, le 9 août, à Gaullior de Brackley *, A l.i fin du mémo mois, Henri HT parle encoi'e
■ de ce trésor* qui, à la date du I" septembre, était déposé à I Nantes •. Dans lonte cette guerre, les Anglais ont beaucoup dé- I pensé pour faire peu do chose. Il ne semble pas, d'ailleurs, qu'on I leur ail envoyé d'Angleieri-odcs renforts considérables; ceux qui, Icoreme Jean et Gérard Talbot , rejoignirent leur prince en Bre- Itagne, étaient isolés*. Henri ni avait emmené avec lui prû^tjuo KlDUtes les troupes qu'il pouvait sans danger enlever à son royaume; (c'était on Bretagne, on Normandie, surtout en Poitou, qu'il I comptai! trauver do nouveaux soldats.
A ce morafint, la situation de Pierre Mauclorc n'était pas mau-
ÏTaisc ; le mouvement d'opposition dans lequel allait être entraînée
1 contre lui la noblesse bretonne ne s'était pas encore prononcé.
l£n juin, Mauclerc s'entendit avec le vicomte de Rohan». D'autre
lliart, Henri III s'efforçait do lu réconcilier avec l'Eglise. Les évô-
« de Rennes, de Suint-Hrieuc et de Tréguior, que Pierre avait
Iftpouillés et réduits à s'expatrier, avaient autrefois prononcé
tofltrs lui des sentences d'excommunication et d'interdit, ut, le
i mai 13Z8, Grégoire IX à son tour avait ordonné à Maurice,
!<|uedu Mans, et à deux de ses chanoines, de publier à nou-
m celte condamnation '. Sans doute l'iWéque du Mans et ses
I collègues éuiieut encore, au printemps do 1230 , au nombre
s adversaires avec lesquels Pierre pouvait avoir à compter, car
li d'Angleterre leur écrivit, do Rennes, une lettre assez or-
iguei lieuse, il leur envoyait l'abbé do Cleevo, chargé do leur faire
!, CloM roUs, 41, 7 r-; TJQin.
t. Clofto ^olJ^il, 8r-; 11 mai.
Qm« rolls, 41, 3 r*; I" septemlirs
I 7. Clote rollB, 10, â r ; 17 JuUlot : i ?ro Jolianne et Oerardo Tslebot. ■ bPtMarice. Ilm. de Drelagni'. Preuves, t, I. roi. S69: juin l!30. " Ut, R«B<*la ponlificum Uomauorum, BlBfi.
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une communication dont nous ignorons la nature, avec pouvoir d'en appeler, disait-il, c si par hasard, ce qu'à Dieu ne plaise, « ce que nous ne voulons croire, vous vous avisiez d'agir contre « notre droit, notre, intérêt et celui de nos gens *. » Cet avertissement était sans aucun doute destiné à préserver Mauclerc de rigueurs semblables à celles dont il avait déjà été Tobjet. Bientôt le pape se radoucit : le 30 mai, il enjoignit à trois commissaires apostoliques de relever le comte des sentences naguère fulminées contre lui par les évoques de ses états , et de promulguer cette absolution 2. Le roi d'Angleterre pouvait espérer que toute la Bretagne allait se trouver d'accord avec Pierrre contre le roi de France.
En Normandie, Henri III était sûr de trouver plus d'un allié. Foulques Paynel, dont Blanche de Castille avait récemment châtié la révolte, s'adressa aux comtes de Bretagne et de Chester pour leur faire des propositions quMls transmirent au roi d'Angleterre. Le 26 juin , Henri lui écrivit qu'il acceptait ces conditions, le prenait à son service, et le priait de venir le trouver au plus tôt 5. En réponse à cette invitation , Foulques Paynel et son frère Guillaume, qui étaient, dit-on, passés en Bretagne avec soixante chevaliers, poussèrent le roi d'Angleterre à la conquête de la Normandie. Le justicier Hubert de Biirgh ayant détourné son maître de cette entreprise, ils demandèrent deux cents chevaliers, avec lesquels ils se faisaient forts do mettre les gens du roi de France hors de leur pays. Mais Hubert protesta qu'en cédant à cette sollicitation le roi Henri ne ferait qu'envoyer ses chevaliers à la mort, et l'afTaire en resta là *. Peut-être les Paynel n'avaienl-ils pas tort de prêcher dans leur intérêt les résolutions hardies. Ils connaissaient les sentiments flottants et incertains que le souvenir d'une conquête encore récente et les obligations contradictoires du système féodal entretenaient chez beaucoup
1. Patent Rolls. 38, 8 r*; Rennes, 14 mai ^30. Los deux chanoines nommes, avec révêque du Mans, dans la bulle du Î9 mai 1228, sont « P. de Domfront et G. de Lavallc. » Henri III, dans sa lettre, les appelle Robert de o Damfrunt » et Geoffroy de « Daunval. » Il s'agit sans doute ici des mêmes personnes, dont on aura mal transcrit les noms.
Potthast, Heyesta, 8560; 30 mai
3. Patent Rolls, 38, 6 r"; 26 juin 1230 : a Pro Fulcone Paynel. » Un autre Normand est nommé à la suite de cette pièce : « Radulfus Normannus habct litteras de protectiono, » etc.
4. Roger de Wcndover, t. III, p. 5, et, d'après lui, Mathieu de Paris, t. III, p. 197.
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i Normands. C'éuiil uno situation bien difBcilo que celle de
3 seigrrieurs ecclÉsi»sti<jiic» oi Uïijues dont un grand nombre
Btaionl placés sous l'iioiiitmigo do dcui souverains onnemis. Plus
i'na devait être aussi ombairnssé qu'Isabelle de Crèvocœur,
^bbesse de la Trinité de Caen , sujette de Louis I\, et en môme
Icmps AStrâiute à venir trouver le roi d'Angloterre , pour lui ren-
iSro le ftervico qu'elle lui devait en raison de se» domaines rin-
gUis; le 16 juin 1230, Heni-i lui accorde un l'épit jus>ju'à la
latuUMicbel, en considération de la guerre qu'il l'ait au roi de
, Avant l'expiration de ce délai, Isabelle s'eïécute et se
KRd eu Bretagne, pour se soumeltre envers l'ennemi de Louis IX
I raccompli»sement do ses devoirs ^ D';iutre part, pendant que
s FraiiçaiiG et les Anglais se battent en Bretagne et en Poitou,
} marins de Dieppe, de Bai-fleur, de Caen , de Rouen, de Quil-
Lebceaf, coiitinueat & i}tre tolérés dans les ports anglais'. Il est
I que les sujets du comte de Flandre jouissent le plus souvent
. in£mes facilités. Malgré la Qdélité de Ferrand au roi de
France, le commerce de l'Angleterre avec ses états avait trop
3'importance pour qu'on ne s'ulTorçAt pas de le siiuvegarder.
Sans aller jusqu'^ prétendre, comme un tiiatorien du temps, flic les grands vassaux do la couronne do Franco avaient traité : lo roi d'Angleterre», on peut affirmer que môme en prête dû l'invasion étrangère, leurs sentiments à l'égai-d de Blanche et de Louis IX étaient restés fort tièJes. On allait voir ibiontdt dans quelle mesure il était possible do compter sur eus. '1 est probable que le comte de Boulogne et plusieurs dos grands ) contre Thibaud de Champagne étaient venus se ranger nos la banniéj-o royale pour marcher contra les Anglais *. En bout caa , Louis IX et sa mère ■ se trouvaient k la tête d'une
I.CIiMerolU,41,7r*i Nantes, 16 juin IÎ30 : ■ ProabbBtissa de Cadsmo. >
9. lll4H*m, 3 r- 1 1G ««ptsmbre ISSU -. « Pro abbalissa de Csdamo. b
3. De nombreuses pièces attosteat les rBCililésnccordèos alors par Henri 111
■tue gaa d« ces ports {BtbUotlièque ds l'École det Charte», 1893, p. 37,
DMA 9).
«nm roga Angtoruio Henrico fedus iiieuût ■; WilMml ehronica ^Andrtnëi» (AfonumenU Germsniœ hislorica, acriptoroa, XXIV, 770).
i. Pbilippe Motkiket dii formellement que le comte de Boulogne vint k N'armée royale : vers STQBS ; il est d accord , en ce point , avec la cbroniqus « 8aint>Uédard de Soisaons : d'Acbery, Spicilegium, édition in-4', t. II,
• Mais li rolg et la rolae Blanche sa mâro le desreodirent si bien que U l'an convint râler on Engletiéro sans riens faire, i C/ironiconHanonlenta
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grande et belle armée, quand dans les premiers jours de mai ils s'avancèrent vers Angers ^ Â côté de gens au zèle incertain ou aux sentiments ouvertement hostiles, Blanche avait dans son armée quelques grands seigneurs d'une fidélité sûre. Les plus illustres étaient le roi de Jérusalem Jean de Brienne, aussi dévoué que brave 2, le comte do Flandre , le comte de Champagne, qui figurent avec les comtes de Nevers, de Blois, de Chartres, de Montfort, de Vendôme, de Roucy, avec Mathieu de Montmorency et plusieurs autres, sur Pacte de la condamnation prononcée contre Mauclerc^. On y chercherait en vain les noms de Philippe Hurepel et de ses amis. Tandis que beaucoup d'autres se disposaient à déserter, s'ils ne Tavaient déjà fait, Ferrand de Portugal et Thibaud de Champagne ♦ restèrent tant qu'ils purent, malgré les dangers dont leurs fiefs étaient menacés, si préoccupés do leur rôle à Tarmée royale , qu'ils se disputèrent le commandement de Tavant-garde et de Tarrière-garde. Le 8 juin, ils mirent fin par un arrangement à ce difi'érend '.
Dès le début des hostilités , le comte de la Marche, malgré ses attaches avec les Pldntagenets, fut considéré par les Anglais comme gagné aux intérêts du roi de France. On avait pourtant le droit de le classer parmi ceux dont les sentiments étaient les plus incertains : c'est avec lui que Blanche s'entendit tout d'abord. Au mois do mai 1230, par le traité de Clisson, la reine de France et son fils renouvelèrent l'accord qui avait été passé entre eux et lui, en 1227, au traité de Vendôme •. Les clauses
quod dicitur Balduini Avennensis (Monumenta Germantas, scriptores, XXV, p. 451).
1. Pendant toute la durée de la campagne, les Anglais, quoi qu'on en ait dit, ne furent jamais en possession de cotte ville, qui fut dès Tabord le quartier général du roi de France. L'erreur a été commise par un historien anglais {Flores historiarum ^ édit. Luard, t. II, p. 199). L'itinéraire de Henri III dément cette assertion.
2. Willelmi chronica Andrensis {Mon, Germanise^ scriptores, XXIV, p. 770). — Archives nationales, KK. 1064, fol. 272 V, et Du Chesne, Hist. de la maison de Montmorency^ preuves, p. 92.
Layettes du Trésor des Chartes, II
4. Aubry de Trois-Fontaines, Monumenta Germanise, scriptores, XXIII, p. 926 : a Nullus autem ita fîdelitor juvit regem Francie, sicut cornes Campanie, ut dicitur, contra regem Anglie. »
5. Charte de Thibaud : Archives nationales, KK. 1064, fol. 279 v*; d'Arboii de Jubainville, t. V, n* 2037. — Charte de Ferrand; d'Arbois, 2037 bis : 8 juin 1230.
6. Traité de Clisson, 30 mai 1230; Layettes du Trésor des Chartes, II,
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relatives au mariage projeté entre Isabelle de France, sœur du roi, et le fils aîuc de Hugues X, furent conservées, mais il ne fut plus question de faire épouser au prince. Alphonse de France Isabelle de la Marche. La reine, en son propre nom, prit l'engagement d'observer les conditions accordées par son fils, et le roi les fit jurer en sa présence par le connétable Mathieu de Montmorency. En outre, le roi de Jérusalem Jean de Brienne, Tarchevêque de Sens, l'évoque de Chartres et Thibaud de Champagne attestèrent le serment que le connétable venait de prêter '. La reine douairière d'Angleterre Isabelle d*Angoulême, épouse du comte de la Marche , ratifia pour sa part, au mois de juin , le traité de Clisson *. De plus elle déclara, par un acte spécial , que le roi de France avait cédé à son mari Saint-Jean-d*Angely, Montreuil-en-Gâtine et Langeais, sauf retour à la couronne si le mariage de son fils et de la princesse de France venait à se conclure*. Geoffroy, sire d'Argenton en Poitou, avait, de son côté, prêté hommage lige au roi par une charte datée de Clisson (mai 1230)*.
Les négociations continuèrent, pendant le mois de juin, entre la reine et les seigneurs poitevins; bientôt ce fut le vicomte de Thouars Raimond qui , au camp près des Ponts-de-Cé, fit hommage au roi pour les domaines appartenant à sa famille tant en Poitou qu'en Anjou *. Il reçut la promesse d'une rente de cinq cents livres tournois, payable jusqu'au moment où il aurait recouvré son château de Mareuil*. Guy de Thouars, seigneur de Tiffauges et neveu du vicomte Raimond, devint en même temps, à la requête de son oncle, Thomme lige de Louis IX ^ Raimond, par un acte daté de Thouars au mois de mai, avait prié le roi et la reine de transporter à son vassal Robert de Maulevrier une rente de cinquante livres à prendre sur les revenus qu'ils lui avaient constitués'; Louis IX déclara, au camp des Ponts-de-Cé,
1. Arcb. nationales, KK. 1064, fol. 272 y*; Du ChesnOp Hist. de la. maison de Montmorencyt preuves, p. 92; Clisson, 30 mai 1230.
LayetUs, II, 2055; Thouars, mai
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qu'il ratifiait co don <. Blanche do Gaslille pouvail fie KliciMc (l'avoir a)iéanli, par ces traités, une pai'tJQ des espérances que la Anglais fondaient sui* la nobles.so de l'Ouest.
Il ne puuvait étro question de ramener le corale de Brotagno on le frappa. L'armée royale était sous les murs d'Ancenîs, occu» pée sans douta au s\kgQ de cette ville, quand Blanche (it prononcer par seB prélats et ses barons la condamnation solennelle da Mauclerc. L'archevêque de Sens, les évoques ils Chartro» et ds Paris, les comtes de Flandre, de Champagne et de Nevers, tous les grands soigneurs et les otBcisrs de la couronne présents au camp français, déclareront que Pierre, pour se? forfaits envers' le roi, était par leur Jugement déchu du bail de Bretagne. Ei) conséquence, les barons bretons cl ses autres vassaux étaieol déliés de leur hommage et do leur serment de fidélité ^ Ls roi en notifiant cette sentence aux barons de Bretagne, leur rappeli qu'eux et leurs ancêtres avaient toujours été fidèles au royaume soucieux de sou honneur; il les mit en demeure de se ratuctier à lui, et leur promit que, s'ils restaient dans le devoir, ils auraient lieu de s'en louer >. Parmi tous ceux auiquels ôtail adressée celte déclaration , André de Vitré fut sans doute le premier a ratifier la condamnation que venaient de prononcer prélats et les barons français. Il fit hommage lige pour ses Qoli de Vitré et de Marcillô, tout on réservant les droits qu'auraient k leur majorité les enfants de Pierre do Dreux, Jean et Yolande, héritiers de la Bretagne. En revanche, le roi lui inféoda cini cents livrées de terre, qui devaient lui être assignées soit ail' Normandie soit en Anjou, lui assura dos dédommagements au cas où ses domaines lui seraient enlevés, eu tout ou en partie au cours de la présente guerre, lui promit de venir au secours de ses châteaux , s'ils étaient assiégés. Le connétable Mathieu do Montmorency jura, sur l'âme du roi, que son maître ne ferait pas la paix avec Pierre do Dreux sans l'asseulimeut d'André, et ue conclurait avec le roi d'Angleterre aucun traité qui dUt le, placer malgré lui dans l'hommage de ce prince, Mathieu prêta le même serment au nom de la régente •. André de Vitré , à soa
l. Layellet. It, !063; ratiBcation royale.
Layelles, II
S. Archive! naUonstes, AA, GD, dossier 1544 ; vidimus de pièces reldtivu i André de Vilrà; cinquième charle : au camp devaul Anccnis, Juin 1530.
4. Charte du roi, LayeKci, II. 2057, et Arch. nal. . AA. CO, ïUiâmo charM. — Cbarte d'André de Vitré, Layeitet, !Osa, et Arcb, Nat., JJ. 26, fol. 236 r, col. I.
SIÈGES D*OUDON ET DE GHAMPTOCBAUX
tour, promit de recevoir le roi et ses gens dans ses châteaux, « à grande et à petite force ', » et de les y laisser, s'il le fallait, jusqu'au jour où les hoirs de Bretagne, arrivés à Tâge de vingt et nn ans, auraient rempli leur devoir de vassaux '.
Des historiens modernes ', sur la foi d'un texte qui semble perdu, ont raconté qu'après ce jugement la reine Blanche envoya Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, auprès des vassaux bretons, pour leur en faire part et traiter avec eux. Le fait est fort probable , mais il n'est pas vrai que tous les grands seigneurs do Bretagne se soient ralliés dès ce moment à la cause royale. L'armée française, maîtresse d'Ancenis *, s'avança vers Oudon, située à quehiiie distance, sur la rive droite de la Loire, et s'en empara; puis on investit Champtoceaux , en face d'Oudon, sur la rive gauche. Les défenseurs de cette place se rendirent ; ils apportèrent leurs clefs au roi , qui leur fit grâce *.
L'occupation d'Oudon et do Champtoceaux était un assez modeste succès, mais Blanche de Castille, abandonnée en pleine guerre par une partie de ses vassaux, ne pouvait à ce moment rêver do grandes victoires. Dans une situation aussi grave, c'était beaucoup de ne pas reculer. Les nobles coalisés contre Thibaud de Champagne, au moment où le roi les avait convoqués à venir combattre les Anglais, avaient fait une trêve qui devait durer jusqu'à l'octave do la Saint-Jean (l®' juillet). A l'approche de ce terme, et à l'expiration des quarante jours pendant lesquels ils devaient au roi lo service militaire, ils prirent congé de Louis IX , et malgré tous ses efforts et ses prières , retournèrent à leurs guerres privées. Le roi , qui se disposait à faire un
Layettes, II
3. Entre autres Le Baud, Hist, de DretagnCf in-f», 1638, p. 231, et Chroniques de Vitré (à la fin du mémo volume)» p. 40.
4. En 1247, un paroissien de Saint-Jacques do Ghinon se plaignit de n'aToir pas été payé pour huit tonneaux de vin que l'échanson du roi lui avait achetés au prix de soixante livres, a apud Anccnis in exercitu domini régis. » Le fait visé par cette plainte remonte sans doute à juin 1230. Historiens de France, t. XXIV, p. 193, n. 1131.
5. Ces deux sièges ont été racontés par Guillaume de Nangis, Vie de saint Louis {Histor. de France, XX, p. 318), Chronique (édit. Géraud. t. I, p. 18()), et, d'après lui, par les Grandes chroniques de France, dites Chroniques de Saint-Denis (cdit. Paulin Paris, t. IV, p. 239), puis par Guillaume Gniart. Roger de Wendover (édition Hewlett, t. II. p. 384) parle avec dédain de ce fait d'armes : « quoddam débile municipium Uodum appellatum obsedit. » Cf. Mathieu de Paris, édit. Luard, t. III, p. 195.
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nouveau siège, dut tout abandonner pour suivre ses barons, les surveiller, et sauver si possible le comte de Champagne. 11 rétrograda en Anjou, puis reprit le chemin de Tlle de Franco > ; avant la fin de juin il fut à Paris ^. Pierre Mauclerc reprit l'ofTensive et se mit en devoir d'assiéger Vitré*. Henri III avait entre ses mains Geoffroy de Lusignan, seigneur de Vouvant et de Mervent en Vendée; il lui rendit la liberté moyennant la cession temporaire de ces deux places *. Aimery de Thouars , dont Geoffroy était le vassal, se porta garant de sa fidélité, et se mit luimême au service de Henri III*. Une trentaine de chevaliers, entre autres Hervé et Pierre de Volvire, avaient été faits prisonniers soit par les Anglais , soit par Pierre de Bretagne : le roi d'Angleterre les élargit, après s'être assuré de leur fidélité •. La fortune allait-elle tourner? On aurait pu le croire, en voyant les Anglais se flatter de ramener à leur cause Tambitieux et intrigant comte de la Marche '. Le moment semblait venu pour Henri III de marcher droit devant lui , de pousser une pointe en pleine France. Il s'en garda bien. Les résolutions viriles n'allaient pas à son caractère, et d'ailleurs les conseils de son entourage ne le portaient pas à se risquer dans une entreprise dangereuse. En ce moment même on l'appelait en toute hâte du côté de la Gascogne, où le désordre continuait à régner •.
Sur le conseil de son justicier Hubert de Burgh •, le roi d'Angleterre résolut de passer dans le Poitou, et de s'avancer, en traversant cette province, jusqu'à ses possessions de Gascogne. Cette expédition, dans l'esprit de ceux qui l'avaient conseillée, devait avoir pour effet de rétablir l'influence anglaise entre la
1. Lettre de Q. de Wulward à Raoul Nevil, évéque de Chichester et chancelier d'Angleterre (Shirley, Royal and oiher historical lelters, t. I, p. 377- 378). Roger de Wendower, t. 111, p. 1; Philippe Mousket, vers 27988; chronique de Saint-Médard de Soissons (d'Achery, Spicilegiurrif in-4*, t. II, p. 794).
2. Cartulaire de Philippe Auguste, Arch. nat., JJ. 26, fol. 207, n* 145 bis.
Ibid
5. Patent rolls, 38, 6 in dorso; Rymer, édit. de 1816, p. 196.
6. Lettre de G. de Wulward. — Patent rolls , 38, 6 r*; 18 juin 1230 : « Pro Uerveo de Volurio et aliis militibus, do eorum deliberatione. » — Hommage d'Hervé de Volvire, Rymer (1816), p. 197, d'après les Rôles des lettres patentes. 38, 6 in dorso.
HENRI III PASSE EN POITOU
basse Loiro et la Gironde. Elle ne présentait aucun danger. Blanche de Castille et son Sis étaient loin ; la noblesse poitevine, intéressée, remuante, semblait portée à se rapprocher des Anglais; dans l'armée de Henri IH, on comptait bien sur la versatilité traditionnelle des seigneurs poitevins, et le sénéchal Raoul Filz-Nicolas exprimait certainement les espérances de son maître, quand il écrivait au chancelier d'Angleterre : a Je crois que le € roi notre sire aura le plus grand nombre des seigneurs du « Poitou, qui viendront à son service, comme Geoffroy de Rançon, « Renaud de Pons, Itier de Barbczieux, Robert de Sablé, Aimery « de Rochechouart , Aimery de Thouars et Benoit de Mortagne. € Grâce à eux, le roi pourra chevaucher en sécurité par la terre « de Poitou jusqu'en Gascogne, et, s'il le faut, retourner ensuite « en Bretagne >. »
Le meilleur moyen de gagner les seigneurs [poitevins h la cause des Anglais eût été d'infliger une bonne défaite aux troupes du roi de France. Henri III trouva plus prudent de négocier. Pendant son séjour à Nantes, il aitira dans son parti Guillaume Maingot, seigneur de Surij;ères, et Guillaume rArclievôque, seigneur de Parthenay; en même temps, il conclut une trêve avec le vicomte de Brosse'. Le l" juillet 1230, il passa la Loire, puis il s'avança lentement h travers le Poitou, attirant, l'iin après l'autre, h son service Renaud de Pons, lingues de Tonnay, Guillaume de Mauzé, et tous les nobles dont Raoul Fitz-Nicolas avait prédit la soumission, prenant quelques garanties, mais surtout faisant de belles promesses, donnant beaucouj) d'argent. Les Poitevins se faisaient payer cher; cette guerre sans batailles coûtait autant qu'une autre, et pour regarnir ses coffres, Henri lll empruntait à plusieurs de ses sujets gascons, à des Bordelais, à un Rayonnais, à un bourgeois de Dax, à l'évéque de Bazas '.
De Pirrail, en face de Nantes, sur la rive gauche de la Loire, Henri gagn<à Montaigu, Luçon, Marans, Vandré, qu'il atteignit par un détour à Test, ne pouvant passer sous les murs de la Rochelle. Il fut àTonnay-Charentedu II au 13 juillet, à Pons du 15 au 19 ou au 20, Après avoir traversé IMassac, les Anglais, pour la première fois depuis leur départ de Bretagne, rencontrèrent une
1. Shirley, Royal and oiher historical letters, t. I, p. 370-371 ; 8 juin 1230.
2. Les préliminaires d'une invasion anglaisCf elc, (Bibliollièque de VÉcole des Chartes, 1893, p. 32-33>. On trouvera dans cet article Tindication dos pièces relatives aux négociations entre Henri III et les seigneurs poitevins.
Bibl. de l'École des Chartes, 1893, p
LES AMQLATS FBBKKBKT ItinAHBBAU.
résistance. La polîte place forte de Mirambc^iii, sllti^o au sud il« Plaasac el dans la dii-eclion do Blayc, leur ferma sos portes ; il îallulla prendre'.
Miramboau fut assiégée du 21 au 30 juillet. Aussitôt apriss l'avoir investie, Henri III s'adi-essa, pour avoir des renforts, à ses gens du gouvornoment de Gascogne, qui étaient toot près.. Les bourgeois de Kaint-Macaire eurent ordre de venir au siî*go, tt des convocations semblable-! Turent expcdiil'O?, en inSme t^nips.aiix habitants de plusieurs villes, enti-e autres Sainte-Bazeilloel Basas, aux gens des Franchises de Bazadois, k Hélie Rmlel, sire de Bergerac, à Bernard de Rioux, aux chevaliers et bonnes goiis d'En tro-deus-M ers, Le maire et la commune de Dorduaux furent avertis d'amener devant Mirambeau trois mangonneaui, ou deux au moins, et d'envoyer à leur prince, pour les arbalétriers, trentemille de ses carreaux '. Bernard de Rioux prâta des machines da guerre, un trébuchel, deux tombereaux (lumbertUot), deux man gonneaux, et Henri III dut s'engager h les lui rendre en boa état ; si ces engins venaient k être détériorés, le roi promettait dg les acheter pour sou compte, ou d'indemniser Bernard de Rioux d'après l'estîmalion faite par des tiers*. Une forteresse do médiocre importance ne pouvait tenir tjte longtemps £i ung bonno armée pourvue d'un matériel de siègo snfflsant. Apr6s une résistance de quelques jours, la garnison finit par succomber sous les assauts des Anglais ; elle fut faite piisonniëre en voulant se retirer *.
Le roi d'Angleterre, maître de Mirambeau, continua sa marcha vers la Gironde. A Blaye, le 2 aoiit, il promit à Geoffroy de RaU' con deux mille marcs pour l'attirer à son service et à sou hommage •. Au cours de cette campagne il avait remporté, ou Aunis,
1. Le* priliminuiru <I'un« invuion, ele. [Ibld., p. 3S-3B). Ndqi n< démontre, dans cot article, qno la ville uaiègêe par Henri tll fut Uirambaau , et □»□ Mirobeau. La première idée de cotte recUfiealion nous > été suggéroo par M. Paul Ûuèrin,
3. Public recoid office ; Close rolls, U. G f (en baa); îl juillet 1ÎJ0 : s Teste rege apud Mirebel. » Le roi d'Angleterre avait dea réserves de carreaux d'arbalète à BorJeaux, comme dans plusieurs autres de ses placM
3. Paleot rolls, 38, 4 r'; ÏG juillet l!30 : x Pro Beraardo da Koy\.-, > f soigneur csE appelé Bernard do « Ryous ■ dans la cuavocKtion du ïl ]uUI«l.
4. Boger de Wenilover, III, 6, et, tf&prâs lui, Mathieu d# Paris, Chivnicft majora, (II, 198.
5. Close rolls, Il , 5 r* ; o Pro Qalfrido de Banconio. » — < TMte it$9 •pud Blej've, secundo die augusti. ■
nsMHi III RBTOunne en brbtagnb.
ISl
liD avantage sérieux eu faisant occuper Olëron; cette tie, gae
Bcnri 111 avait naguère infcodôe au comte de la Mafcbe, que
Louis IX ot Blanche de Castille avaient jiromisg li ce même sei-
Bgneur par le traité de Vendôme, devait rester quelque temps en-
; les mains des Anglais ■.
Henri tll |>assa Ja Gironde, gagna Bordeaux , mai3 y séjourna lout au plus une semaine. La Gascogne n'âtait pas $a base d'opérations, ot s'il était venu, de si loin, visiter la capitale de ses domaines IJançais, ce n'était que pour s'assurer en chemin la sounission du Poitou.
Rentré h Blayo le 10 aoiU, il s'arrSla dans cette ville trois ■s, puis il s'en i-etonrna comme il 6tait venu, s'arrôtant à jiuoà Pons, àSainl-Georges-defi-Gôteaui, àTonnay-Charonte*. I s'agi»saiE de regagner la Bretagne sans se faire prendre en s par le roi de France, qui était revenu vers l'ouest, En juillet, Lonis IK ëtuil à Saint-Maixent, où il accorda une charte de aammune aux bourgeois de Niort '. Au mois d'août, on le trouve k Poitiers ', occui>é iirobablemont à surveiller de loin los allées ot >oauos des Anglais. Mais Hugues do Luslgnan et d'autres partinus de Louis IX étaient plus près du chemin que suivait l'armée a Henri 111. Le jour où les Anglais quittërout Tonnay, un de I compagnons d'armes poitevins, Guillaume do Pouque- -uno, fut attaqué et dâpouillé par des « malfaiteurs » qui paaisseiit bien avoir été dos coureurs du parti français *. C'est par ;éres et Marans rjuc Henri 111 parvint à Luçon, où il delOura du 24 août au 6 septembre; enfin, le 12 septembre, il teruoa en rentrant à Nantes sa peu glorieuse expédition «.
V quoi lui avait servi colto promenade mililaim? Pouvait-il au loins se dire qu'en quittant le Poitou il laissait en bonne situa- 1 ceux qui s'ctaierit compromis pour lui, dont il avait acheté kbon prix le dûvouement peu sur? Beaucoup d'entre eux devaient, mprbs. &on départ, se trouver usaet exposés. C'était le cas du vide Rochechouart qui, entouré d'ennemis, avait fait à brands frais environner son cb&teau de fortes murailles, de tours
1. Let prilimiutirei d'une inottion, ete., p. 37. I 1. Ibtdrm , p. 3S. N'nus ne nous astreignons pas k Indiquer id les doeuuaglais d'apr<ïi lesquels nous avons étshli, ailleurs, la snccFisioa des bitionients.
I i, Là^tllr* du Triior de» ChàrUa. II, 3070; Bainl-MBiiiint, juillet 1130. I 4. AnhiTcs oaiioniaos, JJ. ?G, fol, 130 v, piâce 270; soûl 1230. I 3L0lo«eroU«, 41,1 r.
I S. t-tt priUmtnitiret d'un» invuion, etc., p. 38-39.
HUOUES DE LA MARCHE ET LES ANGLAIS
et d'un fossé profond. Il écrivit à Henri III qu'il serait, sans son secours, incapable do tenir, si le roi de France venait dans le pays; il rappela on termes pressants ses dépenses, ses besoins d'argent, fît appel jiour lui-môme et pour son fils Aimery à la générosité de celui qui avait soulevé les Poitevins, sauf à se retirer ensuite en Bretagne ^ Nous ne savons pas si Henri III lui fit parvenir des subsides. Le roi d'Angleterre n'était plus en état de tenir la campagne, et les résultats de son expédition étaient bien médiocres; sans avoir remporté aucun avantage sérieux, sans avoir engagé d'action importante, il en était réduit à conclure une trêve partielle, en attendant Tavortemenl définitif de son entreprise.
Le comte de la Marche, qui avait pour femme la mère de Henri III, et qui d'autre part était resté fidèle au roi de France, était le négociateur désigné d'une suspension d'armes. Entre lui et son beau-fils, la guerre n'avait pas été bien violente. Dès le 16 juillet, Henri avait écrit aux maîtres de ses galées, à Savary de Manloon, au sénéchal Henri de Trubleville, de laisser aller, avec leurs vins qu'on avait saisis, des marchands sujets de Hugues X 2. Lors de son {lassage h Pons, le 15 août, il avait, à la demande du comte, entamé des i>ourparlers avec le roi de France; on devait rester en paix, au sud de la Loire, du 18 août au l*' septembre. Le roi d'Angleterre pria le comte de Bretagne et les principaux do ses partisans poitevins de faire observer cette trêve, promettant do leur expliquer, quand il les verrait, les motifs qui Tavaient amené à la conclure '. Le 26 août, il fit savoir qu'elle était prolongée jusqu'au 8 septembre *; le 30, il écrivit encore à Savaiy do Maulôon i)Our lui ordonner de remettre en liberté les vaisseaux et les hommes du comte de la Marche qui étaient munis do sauf-conduits. Si le comte et ses gens commettaient dos infractions à la trêve, Henri se réservait d'en faire justice en sa cour, devant laquelle Hugues voulait que ses hommes répondissent en pareil cas *.
Co n'est pas seulement par des paroles que le roi d'Angleterre montrait ses intentions conciliantes. Apprenant que deux cha-
1. Shirlcy, Iioijal aiid other hislorical lelters, t. I, p. 383-384. 1. Close rolls, 41, r; 10 juillet I'230.
3. Close rolls, 11,5 in dorso : « Hex Pctro duci Britannic, » etc. Lettre dalOe lie Saint-deorîj;es-des-Cntcaux , le 17 août, relatant la négociation entamée le 15 ai)iit r2iî().
MAUVAISB SITUATION DES ANGLAIS
noines de Saintes ont été faits prisonniers de nuit, à Saint-Pierre d'OIéron, dans une maison où ils étaient logés, il se demande s'il ne convient pas de les mettre en liberté en raison de la trêve. Il écrit au connétable d'Oléron de leur faire avoir un délai pour le paiement de leur rançon et de lui envoyer, afin d'ouvrir une enquête, ceux qui ont opéré Tarrestation ^ Trois jours plus tard, il donne des pleins pouvoirs pour régler tout ce qui concerne la trêve à son frère Richard, à Hubert de Burgh, au comte de Pembroke, au connétable de Ghester et à Raoul Filz-Nicolas ^.
Henri III, rentré à Nantes, y séjourna du 12 au 23 septembre*. Il retrouva la Bretagne en l'état où il Tavait laissée lors de son départ pour la Gascogne ; les grands seigneurs du pays, ou tout au moins quelques-uns dos plus importants, étaient encore fidèles au parti de Pierre Mauclerc. Henri III eut soin de se les attacher; il donna ordre à ses ministres de remettre le vicomte Alain de Rohan et Henri d'Avaugour en possession des fiefs que leurs pères avaient autrefois tenus en Angleterre et dont ils avaient été dépouillés à Tépoque où Jean sans Terre avait perdu la Normandie *. Les bonnes dispositions de la noblesse bretonne lui étaient plus que jamais nécessaires; son armée se fondait. Les Anglais, confinés dans la péninsule, avaient beaucoup soufiFert de la chaleur pendant tout l'été; la nourriture et les boissons qu'ils trouvaient dans le pays et auxquelles ils n'étaient pas accoutumés avaient occasionné des maladies; les chevaux mouraient, les vivres étaient épuisés, l'argent dépensé. Les comtes et les barons, n'ayant pas occasion do se battre, se consolaient de leur inaction en faisant bombance a à la mode anglaise » ; quant aux simples chevaliers, ils en étaient réduits à vendre leurs chevaux et leurs armes pour mener une vie misérable *. La chevalerie anglaise était ainsi décimée sans combattre; le roi lui-même avait été malade, et le prince Richard, atteint à son tour, n'était pas encore guéri •.
Close rolls, 41, 2 in dorso; Nantes, 23 septembre
4. Close rolls, 41, 3 r*; 17 septembre 1230 : « Pro vicecomite de Rohan. n Ibid., 1 r* ; 14 octobre : « Pro tienrico de Avaugor; » mandement relatif à l'hommage de ce seigneur et à la restitution de ses fiefs. — Close rolls, 42, 21 recto ; 28 octobre : « Pro Honrico de La Vagor. »
5. WUlelmi chronica Andrensis {Monumenta Germanise, t. XXIV, p. 770). Roger de Wendover, cdit. Hcwlet, t. III , p. 7, et, d'après lui, Mathieu de Paris, Chronica majora, III, p. 199.
6. Ex Walteri Gisburnensis cronica de gestis regum Angliœ ; Monumenta
RBNRI III PRÉPARE SON DÉPART
Au moment de quitter le Poitou , Henri III avait annoncé son intention de repasser en Angleterre avant la Saint-Michel, envoyé des commissaires dans les ports de son royaume pour s'assurer des vaisseaux nécessaires au transport des troupes et mandé à tous les patrons et marins de ses états de venir le rejoindre à Saint-Malo dès qu*ils nuraient le vent favorable *. Bientôt on vit des nobles anglais demander et obtenir la permission do repasser la mer : Roger de Qaincy, qui est tombé malade, est autorisé à s'en retourner, et avec lui plusieurs chevaliers de sa parente Marguerite de Quincy, comtesse de Winchester ^; la même mesure est prise on faveur de Henri do Hastings et de plusieurs autres *. Henri III presse son propre départ; fidèle à ses procédés ordinaires, il fait arrêter les vaisseaux qui se trouvent à Saint- Malo et dans les ports voisiiïs *. En mémo temps il fait savoir que l'état de sa santé ne lui permet pas de rester en France pendant l'hiver, qu'il est d'accord sur la nécessité de son retour avec ses barons et le comte de Bretagne. C'est an havre de Saint-Gildas qu'il compte prendre la mer*; le comte de Bretagne, le comto de Chester et de Lincoln, et Guillaume le Maréchal, comte de Pembroke, devront continuer la guerre «. Une lettre du 2 octobre nous montre encore Henri III pressant l'arrivée des navires anglais ^
Le 26 septembre, il écrit à tous ses chevaliers et sergents restés sur le continent queGuillaunie le Maréchal est chargé do diriger en son absence les opérations militaires ®. Geoffroy de Lusignan est informé que les comtes de Bretagne, de Pembroke et de Chester ont ordre de veiller à ses intérêts et aux affaires des partisans que la couronne d'Angleterre conserve en France^. Henri III promet des subsides et donne des garanties à ceux qu'il charge
GermaniaOf XXVIII, p. G32. — Lettre do Henri III à Hugues de Lusignan : Shirlcy, lioyal lelters, t. I, p. 385; 29 septembre.
L Patent rolls, 38, 3 r*; Mareuil , au nord do Luçon, 6 septembre 1230 : « De navibus. »
Shirley, I, 385; 29 septembre
IL ODITTB LA 1
de le remplacer. Mills marc» sont attribués au comle de Chester pour soutenir la guerre '. Guillaume le Maràchat se réserve la faculté de l'Ctouriior en Angleterre au moment du cardme, s'il consent k rester en Bretagne JuB(]u'à cette èjjotjue ; on lui promet que s'il meurt avant d'avoir repassé la mer, son frère Richard héritera Je lui sans contredit ». Henri 111 s'engage à laisser à Pierre Mauclerc quatre cents chevaliers et cent sergents à cheval *, cl mâmo, d'après un historien, cinq cents chevaliers et mille sergents *. Il est convouii que le comte do Chestor et Unilhiume lo Marécbnl pourront attirer au service du roi d'Angletorre tons C6UI qu'ils voudront, sans risqitor d'être désavoués ', et le comle de Bretagne reçoit ploiu pouvoir de conclure dos Irèvos avec Louis IX *. C'est lui qui est le véritable chef du pnrli anglais en France: il se rond de jilus en plus nécessaii-e; Henri 111, toujours besogneux, a l'ocours â la générosité intéressée de cet habile et puissant allié qui lui avance sii mille marcs '.
Ainsi UeJiri 111 laissjiit A d'anti'os la suite de celte guerre qu'il «Tait si mal engagée. Le 23 soptembro il partit do Nantes»: après im arritt de sixjoursà Redon , il se dirigea vers lescôtesdu nord, passant |>ar Guor, Sainl-Méen, Jugou, Saint-Briciic, tiuingamp, Palni, Tréguier, Lannion, Morlaîx. Lu 2b octobre au plus tard il Alt à Saint-Pol-dc-Léon ; il s'y irouvait encore le lendemain.
fla, apriis avoir ordonné de remettre en liberté les vaisseaux de
1. PkienI rollB, 38, 3 f; Î6 septembre 1230 : n Pro comité Cesirie. • S. r»l«ttt rolla. 3S, 3 r-; !5 septembre : • Pro comité Uaroscallo. » 3. Bymer, I. 198; Î3 septembre.
4- Rogm de Weodover. 111. T; Mathieu de Paria, III, 100. i. Rjmer. 198; Î7 septembre.
S. Palem rgll». 38, 2 r- ; H octobre 1230 : « Do treugis eapiendia. ■ 7. R/mer, 1 . 198; 3S septembre 1!30. — Lettre du 8 octobre relative au i«in« lujsl. Patent rolls, 38. 3 r : • Comos Dritannle. d Le 10 mars 1232, Heorl [Il ètail oocorole débiteur de Pierre Mauclerc ; Patent roi Ib, 11, 8 r-; • De débita quod rox débet Poiro coraitl Orilannie. »
i. Le» priUmin^irtM d'une Ini^uiion, elc, p. 43-U. L'itinéraire do Henri 111 I ion dApart de l^rotague. tel que nous l'avons élnbli dans cet article, doit Ira eorrlKé en deux points. D'apriis do lavaniea observations qu'a bien 'OUlu nous «dresser M. de La fiordorio. In locnlilo de Sniut-Pabu, dont pariât A cette oecMsion les documents anglais, est Pabu , à la porte de Guinlainp Dt .111 nord de Eelteville. Qunntau nom ds Snint-Tudual, mentionné nr deux Icllrcs de Henri Itl. il sert k désigner Tréguier, ainsi nommée k MiM ti» ».>n pilrun et du voc.iblc do su CBlbc.Irnle. Henri 111 y a séjourné In 13 an IS octobre HJO; M. do La Dorderic remarque, non sans raison, |Da la roi d'Anglniarre n'aurait eu aneuD motif de rester aussi longtemps lau lo patii village qui aujourd'hui porte te nom de Sainl-Tudual.
THIBAUD ET LES BARONS
Saint-Malo et autres bâtiments bretons saisis en prévision de son passage, il mit à la voile et se dirigea sur Portsmouth , où nous le retrouvons le 28 octobre 1230.
Henri n'avait guère lieu d'ôtre fier quand il rentra dans ce port qu'il avait quitté, quelques mois auparavant, plein d*une arrogante espérance. Sa situation était peu satisfaisante; celle de ses partisans français Tétait bien moins encore. Aimery de Thouars, sire de la Roche-sur- Yon , ne tarda pas à lui faire savoir qu'il était en détresse ^ Un autre de ses fidèles, Renaud de Pons, lui écrivit que pour se protéger contre le roi de France il avait dépensé beaucoup d'argent à fortifier sa ville. Il lui fallait de nouveaux fonds pour mettre ses places en état de défense, Renaud suppliait le roi d'Angleterre de no pas le laisser à la merci de ses ennemis : « La reine de France, » disait-il en terminant, « a dé- « claré, devant le comte de la Marche et Geoffroy de Rançon , « qu'elle me déshéritera, ou que le roi perdra la France ^ »
Tandis que la grande entreprise de Henri III aboutissait à un piteux échec, les harons coalisés contre le comte de Champagne se voyaient, eux aussi, contraints de renoncera leurs espérances. C'est pour abattre Blanche de Castille qu'ils avaient voulu perdre Thibaud., et la régente avait eu assez d'énergie pour sauver son vassal.
On sait, par une lettre do l'évêque de Langres «^ ses chanoines, que le 9 mai \TSO le duc de Bourgogne et le comte de Champagne étaient jjrets à on venir aux mains'; mais à ce moment les Anglais avaient débarqué; les grands, appelés par Louis IX à repousser cette invasion, avaient ajourné l'exécution do leur vengeance contre Thibaud, consenti une trêve, et pris le chemin do l'Anjou. Puis, h rcx[)iration des quarante jours pondant lesquels ils devaient au roi le service militaire, ils avaient quitté l'armée royale pour retourner à leur guerre do Champagne. Thibaud IV avait dû les suivre ; le roi et IMancho de Castille, eux aussi , s'étaient hâtés de rentrer à Paris pour survoilier do près les graves événements dont l'est du royaume alhiit être le théâtre. La situation du comle était elTrayante, presque déses[)érée. Beaucoup do ses vassaux étaient de cœur avec les coalisés, auxquels ils allaient bientôt livrer leurs châteaux *. Thibaud en était réduit à se fier
THIBAUD ET LES BARONS
de préférence aux gens des villes et des campagnes * et à déclarer, en un jour de détresse, que Blanche de Gastille était sa seule espérance *.
De i)art et d'autre on se préparait à une campagne qui s'annonçait comme décisive. Tandis que Thibaud, allié au comte de Flandre, au duc de Lorraine, au comte do Chalon, autorisait Erard de Brienne à construire une forteresse k Bagneux *, le duc de Bourgogne se tenait à Châtillon-sur-Seine*, prêt à se porter, à travers la Champagne, à la rencontre de ses alliés*. C'est en effet du côté du nord que le comte do Champagne était surtout menacé ; là se trouvait la grande armée des coalisés, avec le comte de Boulogne, les comtes de Guinée et do Sainl-Pol, Enguerrand de Coucy, Robert de Courtcnay, ot probablement les comtes Robert de Dreux ot Jean de Màcon, frères de Pierre Mauclerc. Leur autre frère, l'archevêque de Reims, tenait ouvertement le parti des coalisés. Enfin les états de Thibaud étaient exposés, du côté de Test, aux attaques du comte do Bar.
La Champagne, menact'^e de trois côtés à la fois , n'avait guère de défenses naturelles. Au nord, sur la Veslo, Thibaud possédait, à Fismos, un château capable de soutenir un siège; puis, après un espace découvert, les envahisseurs devaient se trouver en face de la Marne, sur laquelle étaient Vitry, Epernay, Damery, Reuil, Port-à-Binson , Château-Thierry. En arrière do cette rivière se trouvait, non loin do Vertus, la redoutable place forto du Mont- Aimé; puis, passant à î^ézanne, on arrivait à Provins, que le comte avait pourvu do nouvelles défenses •. Du côté de la Bourgogne, les états (le Thibaud étaient prott'gés d'abord parChaource et Saint-Florentin, et en second lieu par la ligne de la Seine, que garnissaient Bar-sur-Seine, Troyes, Bray-sur Seine et Montercau- faut-Yonne'.
1. Aubry do Trois-Fontaincs, Mon. Germ&niœ, t. XXIII, p. 929, ligne 35.
2. Chronique rimée dite de Saint-Magloire (Historiens de France^t, XXII, p. 83).
Joinville (éd. de 1874), n
6. D'Arbois de Jubainvillc, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, t. V, catalogue, n. 20G3.
7. L'histoire si compliquée de cette guerre n'est bien connue que depuis le récit que M. d'Arbois de Jubainville en a donné; nous avons dû nous borner à suivre pas à pas ce récit. M. d'Arbois de Jubainville a connu tous les documents vraiment importants qui concernent la lutte de Thibaud de
INVASION DB LA CHAMPAGNE
Les coalisés du nord, sous les ordres de Philippe Hurepel*, se réunirent à la frontière septentrionale du comté de Champagne, vraisemblablement à Braisne, domaine patrimonial de la maison de Dreux', et se portèrent sur Fismes, où commandait Simon de Tréloup, et qui leur résista*. Ils passèrent outre et marchèrent vers la Marne, en épargnant les villages, les maisons et les châteaux des nobles, tandis qu'ils s*en prenaient aux biens des monastères ; c'est ainsi qu'ils saccagèrent, entre la Veslo et la Marne, Sergy, Favières, et quelques possessions appartenant à l'abbaye de Saint-Médard de Soissons*. Les historiens du temps s'accordent à dire qu'ils commettaient de grands ravages*. Thibaud IV avait fait détruire une arche dn pont de Binson, dont ils auraient pu se servir pour franchir la Marne; le pont, ainsi coupé, avait été fortifié et pourvu d'une garnison sous le commandement du comte Hugues de Rethel; c'était une forte position, que sans doute il eût été dur d'aborder de front; mais le comte de Saint- Pol, remontant la rivière, se dirigea sur Reuil, où il la passa malgré la résistance d'une dizaine de chevaliers. A cette nouvelle, le comte de Rethel abandonna Binson et prit la fuite; aussitôt les coalisés franchirent la Marne, qui alors était basse •, puis ils la remontèrenf, dévastèrent et rançonnèrent Damefy ', et s'emparèrent d'Epernay, à laquelle ils mirent le feu, si tant est que le comte do Champagne no l'eût pas lui-même fait incendier •. Thibaud en était réduit à livrer aux flammes celles de ses villes qu'il ne pouvait défendre : Vertus etSczanne furent ainsi huilées, soit
Champagne et des barons ; il a surtout mis les faits à leurs place et apporté la lumière dans ce chaos au milieu duquel ses devanciers, Le Nain de Tilleraont entre autres, s'étaient perdus.
1. Chronique de Sainte-Catherine du Monty Historiens de France^ XXIII, p. 398; Witlelmi chronica Andrcnsis, Monumenta Germanise^ XXIV, p. 770.
D'Arbois de Jubainville, IV, p
3. Idem; Récits d'un ménestrel de Reims^ 342-343; Aubry de Trois-Fontaines, Mon. Germajiiœ, XXIII, p. 926.
4. Chronicon S. Medardi Suessionensis, d'Achery, SpicHegium, éd. in-4*, t. II, p. 794.
5. Chro7iique de Sainte- Catherine du Mont^ loc. cit.; Guillaume d'Andres, toc. cit.; Le ménestrel de Reims, n. 34G; Roger de Wendover, t. III, p. 1 et 2, et Mathieu do Paris, III, 196.
DÉFAITS DB THIBAUD
par lui, soit par ses ennemis M il avait dû se contenter de concentrer la résistance en quelques points. Le Mont-Aimé, près de Vertus, avait une forte garnison qui tint bon ; le comte lui-môme attendit les coalisés sous les murs de Provins. C*esl là sans doute qu'il livra bataille; mais le sort lui fut contraire: treize do ses chevaliers périrent dans l'action, et Ton prétend que deux cents furent faits prisonniers. Thibaud prit la fuite, poursuivi dans sa déroute par des partis ennemis qui le ramenèrent jusque sous les murs de Paris, où il se réfugia^.
Il semblait que la partie fût gagnée pour les adversaires du comte Thibaud; ils avaient traversé victorieusement la Champagne, et se trouvaient près de tendre la main au duc de Bourgogne et à leurs alliés du sud ; Thibaud était en fuite, séparé de Troyes piar l'armée qui venait de le battre. Mais les défenseurs du Mont- Aimé occupaient au cœur du pays une position restée jusqu'alors inexpugnable, d'où ils sortaient pour couper les communications entre l'armée des barons et Reims. C'était en effet de cette ville que les envahisseurs tiraient leurs principales ressources, et en interceptant les convois de subsistances que l'archevêque Henri de Dreux envoyait à ses alliés, on était sûr de les mettre dans un grand embarras*. Les barons, à court de vivres, rentrèrent en Champagne, se répandirent par le pays et se mirent à ravager de plus belle, démantelant les châteaux, brûlant les villages et les villes, coupant les vignes et les arbres fruitiers, et ne laissant debout que les églises ♦. Leurs courses les amenèrent devant Ramerupt , sous les murs do laquelle ils passèrent quinze jours ».
Le comte de Champagne, réduit à ses seules ressources, aurait été perdu ; mais taudis que Philippe Hurepel promenait le fer et la flamme entre la Marne et la Seine, Ferrand de Portugal, avec ses Flamands, s'était de nouveau jeté sur le comté de Boulogne •. D'autre part, l'un des principaux parmi les coalisés, le comte Henri de Bar, accorda le 4 août, à la prière de son ami Érard de Chassenay , une trêve au comte Thibaud et au duc de Lorraine ; cette suspension d'armes devait durer du 6 au 29 août inclusive-
D'Arbois de Jubainville, t. IV, p
6. Philippe Mousket, vers 27997; Joh&nnis Longi chronicà Sancti Bertini {Monumentà G«nnan(«, scriptores , t. XXV, p. 836).
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ment, mais TefFet on était fort atténué par une clause qui réservait à Henri do Bar et à Mathieu do Lorraine la faculté de se porter librement, l'un au secours dos barons, Tautro à Taido de Thibaud >. Los envahisseurs, pour en finir avec leur ennemi, voulurent, s'emparer do Troyes : ils y furent devancés par le sénéchal de Champagne Simon do Joinville; ce seigneur, qui avait réuni ses gens, se porta en une seule nuit, par une marche forcée, de Joinville à Troyes. Les coalisés, voyant leur coup de main manque, s*en allèrent camper à gauche de la Seine, dans des prairies qui avoisinaient Isle-Aumont. Ils y firent leur jonction avec le duc de Bourgogne ^
Tout fut bientôt changé par Tarrivée de la reine. Blanche de Castille , revenue du Poitou , approchait avec Louis IX , à la tôte d'une grande armée '. Elle s'en vint camper à quatre lieues de Troyes; de là elle fit défense au comte de Boulogne et à ses alliés de faire tort au comte de Champagne, vassal du roi, offrant à ceux qui auraient à se plaindre de Thibaud de venir exposer leurs griefs à son fils. Les barons protestèrent qu'ils ne plaideraient pas, et quelques-uns poussèrent l'insolence jusqu'à déclarer que c'est coutume de femme do préférer à tout autre le meurtrier de son mari. Cependant la présence du roi leur donnait à réfléchir; ils le prièrent de so retirer, offrant de livrer bataille au comte de Champagne et au duc de Lorraine avec trois chevaliers de moins que n'en auraient leurs deux ennemis. Une telle proposition ne pouvait être prise au sérieux par la reine : elle fit répondre qu'on ne s'attaquerait pas aux gens du roi sans qu'il y fût de sa personne. Les barons, de plus en plus intimidés, envoyèrent dire que si le roi le voulait, ils feraient volontiers entendre raison à la reine de Chypre, dont ils affectaient de servir les prétentions en dépouillant Thibaud; mais l'acceptation de cette offre n'était compatible ni avec les droits de la couronne, ni avec la dignité royale. La régente no pouvait admettre que les injustes prétentions de la reine de Chypre à la succession champenoise fussent discutées par des rebelles et les armes à la main. Elle signifia aux coalisés que le roi n'accepterait aucune paix , et ne permettrait pas à Thibaud d'y consentir, avant qu'on eût évacué le comté de Champagne.
1. Dom Calmet, Histoire de Lorraine y t. IV, Preuves ^ col. 442. D'Arbois de Jubainville, t. V, n. 2053.
2. JoinviUe, éd. de 1874, n. 84; d'Arbois de JubainviUe, t. IV, p. 248.
PHILIPPE HURBPBL SB SOUMET
Cette flëre attitude produisit sur Tesprit du comte de Boulogne un effet salutaire; il se souviut qu'il était le premier prince du sang, et s'aperçut enfin qu'on le mettant à leur tôle, les grands, peu soucieux do ses inlorôts, n'avaient songé qu'à ébranler à leur profit l'autorité royale. Il déclara sans détour à ses confédérés qu'on ne pouvait, sans se parjurer envers le roi, continuer, malgré sa défense, à combattre le comte de Champagne : le roi était son neveu, fils de son frère, et son seigneur lige; Hurepol était décidé à quitter l'alliance des barons pour se ranger au parti de son souverain. Les grands eurent beau protester qu'il leur avait manqué de parole, qu'il aurait sa paix avec la reine et qu'eux y perdraient leurs terres : « Au nom de Dieu, » répondit le comte de Boulogne, « mieux vaut folie laisser que folio poursuivre ^ » Et sans plus tarder il écrivit à la reine qu'il était prêt k se soumettre, vint la trouver et conclut une trêve ^. La guerre de Champagne était finie; les coalisés se retirèrent d'Isle-Aumont à Jullysur-Sarce , puis à Chaource, et enfin à Laigne, sur les terres du comte de Nevers*. Il ne leur restait plus qu'à se séparer : chacun regagna ses domaines. Dans ce mouvement de retraite, les grands firent enfin capituler Fismes; ils minèrent le château et y mirent le feu. « Mais la tour estoit si bonne, i> dit le ménestrel de Reims, « qu'oncques ne s*en desmenti, et encore tient *. »
Le roi se trouvait à Compiègne au mois de septembre*, quand il fit la paix avec son oncle. Le comte de Boulogne obtint tout ce qu'il voulut^; on l'indemnisa dos portos que lui avaient causées les incursions du comte do Flandre'; d'autres compensations ou d'autres avantages lui furent sans aucun doute assurés, mais nous ne les connaissons pas. On ne sait pas non plus si Philippe Hurepel, à Com{)iègne, traita d'accord avec ses confédérés, ou s il négocia seulement pour sou propre compte. Un historien rapporte qu'en septembre le roi de France et Blanche de Castille tinrent avec les barons une conférence pour la paix , que Thibaud de Champagne, en vertu des conventions alors
Philippe Mousket, v
7. Teulet, Layettes, II, 2227, acte de janvier 1233, faisant allusion à la paix do Compiôgno.
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arrêtées, fut astreint à se croiser pour aller on Terro-Sainte avec cent chevaliers, que Louis IX et sa mère jurèrent de rendra à chacun ses droits et de faire justice à tous leurs hommes selon les justes coutumes *. Il est certain que le roi de Jérusalem, Jean de Brienno, usa de son influence pour aider au rétablissement de la paix'; d^autre part nous savons, par une déclaration de Philippe Hurepel , que le 25 septembre 1230 les comtes de Boulogne et de Champagne furent constitués arbitres par leurs amis et leurs partisans , qui s'en remirent a haut et bas » à leur décision. Le même acte établit qu*à ce moment Philippe Hurepel avait déjà fait sa paix avec Ferrand de Portugal, et que le comte de Chalon avait accepté la médiation des deux arbitres ; Philippe et Thibaud devaient faire observer les conditions de la paix que le comte de Chalon avait faite avec le duc de Bourgogne et sa mère, la duchesse douairière Alix de Vergy , et le comte s'engageait à prêter hommage au duc. Enfin le comte de Bar et le duc de Lorraine, qui s'étaient réconciliés à Vitry , promettaient de se soumettre, pour les contestations ultérieures, à l'arbitrage des comtes de Boulogne et de Champagne ; si ces derniers n'étaient pas du même avis, la reine devait décider en dernier ressort*.
En conséquence, le 12 décembre 1230, Philippe Hurepel et Thibaud IV prononcèrent leur sentence arbitrale entra le duc de Lorraine et le comte de Bar. Il fut convenu, entra autres choses, que le pont et la forteresse de Pont- à- Mousson, qui étaient au comte de Bar, seraient reconstruits, et que le comte de Champagne paierait la moitié de cette réparation; le prix devait en être fixé par Thibaud et Philippe Hurepel, sur le dit de charpentiers et de maçons qu'ils enverraient sur place ; en cas de dissentiment à ce sujet, on devait s'en remettre à l'avis du commissaire délégué par la reine *. Le comte de Champagne paya de plus des indemnités à diverses autres personnes; Thomas de Coucy, frèra du sire de Coucy Enguerrand III, avait été de ses ennemis au
1. Roger de Wendover, t. III, p. 7, et Mathieu de Paris, Chronica majora, t. III, p. 198-199.
2. Chronique de S&inte-Catherine-du-Mont (Historiens de France, XXIII, p. 398).
3. Bibliothèque nationale, 500 Colbert, vol. 26, fol. 266 r*-v*; d'Arbois de Jubainville. calnlogue, t. V, n. 2060. Pour toutes ces négociations, on doit 8*en tenir à l'opinion de M. d'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 252-253.
4. Layettes, II, 2081; d'Arbois de Jubainville, t. V, catalogue, n* 2073; 12 décembre 1230.
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moins lors de la première guerre i, et les Champenois avaient ravagé, près de Provins, des terres qu'il tenait du comte de Rethel; Thibaud paya^ de ce chef, au comte do Rethel , trois cents livres, dont Thomas lui donna quittance ^. On sait aussi que Robert d'Auvergne, archevêque de Lyon, obtint du comte de Champagne, évidemment à titre de dommagcs-intcrôts, la promesse do trois mille marcs d'argent, et qu'en février 1233 une partie de cette somme avait été payée '.
Le comte de Dreux, comme ses alliés de la veille, avait repris avec le roi ses rapports normaux de vassal à suzerain *, et tout était rentré dans Tordre, quand au mois de décembre 1230 Louis IX tint sa cour à Mclun ; il y rendit, au sujet des Juifs et de l'usure, une ordonnance qui fut souscrite par Philippe ITuropel, Thibaud de Champagne, le comte do la Marche, le duc île Bourgogne, le connétable Amaury do Montfort, le bouteillcr de France Robert de Courtonay, les comtes de Bar, de Saint-Pol, d'Eu, de Chalon, le vicomte de Limoges, Enguorrand de Coucy, Ârchambaud de Bourbon et ses frères Guillaume et Guy de Dampierre, Jean de Nesle et Guillaume de Vcrgy. Parmi ceux qui scellèrent l'acte royal se trouve encore Jean de Braisne, comte de Vienne et de Mâcon, frère du comte de Bretagne *.
Le rétablissement de la paix entre Thibaud IV et ses ennemis devait avoir pour résultat l'insuccès définitif des Anglais. Henri III n'avait quitté le continent qu'après avoir assisté de loin k la soumission de Philippe Hurepel et de ses alliés ; pour reprendre les anciens domaines de sa famille, il avait compté sur la ré- ^oltede la grande noblesse française, et cette révolte était apaisée ; sa mauvaise santé, qu'il avait alléguée pour s'en retourner en Angleterre, n'était pas la véritable raison de son départ ; c'étaient les progrès de son ennemie et l'état de ses aifaircs qui lui donnaient à réfléchir : il avait perdu confiance. Toujours hésitant, il ne sut ni s'avouer à lui-môme qu'il lui fallait remettre à des temps meilleurs ses projets de revanche, ni faire, pour reprendre l'avantage, un effort que ses sujets n'étaient pas disposés à
1. Anbry de Trois-Fontaines , Monumenta Germanise, scriptores, XXIII,
Î.D'Arbois de Jubainvillo, V, n. 2072; Il décembre 1230. 3. Idem, 2226 ; février 1233.
*. Uyeites, II , 2084.
^Uyeiieê, II, 2083; Aubry de Trois-Fontaines , Monumenta Germanise, Mriptorcs, XXIII, 927.
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seconder. Sans aller jusqu'à de grands sacrifices, il continua pourtant à faire tuer des gens et à dépenser l'argent de son trésor pour cette guerre de Bretagne qui ne pouvait aboutir.
Dans le courant de novembre, il réunit à Porchester de grosses sommes, destinées à être envoyées outre-mer *; cinq mille marcs y avaient été déposés, dont trois mille six cents quatrevingts furents envoyés à Pierre Mauclerc, et trois cent vingt à Guillaume le Maréchal, comte de Pembroke, « pour soutenir la guerre du roi *. » Un autre envoi d'argent eut lieu au mois de juin suivant, et Ton y joignit une cargaison de carreaux d'arbalète '. U fallait aussi des renforts en hommes, et, vers la fin de l'hiver, le roi d'Angleterre écrivit à plusieurs de ses vicomtes de faire venir à Londres, dans le mois qui suivrait Pâques, tous les sergents pourvus d'un haubert et d'un bon cheval qui voudraient servir à sa solde sur le continent *. Henri se montrait généreux envers les chevaliers qui se dévouaient en Bretagne à une tâche ingrate ; l'un d'eux obtient, pour la durée de son service, la jouissance d'un manoir *; Pierre Mauclerc est remis en possession d'autres manoirs, faisant partie de ses fiefs anglais «.
En même temps, le gouvernement anglais prend des mesures générales pour arrêter à leur débarquement, s'ils viennent en Angleterre, tous les sujets et agents de Louis IX; Richard le Maréchal, héritier du comté de Pembroke, leur est assimilé parce qu'il est l'homme lige du roi de France ''. Son frère , le comte Guillaume, vient de lui laisser en mourant des droits de succession incontestables; mais avant de lui délivrer ses fiefs, Henri III veut savoir s'il entend se retirer de l'hommage qu'il a prêté à un prince ennemi *.
Après la mort de Guillaume le Maréchal, les troupes anglaises restées en Bretagne eurent pour chef le comte de Chester. Ce
1. Close rolls, 42, 20 r* (en haut); 15 novembre 1230 : « De thesauro régis custodiendo apud Porecestre. »
2. Closo rolls, 42, 20 in dorso; mandement à Hugues de Saint-Philebert.
3. Close rolls, 42, 10 r»; 10 juin 1231 : « Do quareUis liberandis. »
Closo rolls, 42, 16 in dorso; 3 mars
5. Ibid., 17 r; 13 février 1231 : « Pro Hereberto filio Mathei. »
6. Ibid,, 17 r": 5 février 1231 : « Pro comité Britannie, de maneriis de Ketelberghe et Netlcstedo. »
7. Close rolls, 42, 15 in dorso; 15 avril 1231 : lettres aux baillis de Winchelsea et d'un grand nombre de ports , au justicier et au comte de Cornouailles.
8. Annales de Oseneia, (Annale» monaslici^ éd. Luard, IV, 72). — Rymer, I, 199; 25 mai 1231.
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seigneur s'était fait rendre par Pierre Mauclerc la forteresse de Saint-James-de-Beuvron gui lui revenait du chef de sa femme, n Tavait approvisionnée et mise en état de défense i. Les Anglais firent sous ses ordres une chevauchée en Anjou; ils parcoururent ce pays pendant quinze jours, s'avancèrent au sud de la Loire, détruisirent Gonnord, dont le château fut pris et rasé, revinrent au nord d'Angers où ils s'emparèrent de Châteauneuf-sur-Sarthe, qui fut brûlée. Peu de temps après cotte expédition , le comte de Chester fit une pointe du côté de la Normandie et incendia la petite ville de Pontorson, dont le château fut abattu 2.
Malgré ces avantages, la situation du comte de Bretagne empirait ; la noblesse de ses états tournait au parti français et, à partir de janvier 1231, les efforts du gouvernement royal pour la détacher de Mauclerc obtinrent un plein succès. Pour rassurer sur Tavenir ceux qu'on gagnait ainsi, on les autorisait à stipuler dans leurs actes d*hommagc une réserve en faveur des héritiers de Bretagne dont les droits devaient être respectés quand ils auraient atteint leur majorité. C'était un excellent moyen de perdre Pierre Maucleix: tout en épargnant les sentiments des Bretons. C'est ainsi qu'Olivier de Coètquen se soumit au roi de France ', que Raoul de Fougères lui livra son château ; le roi, par cette convention, acquérait le droit de mettre à Fougères une garnison, grande ou petite, à son gré, suivant le conseil d'André de Vitré; par contre, il promettait d'entretenir à ses gages trente chevaliers du sire de Fougères, soit dans cette place forte, soit ailleurs, jusqu'à la Vin de la guerre et à la majorité de l'héritier de Bretagne; Raoul était autorisé à tenir garnison dans son château, mais en laissant le commandement aux gens du roi, qui de son côté promettait de secourir la place en cas de siège, et de ne faire aucune paix , aucune trôve par laquelle Raoul de Fougères fût exposé à retomber dans l'hommage du roi d'Angleterre ou de Pierre Mauclerc. Raoul promit encore de faire jurer à ses chevaliers qu'ils seraient contre lui jusqu'à pleine satisfaction, s'il manquait à ses engagements; son oncle Foulques Paynel, naguère si hostile à la France, se porta caution pour lui *.
1. Roger de Wendovcr, III, 6, et d'après lui Mathieu de Paris, Chronica, majora, III, 198.
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Bientôt ce furent Guiomar de Léon * et Henri d*Avaugour, chef de la maison de Penthièvrc ^, qui , après avoir prôté hommage à Louis IX, entrèrent à son service, l'un avec quinze chevaliers, l'autre avec vingt-cinq, et reçurent en prévision de la guerre des promesses d'argent. Henri d'Avaugour obtint, pour la durée de la guerre, le château du Guarplic ou du Guesclin, non loin de Cancale, et donna ses doux fils en otages. Si le roi ne pouvait avoir la disposition do ce château, qui se trouvait alors entre les mains de Dreu de Mello, il était tenu de donner au seigneur d'Avaugour un autre lieu sûr, où il pût se retirer avec sa femme et tous les siens. Avant do [)artir avec l'armée royale qui venait de se réunir à Vincennes, Henri d'Avaugour reconnut, en effet, qu'il avait reçu la garde du château du Guarplic et qu'il était tenu de le rendre à toute réquisition '.
Tanguy, ûls do Tanguy ♦, vassal de Guiomar de Léon, fit hommage à son tour, ainsi que Raoul du Tillay dont on reconnut les bons et fldMes services en lui rendant des fiefs que Philippe Auguste lui avait donnés à tenir « aux us et coutumes de Normandie *. » Alain d'Acigné, qui était également au service du roi, reçut à charge d'hommage lige quarante livrées do terre*. Enfin, parmi ceux qui se rallièrent à la cause royale, on nomme encore Geoffroy de Chateaubriand, Gédouin de Dol, Geoffroy d'Ancenis et Richard le Maréchal '. Le roi Henri III punit de son mieux ces désertions, et les représailles lui étaient faciles quand ceux qui l'abandonnaient avaient des fiefs en Angleterre. Henri d'Avaugour paya son changement de parti par la perte d'une terre qu'il possédait dans le domaine de Waltham •.
On a prétendu que le I**" juin 1231 Louis IX tint à Paris une conférence pour le rétablissement de la paix avec le comte de Bretagne et le roi d'Angleterre, et qu'une trêve de trois ans y fut arrêtée •. La conférence peut avoir eu lieu, mais en ce cas elle
1. Lettres de Guiomar de Léon, mai 1231 : Layettes, II, 2136.
Close rolls, 42, 8 r«; 9 juillet
9. Aubry de Trois-Fontaines, Monumenta Germaniœ, scriptores, in-f» , t. XXIII, p. 929.
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fut sans nésTiîLaî : îa îrève ne fat conclue que le mois suivant, el à ce œomenî mezie le rji de Fnr.ce >>*.::::ssai: à Vir^coanes Tarmée destinée à Ia çuerre de Bretacr.e. K laraîî ea aroir pris le commandemen! : ;! avAi: dix-sejî a::s. eî ::'e:: è:a:î rvis à sa première eijé'Iiiion : Blii.oiie, •;•:: r.e : lir.ait ^.iv ."e son îîls et qui aimait à traiter les aff.iirvs ' ar er.e-r-'.t-rae, : .irti: oeriainemeut aveclui. Un cocirte dos faierr.ents f:ii:> à A:i:raia le î3 juillet 1231 * cous ap:reLd que les îrour-es so.dvvs jour cette eipédition compreniûent, au moment ou eîles aîtoigiiirent leurs plus forts effectifs, cen: i]uaran!e-six chevaliers, cent trer.to-ciiiq sergents à cheval, ua certain nou^bre d*arba!êîriers A pied et à cheval, et trois mille sergents à pie«i. Liiii'anîorie avait avec elle plus de cinquante voitures, sans compter le charroi des deniers. Eu outre le roi était accom[agîié, comme toujours, de contingents féodaux. Le comte de Cham; ai:ne, Jean dWiTricamps' et le maréchal Jean Clément avaient dans raraiée un rôle important, puisque des sommes considérables leur furent allouées en cette circonstance. Le comte de Bigorre, le vicomte de Limoges, Guillaume et Pierre des Barres, Henri de Sully et beaucoup d'autres nobles se trouvaient là : les .\ngevins et les Bretons ennemis de Pierre Mauclerc étaient venus en nombre se ranger sous la bannière royale : Henri d'Avaugour et Guiomar de Léon avaient avec eux trente-huit chevaliers ; à côté d'eux, et en dehors de leur compagnie, figurent Geoflroy de Pouancé, Olivier de Coëtquen, Alain de Beaufort, Jean de Dol, Jacijues et Phili|>i)e do ChAleaugiron, Alain de Saiîré ; ils recurent des sommes d'importance variable, et les ordres de paiement furent faits, tantôt au nom do la reine, tantôt par Pierre de Chambly, par le connétable Amaury de Montfort ou le chambellan Jean de Beaumont ; ces deux derniers étaient dos hommes de guerre expérimentés. Le connétable Mathieu de Montmorency, qui avait rendu à la couroiuio de longs et utiles services, était mort le 24 novembre 1230^, et c'était le comte Amaury de Montfort qui lui avait succédé.
L'armée, partie de Vinccnncs, se dirigea sur la Bretagne par Mantes, Anet, le Mans, Brulon et Laval *. Les comtes do Bretagne
Historiens de France, XXI, p
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et de Chester, n'étant sans doute pas assez forts pour Tattaquer de front, se jetèrent par derrière sur les convois d*armes et de vivres, sur les chariots qui portaient les machines de guerre ; ils y mirent le feu et se saisirent d'une soixantaine de chevaux. Un historien anglais, dont Tassertion ne peut être contrôlée, assure que ce mauvais début décida les Français à faire une trêve *.
Il y avait déjà quelque temps que le pape Grégoire IX travaillait à réconcilier les rois do France et d'Angleterre ; le 25 avril, il leur avait écrit pour leur rappeler les dangers que courait la Terre- Sainte et les exhorter à faire la paix, ou tout au moins une trêve. Il avait désigné pour ses représentants, en cette affaire, Tévêque de Winchester Pierre des Roches et Gautier Cornu, archevêque de Sens * ; nous savons d'autre part que Tévêque de Winchester, se trouvant en France, prit une part active à cette œuvre d'apaisement et d'humanité '. La trêve, négociée pour la France par le comte de Boulogne et l'archevêque de Reims, pour l'Angleterre par les comtes de Bretagne et de Chester *, fut conclue à Saint- Aubin-du-Cormier le 4 juillet 1231, pour trois années, à dater de la Saint-Jean passée ; les hostilités avec l'Angleterre étaient donc suspendues jusqu'au 24 juin 1234. Pendant ce long temps de répit, Blanche de Castille allait être libre de régler bien des difficultés intérieures, de travailler à l'affermissement du pouvoir royal, sans être menacée d'une guerre étrangère.
La plupart des stipulations arrêtées entre les deux couronnes étaient relatives au comte de la Marche et à sa femme la reine douairière d'Angleterre, preuve manifeste du soin que la régente mettait à défendre les intérêts de ceux qui n'avaient pas manqué à leurs devoirs envers son fils. Pendant les trois années de trêve, le comte de la Marche devait occuper l'île d'Oléron, dont les Anglais s'étaient emparés, ou recevoir en compensation une rente annuelle de huit cents livres tournois; cette question n'était donc réglée que d'une manière provisoire 5. A la fin d'août, Henri III reçutenAngleterre.Baudouin, prieur de Saint-Martin-des-Champs, que le roi de France lui ^voyait pour la ratification de la trêve. En présence de Henri , cet envoyé et le sénéchal d'Angleterre
1. Roger de Wendover, t. III, p. 13, et Mathieu do Paris, t. III, p. 204.
2. Hinaldi, Annales ecclesiastici^ t. II, p. 50-51 ; Rodenberg, Epistolœ Romanorum pontificumy t. I, p. 353, n. 438; 25 avril 1231.
3. Annales de Dunstablo, Annales monasticiy éd. Luard, t. III, p. 127.
TRÊVE AVEC PIERRE MÂUGLERG
Raoul Fitz-Nicolas prêtèrent les serments d'usage; le comte Richard de Cornouailles et le justicier Hubert de Burgh, comte de Kent, jurèrent également de veiller à ce que la trêve fût observée de bonne foi par leur maître *. Le comte de Cornouailles, le sénéchal et le justicier donnèrent à ce sujet trois lettres patentes qui furent envoyées à Louis IX; celle du justicier est datée du 31 août ^
D'après un document que nous connaissons seulement de seconde main , il aurait été convenu que la trêve serait jurée par sept barons bretons , au choix du roi ; si Pierre Mauclerc commettait une violation de la trêve et manquait à la réparer dans un délai de quarante jours après en avoir été requis par les conservateurs , ces sept nobles devaient lui refuser toute assistance. Pierre aurait en outre livré on gage au comte de Boulogne son château de Saint-Aubin-du-Cormier, afin qu'il fût mis en la main du roi en cas d'infraction ; il se serait engagé à rendre au vicomte de Brosse deux châteaux qu'il lui avait enlevés; par contre on le laissait, pour la durée de la trêve, en possession des places fortes qu'il avait enlevées à ses vassaux , partisans du roi ; seulement il devait leur en servir le revenu annueP. Ce qui est certain, c'est qu'au mois de juillet il conclut pour son compte une trêve dont le terme final devait être le 24 juin 1234. Il s'engagea par un acte spécial à ne pas rentrer « en France » pendant ces trois années; les limites qu'il ne devait pas dépasser étaient le comté de Mortain, Domfront, Vendôme, Loches, Saumur, Loudun et Poitiers; l'accès des places fortes et des châteaux appartetenant au roi lui était interdit; enfin il promettait de ne jamais passer la nuit, tant que durerait la trêve , dans aucune des grandes villes du domaine royal , et de ne pas mettre les pieds dans les états du comte de la Marche *. Ces obligations devaient avoir pour effet de lui rendre bien difficiles, sinon impossibles, les rotations avec les autres grands vassaux de la couronne.
Le rapprochement entre Blanche de Castille et Pierre Mauclerc fut certainement facilité par les efforts du comte Robert de Dreux, effrayé à l'idée du châtiment dont son frère était menacé; mais on s'est sans doute trop avancé en disant que le comte de Breta-
1. Arch. nat., JJ. 26, fol. 326 ?•; D. Morice, Hi$L de Bretagne , Preuves, 1. 1 , col. 875-876.
Layettes, II, 2144; juiUet
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gne, réconcilié avec son roi , vint lui faire hommage et jura devant lui; sur les Évangiles, de ne jamais lui être infidèle ^ C*est une simple trêve, et non pas une paix définitive, qui fut conclue en juillet 1231. Bellême, Angers et leurs dépendances restèrent naturellement entre les mains du roi^; cette perte que subit Pierre de Dreux fut le résultat le plus clair d'une révolte inexcusable et d'une trahison tout à fait indigne. Longtemps après le règne de saint Louis on fabriqua , pour servir les intérêts de quelque duc de Bretagne, un faux traité, qu'on data d'Angers et de Tannée 1231 ; cette falsification maladroite ne peut être prise au sérieux ».
Pierre Mauclerc était si loin d'avoir fait sa paix qu'il resta, même après la suspension des hostilités , en rapports constants avec les ennemis du royaume. Dès le mois de janvier 1231, il avait annoncé l'intention do se rendre en Angleterre*; aussitôt après la conclusion do la trêve , il passa la mer avec le comte de Chesfor et Richard le Maréchal*; il conserva pendant quelque temps encore la confiance et les subsides do Henri IIL L'apaisement momentané qui avait succédé à l'état de guerre n'empêchait pas les deux rois et leurs partisans de rester ennemis; aussi le nouveau connétable, le comte Amaury do Montfort, dut-il renoncer en faveur de son frère Simon à tous les droits qu'il pouvait posséder sur les fiefs anglais de sa famille*. Henri HI, quand le connétable de France lui notifia cette cession, ne pouvait pas se douter que Simon de Montfort, le nouveau comte de Leicester, serait un jour son plus redoutable adversaire.
En France tout rentrait dans Tordre; les grands vassaux avaient si bien échoué dans leurs entreprises contre la régente qu'elle
1. Chroniques de S. Denis ou Grandes chroniques de France {Historiens de France, t. XXI, p. 106). Robert do Dreux étant mort lo 3 mars 1234, son intervention, dont parlent les Grandes chroniques, se rapporte bien aux événements de 1231 et non pas à ceux de 1234.
E Mari historiarum {Histor. de France^ t. XXIII, p
3. Des copies de ce faux traite se trouvent à la Bibliothèque nationale : 1» Texte latin, Brienno (Bretagne), 298, 3* pièce du volume, f* 5; — 2* texte français, De Camps, vol. 73, f* 47. D'Argentré l'a publié, et Le Nain de Tillemont en a démontré la fausseté : Hist, de S. LouiSr t. Il, p. 104.
4. Rymer, éd. de 1816, I, p. 201; 16 janvier 1231, lettre de Henri III à Pierre Mauclerc.
5. Roger de Wendover, t. III, p. 13, et Mathieu de Paris, Chronica rnajora, t. III , p. 204.
6. Layettes f II, 2151; août 1231. — Autres lettres d'Amaury sur le même sujet, ibid.y 2190; juin 1232.
LE COMTB DE PONTHIEU
pouvait sans danger se montrer généreuse. En mars 1231, elle avait accordé son pardon au comte Simon de Ponthieu, frfere du traître Renaud do Dammartin. Associé, sous le règne de Philippe Auguste, au complot qui avait coûté la liberté à Renaud, Simon avait été dépouillé de ses fiefs. Sa femme, la comtesse Marie, qui était nièce de Philippe Auguste et cousine germaine de Louis VIII, avait bien obtenu, en juillet 1225, que le comté do Ponthieu serait laissé, sous certaines conditions, en héritage à ses enfants, mais en promettant que jamais Simon n*y rentrerait sans Tassentiment du roi ^. Depuis lors, le comte était resté en dehors de ses domaines; cette situation lui avait acquis des titres à la faveur du roi d'Angleterre qui, le 22 janvier 1230, lui avait donne dos letti-es de sauf-conduit '. Quelques mois plus tard, Henri III avait fait lever le séquestre mis sur une cargaison de vins appartenant à des hommes du comte de Ponthieu ', preuve que Simon était considéré par lui comme un ami.
Blanche de Castille n'attendit pas la suspension des hostilités pour tirer le comte de Ponthieu do cette f.lchcuse position. Le comte obtint de rentrer dans ses fiefs en ratifiant les conventions auxquelles sa femme avait souscrit en 1225. En outre, Simon et Marie subirent toute une série de conditions analogues à celles que le comte Ferrand de Flandre avait acceptées avant d'être mis en liberté : engagement de ne construire ni augmonler aucune forteresse sans l'aveu du roi ; promesse de ne pas marier avant deux ans leurs deux filles aînées sans la permission du roi et de la reine Blanche, de no jamais unir aucune de leurs filles à un ennemi déclaré de Louis IX ou de sa mère ; obligation de faire jurer à leurs communes, à leurs villes, à leurs vassaux de tenir pour le roi et ses héritiers si le comte et la comtesse violaient leurs engagements. En cas d'infraction aux articles du traité, le roi, s'il n'a pas reçu satisfaction quarante jours après avoir adressé à Simon une mise en demeure, pourra saisir les terres du comte et de la comtesse jusqu'à ce qu'ils aient fait amende honorable. Simon fournira dos cautions jusqu'à concurrence de dix mille marcs et prêtera hommage lige au roi pour les terres que I^ouis VIII a laissées à la comtesse Marie. Cet acte fut, selon l'usage, rédigé en double, au nom de Louis IX et du comte de Ponthieu; cinq
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seigneurs garantirent, jusqu'à la somme stipulée et chacun pour sa quote-part, l'exécution des promesses que Simon venait de faire. Enfin dix-huit vassaux et treize villes ou communes relevant du comte fournirent au roi des lettres attestant leur serment *.
Ainsi les barons avaient tous fait leur paix avec la reine, à l'exception de Pierre Mauclerc, qui, en attendant son humiliation finale, restait isolé, condamné à Tinaction. Ils n'avaient pu ni perdre le comte de Champagne, ni se débarrasser de Blanche de Castille, ni réduire à l'impuissance leur jeune roi ; leurs révoltes n'avaient eu d'autre effet que d'appeler les Anglais en France. Il est vrai que par leur faute plusieurs provinces étaient couvertes do ruines : invasion du duc de Bourgogne en Champagne ; dévastation générale de ce grand fief par les seigneurs coalisés ; incursions du comte de Flandre dans les comtés de Boulogne et de Guines ; ravage de la Lorraine par le comte de Bar et représailles exercées contre lui par Thibaud IV ; guerre à la frontière occidentale de la Normandie, en Bretagne, en Anjou, en Poitou, en Saintonge ; destruction d'une quantité de châteaux, incendie de plusieurs villes et d'innombrables villages, sans compter l'argent dépensé, le sang répandu, voilà des résultats dont on avait lieu d'être fiers ; voilà ce qu'avaient fait pour leur pays Philippe de France, fils de Philippe Auguste, Pierre Mauclerc et ses frères les princes de Dreux, descendants do Louis VI, Enguerrand de Coucy. Hugues de Bourgogne et tant d'autres grands seigneurs, illustres représentants de la noblesse française. L'étrangère qu'on avait prétendu chasser était innocente de toutes ces souffrances ; elle n'avait fait la guerre que pour défendre son fils et mettre fin à d'odieuses entreprises. Sourde aux injures, elle avait continué son œuvre au milieu des haines et des complots, repoussé l'invasion anglaise, détruit la ligue des nobles ; chaque fois qu'un nouveau danger s'était montré, Blanche était accourue avec son armée, proie à tout mettre en jeu pour sauver les sujets fidèles et réduire les autres. Elle allait gouverner avec moins d'émotions et de peine ; les plus terribles difficultés étaient vaincues, le roi se faisait grand ; la régence, dont Blanche entrevoyait le terme, promettait de bien finir.
1. Exemplaire du traité au nom du comte de Ponthieu; Layettes, 11,2121 ; Saint-Germain-en-Laye, mars 1231. —Lettre du roi; Arch. nat., JJ. 26, f* 183 r*. — Chartes des cinq garants, Layettes , II, 2122*2126; serments des nobles et des villes ; ibidem, 2090-2120.
FIN DB LA RÉGENCE
L'accord se rétablit entre le roi et l'Université. — Fortifications d'Angers. — Mort des princes Jean et Philippe Dagobert. — La reine s'oppose au mariage du comte de Champagne avec la fille de Pierre Mauclerc. — Les grands soutiennent les prétentions de la reine de Chypre à la succession de Champagne. — Mort de Ferrand, comte de Flandre. — Mort de Philippe Hurepel. — Blanche ménage un accord entre la reine de Chypre et Thibaud, qui cède au roi la mouvance de Blois, Chartres, Sancerre et Chàteaudun. — Embarras de Raimond VII; bonne volonté de la reine à son égard. — Elle insiste vainement pour que le pape rende à Raimond le marquisat de Provence. — Elle réconcilie les comtes de Provence et de Toulouse. — Le roi épouse Marguerite de Provence. — Négociations avec Henri III. — Pierre Mauclerc et les Bretons. — Dernière expédition contre Mauclerc ; il se soumet. — Nouvelle trêve avec les Anglais. — Majorité de Louis IX, — Intrigues de Thibaud de Champagne, devenu roi de Navarre. — Il donne sa fille au fils de Pierre Mauclerc et forme une coalition. — Le roi lève une armée contre lui. — Soumission et humiliation de Thibaud.
De 1231 à 1236, pendant les dernières années de la régence et le commencement du règne personnel de saint Louis, on voit se résoudre Tune après Tautre presque toutes les difiBcu liés qui s'étaient élevées à la mort de Louis VIII. I/hostilité violente des grands barons se calme peu à peu : les uns meurent, comme Philippe de Boulogne; d'autres finissent par renoncer à la résistance. Ce fut le cas du comte de Bretagne , qui , après avoir repris les armes à Texpiration de sa trêve, reconnut enfin que Talliance anglaise ne suffisait pas à lui assurer l'avantage. Henri III lui-même ne renouvela pas sa grande tentative de 1230, qui avait piteusement échoué; la guerre à laquelle les Anglais prirent part en 1234 ne fut que la répétition atténuée de ce qui s'était fait lors de leur dernière invasion. Thibaud de Champagne, qui resta quelque temps encore partagé entre le devoir et Tintrigue, donna, en 1236,
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une nouvelle preuve d'inconstance, puis il renonça définitivement à son rôle de vassal insoumis et de protégé peu reconnaissant. Au moment où ses dernières menées aboutirent à une soumission définitive, Blanche n'avait plus la régence; cependant on peut dire que cet épisode de sa lutte contre les grands vassaux appartient encore à son gouvernement. La transition fut insensible entre le moment où elle cessa d'exercer le pouvoir souverain et les premiers actes par lesquels s'affirma Tactivité de son fils.
De toutes les questions soulevées au temps des grands troubles, celle de TUniversitô fut résolue la première. Pendant les tempêtes do Tannée 1230, Topposilion de l'Université s'était maintenue, grâce k la bienveillance du Saint-Siège. I^ pape, plus favorable , en ce cas , à ses protégés naturels qu'à leur souverain , avait d'abord mis une réelle obstination à les défendre. Le 2 avril 1230*, tout en conservant, en apparence, des dispositions accommodantes , il avait écrit à Louis ÏX une lettre peu encourageante, et quelques semaines après il avait enjoint aux maîtres et aux écoliers établis à Paris et à Angers de lui adresser des envoyés chargés do régler leur différend avec la couronne; Guillaume d'Auvergne, évêque de Paris, et le chancelier Philippe de Grève, avaient aussi reçu Tordre de se rendre, à cet effet, en cour de Rome *. On finit par s'arranger au printemps de 1231 : tout en restant assez ferme, le pape se montra formellement porté à la conciliation; c'est ce que prouve une lettre, à Louis IX, en date du 14 avril, dans laquelle il se dit prêt à tout terminera Tamiable'. 11 est vrai qu'en môme temps il réclame le renouvellement du privilège accordé à l'Université par Philippe Auguste ♦, l'établissement d'un tarif équitable pour les logements des étudiants, anVin le paiement des indemnités consenties par le gouvernement royal. Le 18 avril 1231 , il ordonne une enquête sur les méfaits imputés au doyen et aux habitants de Saint-Marcel 5, charge l'archevêque de Reims, Tévêque d'Amiens et un troisième commissaire de veiller à la conservation des privilèges accordés aux écoliers •. Vers le môme temps, il mande à
1. Denifle, Ch&rtularium Universit&tis Parisiemis, 1. 1, n. 74; 2 avril 1230.
Idem, n. 85; 18 avril
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Tabbé de Saint-Gerraain-des-Prés * et à Guillaume d'Auvergne ^ do" contraindre leurs hommes à se conduire, dans leurs rapports avec les écoliers, comme les bourgeois de Paris sont astreints à le faire par l'ordonnance royale. Ces lettres démontrent que dès lors an accord était conclu entre le roi et TUniversité. Dans les jours qui suivirent, Grégoire IX prit diverses mesures destinées à faciliter cette réconciliation ^.
L'Université dut s'estimer heureuse d*en finir avec une opposition sans issue; elle pouvait, à la rigueur, se vanter de n'avoir pas capitulé. D*autro part, la régente était certainement bien aise de voir se reconstituer au profit de la royauté ce grand centre d*études, d'où la science se répandait par tout le monde, portant au loin le nom et l'influence de la Franco. Los historiens de Saint-Denis ont célébré à celte occasion la sagesse de saint Louis ^; ils écrivaient assez longtemps après les événements et n'ont pas réfléchi que le roi do France avait alors dix-sopt ans, et que tout se faisait par l'autorité de sa mèro.
Les intentions conciliantes de la régente étaient évidentes; mais, malgré sa bonne volonté, elle n'avait encore que trop d'ennemis. L'arrangement tout provisoire qu'elle venait de prendre avec le comte de Bretagne et les Anglais n'off'rait aucune sécurité. Pierre Maucicrc restait jusqu'à nouvel ordre un ennemi déclaré; Angers, dont le roi s'était rendu maître, et qui pondant la dernière guerre avait servi de quartier général aux Français, était alors, pour les armées royales, un poste avancé. Blanche de Castille prit le parti d'en faire, contré les Bretons et leurs alliés d'outre-mer, une importante place d'armes.
Tout autour de cotte ville, on éleva une grande enceinte flanquée de tours; l'ancien château des comtes d'Anjou fut entièrement transformé et devint celte redoutable forteresse qu'on voit, de nos jours encore, s'élever sur la rive gauche de la Maine *. Pour
Idem, n. 88; 24 avril
3. Nous n'avons pas à donner ici le détail de cette affaire; on pourra consulter à cet égard le cartulaire du R. P. Denifle, pièces 89, 90, 92 à 94 et 95; mai 1231.
4. Guillaume do Nangis, Vie de saint Louis (Historiens de France, XX, p. 320), et Chronique, même recueil, t. XX. p. 54G, édition Géraud, t. I, p. 181-183. — Les Grandes chroniques de France, éd. Paulin Paris, t. IV, p. 250. — Gesta sancti Ludovici Noni, auctore monacho S, Dionysii anonyme (Histor, de France^ XX, p. 47).
5. Célestin Port, Dictionnairp de Maine-et-Loire, t. I, p. 38 et 49.
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la construire, il fallut bouleverser bien des choses. Les chanoines de Saint- Laud, dont l'église était située sur remplacement du nouveau château, furent transférés hors des murs ' ; la plupart des églises et des établissements religieux, qui existaient en nombre dans la ville, eurent à réclamer et obtinrent des indemnités pour les dommages qui leur avaient été causés, lorsqu'on avait procédé à la construction de Tenceinte fortifiée et à la transformation du château *. Deux de ces règlements de comptes sont particulièrement curieux. Par l'un, l'abbé et le couvent de Saint-Aubin reconnaissent avoir reçu du roi et de sa mère six cents livres tournois, somme à leur idée beaucoup trop faible, en compensation des torts qu'on leur a faits : destruction partielle de leurs vignes et de leur cimetière, sur lesquels on a fait passer les fossés; démolition de plusieurs maisons; emploi, pour la construction de cet énorme château, de matériaux empruntés aux murs de clôture du couvent, sans compter le bois coupé dans le voisinage au détriment do l'abbaye, et les voitures ou les chalands qu'on a mis en pièces pour faire des charpentes *. L'évoque d'Angers et son chapitre, à leur tour, rappellent qu'on a détruit deux de leurs églises et plusieurs de leurs maisons; les pierres, la chaux et les poutres préparées pour les travaux 'de la cathédrale ont été employées, par les agents royaux, à la construction des remparts; l'évêque et les chanoines réclament quinze cents livres tournois et n'en obtiennent que neuf cents ♦. — Le roi vint à Angers • pour se rendre compte de ces grands travaux, dont l'exécution coûta très cher, puisque après toutes les dépenses faites en 1232 on en trouve encore la mention, dans des chartes, deux ans plus tard «, et jusqu'en 1262 ^. Mais les sacrifices qu'on faisait pour s assurer sur la Loire inférieure et la Maine une base d'opérations solide n'étaient rien moins qu'inutiles.
En attendant la reprise des hostilités, prévue par la trêve de 1231, Pierre de Dreux semblait plus loin que jamais d'un accord
MORT DU PRINGB JEAN
définitif avec la couronne. Cette môme année 1232, pendant laquelle on éleva aux portes de ses états de si menaçants ouvrages, fut marquée par la mort de celui qui, en un jour do n'îconciliation, avait été destiné à sa fille, la princesse Yolande de Bretagne. Né le 21 juillet 1219 *, le prince Jean de France, frère cadet de Louis IX et de Robert, aîné d'Alphonse et do Charles, avait été désigné, par le testament do son père et le traité de Vendôme, pour tenir en apanage les comtés d'Anjou et du Maine. Il fut enlevé ^ à rage de treize ans, dans des circonstances qui nous sont inconnues, mais certainement avant le mois d'octobre, époque à laquelle le chapitre général de Tordre de Prémontré fit mention de sa mort toute récente, en l'associant aux prières qu'il promit à la famille royale *. Un historien du temps affirme qu'un autre flls de la reine Blanche, Philippe Dagobert, mourut la môme année ♦; mais cette assertion ne doit ôtre admise que sous certaines réserves : Philippe Dagobert, né le 20 février 1222 », est peut-être désigné par un compte de Thôtel, en mai 1234 «. Il fut enterré dans l'église de Royaumont, où son épitaphe se voyait encore au dix-septième siècle ^. C'est à peine si l'histoire nous a conservé le souvenir de ce double deuil, qui dut atteindre cruellement Blanche de Castillo; au milieu des luttes qu'elle eut à soutenir, les événements intimes, môme les plus douloureux, ont passé presque inaperçus.
Tout était bien changé depuis que Blanche avait voulu s'assurer par un mariage l'alliance du comte do Bretagne, et plusieurs années avant que le prince Jean mourût, on avait dû renoncer à ridée de lui faire épouser Yolande de Dreux. Pierre Mauclerc songeait bien à marier sa fille, mais c'était pour susciter à la régente de nouveaux embarras. Pendant Tété de 1231, le comte de Champagne avait perdu sa seconde femme, Agnès de Bcaujeu; rhumeur inconstante de Thibaud était bien connue; par un re-
1. Annules de 5. Denii, 1** rédaction : Bibliothèque de l'École det Chartes, 1079, p. 25Û.
2. Aobrjr de Trois-FooUines, JyTonumenfa Gcrmaniae, scriptores^t, XXIII, p, 93ij : « Dao de fratribas régis Francic, Jobaones et Dagobertot, morinntar. i
3. Lav«îf-çf du Tréeor des Ch&rteê, t. II, 2213. 2214. Le chapitre général de Frémontré se réunissait chaque année, à la Saint-Denis : Le Paige^ Dibliothec* fnratrnonMtritensis ordinis, p. 251, col. 2.
THIBAUD IV BT YOLANDE DE BRETAGNE
virement soudain, ses ennemis, oubliant les haines et les violences de la veille, résolurent de Tattirer dans leur parti. Yolande devait servir do gage à cette réconciliation , et Ton a pensé, avec raison, que des les premiers mois de Tannée 1232 le comte do Champagne avait accepté de Tépouser*. Cette nouvelle intrigue des mécontents était trop contraire aux intérêts de la couronne pour que Blanche do Castille la laissât aboutir; c'est assurément à sa prière que le 24 avril Grégoire IX écrivit à Simon, archevêque de Bourges, d'interdire, pour cause de parenté, le mariage projeté entre Thibaud et Yolande *; le 4 juin, Tarchevêque notifia cette décision au comte do Champagne'. En même temps Blanche agit elle-même, selon son habitude, avec vigueur. Les parents de Pierre Mauclerc, les princes de la maison de Dreux, auxquels était dû ce rapprochement inopiné entre le comte de Bretagne et Thibaud IV, avaient amené la jeune princesse à Vabbaye de Valsecret, de l'ordre de Prémontré, qui se trouve auprès do Château-Thierry; Thibaud venait de quitter cette ville pour aller rejoindre sa fiancée , quand Geoffroy de La Chapelle vint le trouver de la part du roi : « Sire comte de Champagne, » lui dit-il, a le roi vient d'apprendre que vous êtes convenu avec le comte « de Bretagne de prendre sa fille en mariage. Le roi vous mande t de n'en rien faire, si vous ne voulez perdre tout ce que vous « avez au royaume de France, car vous savez que le comte de « Bretagne lui a fait pis que nul homme qui vive. » Thibaud prit l'avis de ses gens, se ravisa et revint à Château-Thierry. Le coup était manqué ♦.
Pierre Mauclerc pouvait chercher pour sa fille un autre mari ; aussi bien n'étaient-ce pas les scrupules qui le gênaient. Il est à peu près certain qu'en ce même instant il était en pourparlers avec le roi d'Angleterre pour lui faire épouser Yolande. Henri III lui-même nous apprend, par une lettre au comte de Bretagne, en date du 20 juillet 1232 s, que Mauclerc, après lui avoir promis sa fille, a déclaré ne pouvoir la lui donner avant la Saint-Michel (29 septembre). Les adversaires de la régente suivaient une politique bien tortueuse; Blanche avait assez de droiture et de sens pratique pour leur en remontrer.
1. D'Arbois de Jubainvillo, Histoire des comtes de Champagne ^ t. IV,
2. D'Arbois, t. V, n. 218G; Potthast, Rcgesta, 8919; 24 avril 1232.
Record office; Glose rolls, n. 43, rocmb. 7 in dorso
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Thibaud eut bientôt pris son parti du sacrifice que sa protectrice lui avait imposé. Dès le 22 septembre, il épousa Marguerite, fille d'Archambaud de Bourbon*. Cette héritière n'était pas d'aussi noble famille que la Bretonne, mais elle apportait en dot trentesix mille livres parisis, somme considérable pour l'époque. Archambaud éUiit d'ailleurs bien connu pour sa fidélité envers le roi de France ; les grands ne pardonnèrent pas à Thibaud de les avoir une fois de plus abandonnés.
Ils avaient encore pour le combattre un moyen détourné. Lors de leur grande coalition contre le comte de Champagne, les princes de Dreux , Philippe Hurepel et leurs alliés avaient mis en avant les prétentions d'Alix, reine de Chypre, à la succession champenoise. Cette fois on fit venir Alix en Occident; après avoir quitté la Terre-Sainte avant la fin de Tannée, elle partit de Gènes, en janvier 1233, pour se rendre en France*. Son arrivée pouvait causer au comte de Champagne des embarras très sérieux. Les vassaux champenois n'étaient pas tous d'une fidélité bien sûre, et peut-être avait-on l'arrière-pensée de faire reconnaître par le roi et par sa mère les droits que s'attribuait la reine de Chypre. C'eût été là, certes, une espérance bien chimérique. Au surplus, le comte de Champagne avait dans cette affaire un puissant défenseur.
Le Saint-Siège, à diverses reprises, avait refusé de prendre au sérieux les revendications d'Alix et de sa sœur Philippine , dame de Brienne, tant que la légitimité de leur naissance n'aurait pas été proclamée en cour de Rome. Grégoire IX, fidèle aux traditions de son gouvernement, s'opposa, dans cette grave circonstance, à ce qu'il considérait comme un empiétement sur les droits de l'Eglise. Le 16 avril 1233 il écrivit à Ferrand, comte de Flandre, pour lui défendre de prendre part à aucun jugement que Louis IX et Blanche de Castille voudraient prononcer, à la requête d'Alix, sur la succession de Champagne, avant que le Saint- Siège eût jugé si la reine de Chypre était légitime. En attendant il interdit à Ferrand de lui donner conseil, aide ou protection*. En même temps Grégoire s'adressa dans des termes semblables à Louis IX , à l'archevêque de Sens , au comte de Saint-Pol ♦, aux
PRÉTENTIONS DE LA BEINB DE CHYPRE
évéques de Lâugres , do Laoo , de Ghâlons-sur-Marne , de Chartres*. Ayant appris que plusieurs nobles, vassaux de Tbibaud^ menaçaient de Tabandonner pour reconnaître Alix, il chargea des commissaires de les excommunier, s'ils exécutaient ce projet. Ainsi c'était l'Église qui défondait de transporter à la reine de Chypre l'hommage dû au comte de Champagne; pendant les mois d'avril et de mai cette interdiction fut signifiée par le pape au comte de Bar, au comte de Chalon-sur-Saône, à Mathieu, duc de Lorraine, à Marguerite la Noire, dame de Dampierre et sœur de la comtesse de Flandre, aux comtes de Chiny, de Chartres et de Nevers *.
On doit admirer la méthode rigoureuse et sûre avec laquelle la cour de Rome procéda dans cette occasion, comme en toutes celles où ses [)rérogatives judiciaires pouvaient être menacées. Tout en prenant les mesures nécessaires pour empêcher que personne n'anticipe sur sa décision, Grégoire IX fait faille en France et en Terre-Sainte une double enquête sur les droits de la reine de Chypre ' ; il mande aux abbés de Chézy, de Saint- Jean-des- Vignes et de Valsecret d'inviter Alix à comparaître devant lui pour entendre juger si elle est ou non légitime ; il leur ordonne de s'opposer, par la censure ecclésiastique, à ce que ses prétentions soient discutées avant que le Saint-Siège ait tranché cette question préalable de la légitimité *. Le 24 juin les trois abbés, en exécution du mandement apostolique, écrivent aux abbés de Ncsle et de Saint-Suuvcur do Vertus d'assigner Alix à se présenter en cour de Rome, personnellement ou par procureur, pour plaider contre Thibaud de Champagne*. Enfin, le 31 juillet, l'abbé de Nesle les informe (juc la veille, à Chàteau-Landon , il a cité la reine de Chypre à comparaître devant le pape au mois de février suivant *.
L'appui du Saint-Siège était d'autant plus utile au comte de Champagne, qu'en cet instant il perdait un de ses meilleurs alliés. Ferrand de Portugal mourut de la pierre, à Noyon, le 27 juillet 1233. On ramena son corps en Flandre, et il fut enterre dans l'abbaye do Marquette, que sa femme avait fondée ^. Cette mort,
MORT DU GOICTB DE FLANDRE
dans les circonstances où elle arriva, était un événement important ; Ferrand était nn puissant prince et un vaillant homme ; le souvenir de sa lutte contre Philippe Auguste et de sa longue captivité ne lui avait pas, à ce qu'il paraît, laissé de rancune; en tout cas, depuis sa délivrance, il s'était constamment montré fidèle à Blanche de Gastille et à son fils. Dans les moments les plus graves, il avait courageusement tenu le parti du roi, n'hésitant pas à se jeter sur les états de ceux qui attaquaient le comte de Champagne. En cas de guerre, Thihaud ne pouvait plus dès lors compter sur une diversion des Flamands ; il est vrai que sa situation ne pouvait guère se comparer à celle dans laquelle il s'était ti'ouvé trois ou quatre ans plus tôt. En 1233, il y eut assurément des hostilités en Champagne, mais la lutte ne fut ni générale ni violente. Le comte eut à réprimer des révoltes isolées; nous savons que ses sujets fidèles eurent ordre de se réunir en armes, pour le 28 août, à Montéclair, et d'apporter des vivres pour un mois ' ; c'est alors sans doute que Thibaud assiégea Nogent-en-Bassigny ^. Rien ne démontre que les grands vassaux aient fait à ce moment contre la Champagne une nouvelle levée de boucliers. Le pape s'en tenait toujours à la même ligne de conduite ; au mois d'octobre, ses commissaires délégués en Champagne prirent de nouvelles mesures contre la reine de Chypre ', qui fut une fois de plus citée en cour de Rome l'été suivant *.
Les ennemis du comte de Champagne ne pouvaient plus avoir la prétention de le dépouiller, et tous les efforts tentés en faveur de la reine Alix ne visaient en réalité qu'à lui faire obtenir une indemnité aussi forte que possible. Le comte de Boulogne était, de tous ses partisans, le plus puissant et le plus obstiné; soit qu'il crût encore à Fempoisonnement de Louis VIII, soit qu'il conservât rancune à Thibaud IV, qu'il avait toujours poursuivi de sa haine, il resta jusqu'au bout à la tête de ceux qui cherchaient à lui faire tort. Mais son inimitié ne devait plus se manifester que dans les négociations. Ce fut lui qui empêcha la reine de Chypre d'accepter des conditions avantageuses, quand
Monumenta Germ&niœ^ scriptores, t. XXIV, p. 772. — Chronique dite de Hugues de S. Victor, continuation do Clairmarais, ibidem^ p. 101. — Aubry de Trois-Fonteincs, môme recueil, t. XXIII, p. 933. Philippe Mouskot dit que Ferrand mourut à Douai (vers 28154).
1. D'Arbois de Jubainville, t. IV, p. 257; t. V, n. 2276; 23 août 1233.
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Thibaud, pour en finir, lui offrit huit mille livrées de terre et vingt mille livres tournois une fois payées ^ Alix eut bientôt à se repentir d'avoir refusé cette proposition.
Au commencement de 1234, vers le 18 janvier, Philippe Hurepel mourut^ ; il fut enterré à Saint-Denis, auprès de son père le roi Philippe Auguste'. On ne manqua pas de dire qu'il avait été empoisonné ♦, et même le bruit courut que cette mort subite était Toeuvre du comte de Champagne •. Tliibaud IV dut être fort aise de voir disparaître son adversaire, mais tout ce qu'on a dit de plus vient évidemment du parti-pris qu'on avait de le calomnier. Le chroniqueur Philippe Mousket affirme que toute la France pleura le comte de Boulogne ^ ; à vrai dire, on ne voit pas ce que le pays pouvait perdre à cette mort ; un autre historien, plus digne de foi, se borne à rappeler que Philippe Hurepel laissa comme monuments de sa puissance les châteaux dont il avait couvert ses domaines dans le pays de France, en Normandie, à Boulogne '. Quant à la légende d'après laquelle il aurait été tué dans un tournoi, elle ne mérite pas d'être refutée •. Le flls d'Agnès de Méranie avait été pour Louis VIII un frère dévoué, mais pendant les années difficiles de la régence il s'était montré fort ambitieux et remuant, inconstant, peu Adèle à la reine Blanche, au roi son neveu, dont il était pourtant le protecteur naturel. Avec lui disparut une maison qui serait devenue menaçante, s'il eût vécu plus longtemps. Aussitôt après sa mort, la comtesse Mahaut de Boulogne fit hommage au roi, jura de lui remettre ses forteresses à toute réquisition ; elle promit en môme temps de livrer à Louis IX, pour dix ans, les places fortes de Calais et de Boulogne, et de lui faire prêter par ses vassaux, les gens de ses
1. Chronique dite de Baudouin d'Avesnes, Historiens de France^ t. XXI, p. IGÎ, et Mon. Germunix, scriptorcs, t. XXV, p. 452.
2. Léopohi Delislo, Recherches sur les comtes de Dammartin au trei' zième siccle (Antiquaires de France^ 1869, p. 201).
3. Premières et deuxièmes annales de S, Denis {Bibl. de l'Éc. des Chartesy I«7y, p. 261 et 290); Folibicn, p. 232.
4. WiUelmi chronica Andrensis^ Mon. Germ.^ XXIV, p. 773. — Chronique dite de Baudouin d'AvcsneSj toc, cit.
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communes et de ses villes , des serments garants de sa fidélité *.
Un autre ennemi de Thibaud IV, l'archevêque de Lyon Robert d'Auvergne, était mort le 6 janvier ». Le 5 mars, le comte Robert de Dreux disparut à son tour '. La coalition de 1229 et de 1230 n'existait plus. En avril, le duc de Bourgogne, qui avait refusé de s'engager envers Louis IX à rester en paix avec le comte de Champagne, dut faire envers son souverain acte d'obéissance et de réparation *. Quelques jours plus tard, celui qui naguère s'était vu menacé d'une ruine complète montait sur le trône de Navarre. Le roi Sanche VII, oncle de Thibaud, étant mort le 7 avril 1234, le comte s'empressa d'aller au delà des Pyrénées recueillir son héritage, un trône et une fortune qu'on disait fort grande. Tandis que ses domaines patrimoniaux étaient confiés h la garde du roi de France, il fit son entrée à Pampelune et fut couronné roi de Navarre *. Que pouvait désormais contre lui l'imprudente reine de Chypre? Ceux qui l'avaient compromise étaient morts ou réduits à l'impuissance; les droits de son heureux parent étaient soutenus par le pape; le moment des orgueilleuses revendications était passé; Alix ne pouvait plus compter que sur la médiation de la régente.
Les négociations entreprises au nom du roi pour régler enfin la succession de Champagne sont attestées par les comptes de l'année 1234; on y voit qu'à cette époque Louis IX et sa mère furent en communications fréquentes avec le comte de Champagne •, qu'ils firent venir la reine de Chypre à des conférences, et nous connaissons le montant des frais alloués à ceux qui par plusieurs fois l'amenèrent à la cour et la reconduisirent '. Mais le désir où l'on était de tout arranger n'autorisait pas Alix à se faire de grandes illusions ; quand elle se rendit, après la mort de Philippe Hurepel , à l'entrevue qui lui avait été assignée, elle vit combien sa situation s'était gâtée*. On ne lui offrait
1. Layettes du Trésor des Chartes, t. II, 2266-67; janvier 1234.
Ibidem, p. 229 g, 233 a, 234 5, 238 l
8. Chronique dite de Baudouin d'Avesnes (Historiens de France, t. XXI, p. 163), et Mon, Germanise, scriptores, t. XXV, p. 452.
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plus que des conditions très modestes ; il lui fallut les accepter.
Au mois de septembre, la reine de Chypre renonça, en présence de Louis IX, à tous les droits qu'elle pouvait avoir sur les comtés de Champagne et de Brie, et investit de ces droits le beau-përe de Thibaud, Archambaud de Bourbon. Le comte paya cette renoncialion en lui donnant deux mille livres de rente et quarante mille livres tournois payables comptant. Il déclara que s'il mourait avant d'avoir assuré à sa cousine les deux mille livres de rente, le roi devait procéder à cette assignation, et il le pria de s'en charger. Quant aux quarante mille livres, comme les représentants laissés en France par le nouveau roi de Navarre ne les avaient pas à leur disposition, ils les demandèrent au roi qui, en échange, se fit céder la mouvance du comté de Blois, du comté de Chartres, du comté de Sancerro et de la vicomte deChâteaudun*. Cette cession fut approuvée, deux mois plus tard, par la reine de Chypre ', et, le 11 novembre, Alix donna quittance au roi pour la somme qui lui avait été payée •.
Par celte négociation Blanche de Castille mit fin aux entreprises des grands contre le comte de Champagne et leur enleva tout prétexte à le combattre. En même temps Tautorité royale avait fait un progrès notable, puisque désormais les comtés de Blois, de Chartres et de Sancerre, la vicomte de Châteaudun, ne relevaient plus que de la couronne. Les détenteurs de ces quatre flefs ne devaient plus rien h Thibaud; c'était dans l'armée royale que leurs troupes étaient appelées à combattre, si jamais le comte de Champagne s'avisait de se révolter.
Les succès de Blanche de Castille, dans sa lutte contre les grands vassaux, étaient dus en partie à l'isolement, à Taffaiblissement à peu près irrémédiable auquel se trouvait réduite la féodalité du Midi. Le comte de Toulouse lui-même, épuisé par la guerre dos Albigeois, aurait joué trop gros jeu s'il avait essayé do comploler contre la régente avec les adversaires plus ou moins déclarés du pouvoir central. Depuis la paix de 1229, c'était la royauté qui faisait la loi sur les bords de la Garonne, à l'ouest du Rhône et le long de la Méditerranée. L'autorité de Louis IX était
1. Laiiettes du Trésor des Chartes, t. II, 2310, 2312 à 2314; d'Arbois, t. V, 2301.) à 2314 et 2338; soptcmbro 1234. » Joinville indique exactemont ces conditions (chap. 8G-87) ; il en est de mémo de la Chronique dite de Baudouin d'Avesnes.
Layettes, 2322-2323; novembre
3. Archives nationales, registre JJ. 26, fol. 69 r*, col. 1 ; 11 novembre 1234; d'Arbois, 2316.
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bien établie en Bas- Languedoc, dans les deux sénéchaussées de Beaucaire et de Nimes, de Carcassonne et de Béziers; cette nouvelle partie du domaine était régulièrement administrée par les sénéchaux royaux, à coté desquels on trouve les lieutenants du roi, Adam de Milly *, puis Eudes le Queux *. Il est vrai que l'occupation du pays et Texercice du pouvoir souverain entraînaient des devoirs et des charges : ainsi l'on voit rarcheveque d'Arles réclamer au roi Targent qui lui est dil en raison du château de Beaucaire, inféodé par son prédécesseur à Simon de Montfort; 1 archevêque se plaint de ce que le roi , détenteur de ce château depuis trois ans, n*ait encore rien payé, et [irie le pape d'appuyer sa réclamation (bulle du 11 mai 1230) '. La puissance du roi était fort grande dans les domaines laissés aux anciens maîtres du pays, et qui devaient un jour échoir à la couronne. Blanche de Castille ne pouvait oublier que la succession de la maison de Saînt^illes était en grande partie réservée à son fils Alphonse. Dès le 26 avril 1230, ce jeune prince apparaît dans une charte de l'évêque du Puy comme l'héritier présomptif du comte de Toulouse ♦. Mais si l'on voulait tirer de réels avantages de la situation que le traité do Paris avait créée à la maison de France, il fallait faii-e quelque chose pour rendre enfin la prospérité à ces pays, si cruellement éprouvés par la guerre.
Le pape se préoccupait bien d'y rétablir l'ordre, mais il le faisait à sa manière, en achevant d'extirper l'hérésie. Pendant les dernières années de la régence, il fut représenté en Languedoc par trois légats, Pierre de Collemezzo, Gautier, évoque de Tournay, Jean de Bernin, archevêque de Vienne. Le comte de Toulouse, en signant la paix, avait pris à l'égard de l'Église do graves engagements, et Grégoire IX n'avait [)as assez de confiance pour s'abstenir d'en surveiller l'observation.
Blanche de Castille non plus ne devait pas se fier absolument au comte de Toulouse; elle ne lui était cependant pas hostile, bien au contraire. Raimond VII était son proche parent; elle ne l'oublia jamais. Cela ne l'empêcha pas de tirer parti , pour la l'oyauté, du désarroi dans lequel la guerre civile avait jeté le Languedoc. A cet égard, elle s'est conduite avec Raimond VII
1. Hist. de Languedoc, éd. in-4*, t. VIII, col. 945; septembre 1231. — Bibl. Nat., ms. latin 9071, pièce 7 ; 1230.
Registre du Trésor des Chartes JJ. 26, fol
comme avec Thibaud de Champagne, comme avec Ferrand de Portugal, en reine habile, sans cesser de se montrer bonne parente. Thibaud, fils de sa cousine Blanche de Navarre, n'a jamais été traité par elle avec rigueur, même au lendemain des fautes les moins pardonnables ; on Ta toujours laissé revenir, on Ta rappelé au devoir, on Ta délivré dans les' moments les plus critiques, et cependant on le savait peu fidèle. Il est vrai qu'en revanche la reine s'est appuyée sur lui pour résister aux barons, et qu'en échange d'un secours pécuniaire elle lui a repris l'hommage de Blois, de Chartres, de Sancerre et de Châteaudun. Au début du rogne, Ferrand de Portugal ne semblait pas non plus devoir être un allié bien sérieux; mais il était parent de Blanche, il avait eu pour belle-sœur la sœur de la régente, et Blanche no Ta pas abandonné dans son malheur; elle l'a fait sortir de prison et Ferrand Ton a récompensée; de 1227 à 1233, il a été pour elle un auxiliaire très utile. De même, quoiqu'elle connût assez son cousin de Toulouse pour ne pas se permettre à son égard de grandes illusions, elle n'a cessé de faire des efforts très sérieux pour lui assurer enfin une situation tolérable.
Raimond VII, depuis sa réconciliation avec la cour, était resté aux prises avec de graves difBcultés. Il avait en face de lui l'Église, parfois bienveillante, plus souvent méfiante et sévère. Le Languedoc était profondément troublé, et Ton avait une tendance exagérée à rendre Raimond seul responsable de toutes les violences, de toutes les infractions aux engagements que la paix lui avait imposés. Comment les habitants de ces malheureux pays auraient-ils pu sitôt oublier les massacres, les spoliations, les [)risons et les bûchers, Tamertume de leurs défaites et le regret de leur ancienne prospérité, de leur autonomie, à peu près conif)lète avant les fureurs de 1209? Ceux qui avaient accepté la mission d'assurer dans les domaines de Raimond VII le triomphe définitif de la foi catholique savaient bien sur quels sentiments ils avaient le droit de compter; aussi le cardinal Romain, en s'en retournant auprès du pape, avait-il jugé nécessaire d'emporter les i)ièces relatives à son enquête sur l'hérésie; on craignait les vengeances, au cas où les témoins qui avaient déposé dans cette affaire viendraient à être connus. Depuis la paix, plusieurs de ceux qui poursuivaient les hérétiques avaient été tués, et Guillaume de Puylaurens ne voit peut-être qu'une partie de la vérité quand il attribue ces violences au désir que certaines gens avaient de rallumer la guerre pour profiter du désordre; dans tout cela, il devait y avoir encore plus de rancune que de calculs
intéressés. Raimond, qui ne se pressait pas de punir les coupables, fut accusé de tiédeur par devant le pape et le roi. L'évoque Folquet de Toulouse, gêné dans la perception de ses dîmes, s*en prit à lui et se déclara prêt à reprendre le chemin de l'exil ^ Il ne pouvait, à ce qu'il paraît, circuler sans se faire accompagner par des gens armés *. Qu'était-ce que ces minces griefs, en comparaison des atrocités que le Midi venait do subir pendant vingt ans? Blanche de Castille et le pape lui-même, se rendant compte de la réalité, cherchaient l'apaisement.
En mai 1230 le roi, ou pour mieux dire sa mcre, défend à Tévêque de Cahors de permettre qu'on moleste Raimond VII au sujet des donations faites autrefois par les comtes de Montfort et révoquées depuis à la paix de Paris '. En même temps, Grégoire IX donne au comte de Toulouse une preuve incontestable de mansuétude. Raimond avait promis de payer, sous forme d'indemnités, dix mille marcs aux églises, quatre mille aux abbés de Cîteaux, de Clairvaux et autres, six mille au roi, pour mettre en défense le Château-Narbonnais, citadelle de Toulouse, et d'autres places fortes. Ces vingt mille marcs devaient ôtre payés en quatre années, à raison de cinq mille par an. De i)lus, Raimond VII avait pris la croix pour aller passer cinq ans en Terre- Sainte. Il écrivit au pape pour demander des sursis, alléguant les difficultés de sa situation, l'épuisement du pays. Grégoire IX, prenant acte de sa dévotion sincère, fit savoir au légat Pierre de Collemezzo qu'il avait accordé au comte un délai pour le paiement des dix mille marcs. Quant au départ jjour la croisade, le légat devait s'enquérir des dispositions qui animaient le roi et la reine Blanche, prendre «'i cet égard l'avis des prélats, des barons, et en référer au Saint-Siège (9 juillet 1230)*. Raimond VII dut être satisfait quand une lettre de Grégoire IX , datée du même jour, lui fit connaître ces dispositions bienveillantes *. Deux mois et demi plus tard (22 septembre), le pape chargea encore l'archevêque de Sens, les évoques de Paris et de Chartres, de prendre des informations au sujet des demandes adressées par Raimond VII ^. Le légat Romain ayant naguère accordé au comte la permission de se faire donner, pour les sommes qu'il
Pottbast, 8609; 22 septembre
avait à payer, une aide à lever sur les gens des églises, Raimond sollicita Tautorisation d'asseoir des tailles et de faire des levées d'impôts; il pria le pape de ne pas laisser les prélats s'opposer à l'oxécution de cette mesure , et Grégoire IX lui accorda sa demande (lettres du 13 et du 25 septembre 1230) ^ En même temps le pape écrivit au légat d'examiner lui-même , sans les laisser aller plus loin, les procès qu'on aurait intentés au comte de Toulouse en se fondant sur des lettres apostoliques *.
Raimond VII tenait beaucoup h faire donner une sépulture chrétienne à son père, qui n'avait pas été enseveli en teri'e sainte : le pape prescrivit à son légat •, à l'évêque de Toulouse et à Tabbé do Grandselve*, de faire une enquête à ce sujet. Peu de temps auparavant il s'était préoccupé de rétablir l'harmonie entre le comte et sa femme Sanche d'Aragon •. Toutes ces mesures prouvaient des dispositions qui n'avaient rien d'hostile, et la situation de Raimond aurait été bonne, s'il n'avait dû compter qu'avec le chef de l'Église et la reine de France.
Mais le clergé du Midi ne désarmait pas. C'est à sa demande qu'en 1231 Grégoire IX envoya dans le Languedoc un nouveau égat, Gautier, évoque do Tournay «. Le successeur de Pierre do Collemezzo n'était pas encore dans le pays, que le pape, revenant à la sévérité, lui écrivit d'obliger, s'il y avait lieu, le comte de Toulouse à payer l'argent dû, en vertu du traité de Paris, à l'abbaye de Cîteaux et à d'autres établissements religieux (2 janvier 1231)^. Arrivé à la fin do mars «, Gautier commença par assigner à Castelnaudary ceux qui avaient à déposer des plaintes contre le comte. Raimond répondit à cette mesure en promettant de donner les satisfactions possibles •. Malgré cela; le légat paraît avoir continué à se montrer dur, car il fallut qu'au commencement de l'année suivante le pape lui recommandât de traiter le comte de Toulouse avec douceur et de ne pas le laisser maltraiter
1. Potthast, 8G05; Hist, de Languedoc, t. VIII, col. 931-932; 13 sept. 12j0t — PotUiast. 8613; Layettes, II, 2073; 25 septembre.
2. Potthast, «598; Ilist. de Languedoc, t. VIII, col. 931; 5 septembre 1230.
Guill. de Puylaurens, loc. cit
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par les prélats , qui avaient trop de facilité à rexcommunior *. Le 12 mars 1232, Grégoire IX écrivit encore à son légat de conserver intacts les droits du comte'. Raimond VII faisait du zèle, s'en allait avec Tévêque de Toulouse à la chasse aux hérétiques, puis retombait dans l'indifférence •. L'évoque Folquet était mort à Noël, mais sa disparition n'avait rien changé aux sentiments du clergé languedocien ou provençal. Accusé par le légat, par Tarchevôque d'Arles et plusieurs évoques, do ne pas bien exécuter la paix de Paris, Raimond dut comparaître à Melun devant le roi. On décida qu'il amenderait ses torts sur une enquête faite par le nouvel évoque de Toulouse et par un chevalier que Louis IX enverrait sur place. Gilles de Flagy partit pour le Midi, chargé d'une double mission : après avoir été voir en Provence la jeune princesse que son souverain allait bientôt épouser, il se rendit à Toulouse; là Raimond VII, en sa présence, devant le légat, le sénéchal de Carcassonne et plusieurs barons, publia, au sujet de l'hérésie et de sa répression , des statuts qui furent emportés par le sénéchal de Carcassonne pour être appliqués dans sa sénéchaussée, et par Gilles de Flagy pour être soumis au roi (20 avril 1233) *. En même temps le pape, par une mesure qui devait avoir les plus graves conséquences , chargea les Dominicains de procéder contre les hérétiques dans le Toulousain et le reste du royaume, spécialement dans les provinces ecclésiastiques de Bourges, Bordeaux, Narbonne, Auch, Vienne, Arles, Aix et Embrun , c'est-à-dire dans l'ancienne Gaule Narbonnaise et dans toute l'Aquitaine. L'Inquisition fut dès lors une juridiction régulièrement constituéo *.
Tandis que Raimond VII, malgré son apparente réconciliation avec TEglise, restait sous la plus irritante des surveillances.
Blanche de Castille s'efforçait de lui rendre service.
Le marquisat de Provence, que la paix de 1229 avait enlevé au comte de Toulouse pour le donner au Saint-Siège, avait été placé sous la garde du roi par le légat Romain de Saint-Ange. Cédant probablement aux sollicitations de son cousin, Blanche écrivit à Grégoire IX et lui.flt écrire par le roi pour le déterminer à re-
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mettre Raimond en possession de ce grand domaine. Grégoire IX répondit, le 4 mars 1232, par deux lettres distinctes, mais au fond identiques, au roi de France et à sa mère. Il protesta que le Saint- Siège n'avait nulle envie de conserver pour son propre usage le marquisat ; mais Tordre n'était qu'imparfaitement rétabli ; la pacification religieuse du pays était encore peu solide. Si bien disposé qu'il fût envers Raimond VII, le pape ne pouvait, pour le moment, accéder au désir qui lui était exprimé. Il chargeait, disait-il, le légat du Saint-Siège de réunir le haut clergé du pays pour prendre son avis sur l'opportunité de cette restitution ^ Raimond reçut en même temps une lettre du pape conçue dans le même sens^. Cette question du marquisat se compliquait des difficultés nées de la guerre que se faisaient alors le comte de Toulouse, allié à la ville de Marseille, et le comte de Provence.
En 1234, Grégoire IX, ayant depuis quelque temps donné pour successeur à l'évêque de Tournay, comme légat, l'archevêque de Vienne Jean de Bcrnin ', se montra de nouveau favorable à Raimond VII ; le 13 janvier, il le recommanda formellement à son nouveau représentant, aux autres archevêques et aux évêques de la a province *. » Raimond avait cru le moment venu de renouveler ses instances au sujet du marquisat, mais il n'obtint qu'une réponse évasive *. Blanche de Castille dut être mécontente de voir que ses démarches restaient sans effet. En mars, tandis que Raimond était à Lorris, à la cour de France, elle écrivit au pape, au nom de son fils, une nouvelle lettre dans laquelle Louis IX rappelait sa précédente réclamation : Jeanne de Toulouse, unique héritière de Raimond VII, était destinée au frère du roi; c'était donc un service personnel que le roi do France attendait du pape quand il le pressait de rendre le marquisat au comte de Toulouse. En ce qui concernait la répression de l'hérésie, le roi savait, par le clergé du pays, que Raimond montrait beaucoup de vigilance; enfin , c'était sur l'avis de son conseil que Louis avait résolu de faire cette nouvelle tentative*. En même temps il informa le pape qu il ne pouvait plus conserver en sa main les pays situés au
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delà du Rhône , confiés à sa garde par son « très cher ami » le cardinal Romain *.
Raimond VII n'obtint pas encore gain de cause , mais du moment où le roi de France retirait du marquisat ses officiers, il semblait difficile que ce pays ne finît pas par retomber un jour ou l'autre entre les mains de son ancien seigneur. D'abord, Raimond ne brusqua pas les choses ; quand, dans le courant de la mcme année, Frédéric II s'unit au pape contre les Romains, le comte alla rejoindre en Italie l'armée de l'Église ^. Mais bientôt il changea de rôle, et s'adressant directement à l'empereur, il obtint de lui, en septembre 1234, la restitution du Venaissin '. Le pape avait peut-être de bonnes raisons pour ne pas abandonner ce pays tant que l'hérésie n'y était pas éteinte, mais, dans l'intérêt de l'Eglise, il eût sans doute mieux fait de le rendre au comte de Toulouse, alors que Blanche de Castille l'en priait avec instance; il n'obtint jamais que la garde en fût reprise par le roi, et bientôt ce furent le comte de Toulouse et le représentant de l'empereur qui s'en rendirent maîtres.
La bonne volonté de Blanche de Castille à l'égard de Raimond VII ne se démentit pas. Il en eut, en mars 1234, une preuve nouvelle. Se trouvant alors en séjour à la cour de France, il s'était plaint de ce que, depuis plusieurs années, des possessions eussent été acquises, dans ses domaines et contre sa volonté, par un certiiin nombre de prélats et d'établissements religieux. Le roi, faisant droit à sa requête, écrivit au clergé séculier et aux religieux du Languedoc pour leur enjoindre de lâcher prise; il leur donnait un an pour s'exécuter, à partir du moment où le comte les en aurait requis, et leur interdisait à l'avenir de semblables usurpations*. Par contre, le pape, peu satisfait de l'appui que Raimond trouvait auprès de Louis IX et de Blanche, protesta, au mois de mai, contre la conduite des agents royaux qu'il accusait d'opprimer les églises et le clergé d'Albigeois. Il réclamait à cet égard une enquête faite en commun par l'archevêque de Vienne, légat du Saint-Siège, et par un envoyé royal*. Blanche dut s'habituer dès lors à ces récriminations , sans cesse renouvelées , de la cour
Potthast, Regesta pontiflcum Romanorum, 9452; 2 mai
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de Rome contre les injustices plus ou moins démontrées des baillis et des sénéchaux. On ne sait ce qu^elle répondit pour celte fois à Grégoire IX, mais il est à présumer que le désir de plaire au pape ne lui ât pas changer grand'chose au système de gouvernement qu'elle avait établi dans le Midi.
Tout en traitant le comte de Toulouse avec beaucoup de bienveillance, elle continuait à gagner du terrain dans la vallée du Rhône. Les domaines de la couronne s'étendaient maintenant jusqu'à Beaucaire ; mais ce grand progrès ne suffisait pas à la régente ; elle alla plus loin , et faute de pouvoir conquérir le royaume d'Arles, elle y fit définitivement prévaloir l'influence de sa dynastie. En 1234, elle lit épouser à Louis IX la fille aînée du comte de Provence ; cette union n'était pas encore célébrée que le roi, choisi pour arbitre entre celui qui allait être son beau-père et le comte de Toulouse, rétablissait la paix dans cette région, qui nominalement relevait d'un autre souverain.
Le royaume d'Arles, soumis depuis deux siècles à Tautorité des empereurs, était si bien considéré comme terre étrangère par les habitants de notre pays, qu'en 1226, lors du siège d'Avignon, les grands réunis sous la bannière i^oyale avaient solennellement affirmé, dans une lettre à Frédéric II, les droits de l'Empire sur cette ville. Il semblait donc que la royauté française dût rester absolument indifférente à la guerre que le comte de Toulouse et les Marseillais faisaient depuis 1230 au comte de Provence Raimond Borenger : mais Blanche de Castille, qui voulait marier son fils, avait conçu la pensée de lui-donner pour femme une provençale. Du jour où ce projet fut exécuté, les empereurs cessèrent en réalité de dominer entre le Rhône et les Alpes, et les rois de France, sans se mettre absolument à leur place, puisque de longtemps ils ne furent pas les maîtres du pays, y firent du moins dominer leur politique. Nous n'avons possédé la Provence qu'à la fin du quinzième siècle, mais dès le milieu du treizième, et grâce à Blanche de Castille, les Provençaux ont été pour la France phis que des alliés.
Louis IX n'avait que dix-neuf ans, quand en 1233 sa mère s'occupa de lui trouver une femme. Un des biographes du roi raconte avec beaucoup de sérieux que s'il résolut de se marier, ce fut, non pour satisfaire ses instincts, mais afin d'avoir des enfants ^ 11 s'agissait en effet d'assurer des héritiers à la couronne
1. Quillaume de Nangis, Vie de saint Louis (Hisior, de Fr&ncê, XX, p. 322).
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de France, et Louis ne fut pas traité autrement que ne le sont d'o]*dinaire les jeunes souverains; seulement il est probable que l'initiative, en ce cas comme en tant d^autres, appartint à Blanche. Elle eut soin, d'ailleurs, de consulter les grands personnages et les barons qui Tenlouraient ^ La princesse sur laquelle son choix se fixa fut Marguerite de Provence.
Le comte de Provence Raimond Bérenger avait quatre filles, Marguerite, Aliénor, Sanche et Béatrix, qui toutes étaient destinées à devenir reines. Fort puissant par lui-même , allié par sa femme Béatrix à l'ambitieuse maison de Savoie , il relevait de rSmpire, mais h part d'assez rares circonstances, ses devoirs de vassal envers Frédéric II étaient fort bien d'accord avec un état d'indépendance presque complète. Quant à celle de ses filles qu'on recherchait alors pour le roi de France, elle était jeune et belle , très pieuse et d'une éducation accomplie^. Avant de donner suite à son projet. Blanche, dès 1233, chargea Gilles de Flagy, qu'on envoyait alors en Languedoc, de passer parla Provence pour voir la princesse Marguerite*; la négociation aboutit, et Raimond Bérenger s'empressa d'accepter l'offre qui lui était faite*. Comme sa fille était, par.la maison de Castille, cousine du roi de Franco, on envoya demander au pape une dispense qu'il accorda sans difficulté*.
Le comte de Provence ne pouvait plus être pour Blanche un étranger, et comme d'autre part elle portait un intérêt sincère à son cousin Raimond de Toulouse, elle s'employa tout naturellement à les remettre d'accord. Le légat du pape travailla, de son coté, à cette œuvre de paix «, et le 13 février 1234 Raimond Bérenger accepta l'arbitrage de Louis IX et do sa mère; il promit d'exécuter les conditions qui lui seraient imposées, aussitôt que sa fille aurait épousé le roi''; Raimond VII suivit son exemple •. Gautier Cornu, archevêque de Sens, et Jean de Nosle allèrent
1. Philippe Mousket, vers 28687. — Beali Ludovici vila , etc, {Histor, de France, XXIII, p. 161 b).
2. Philippe Mousket, v. 28692. — Guill. de Nangis, Hislor, de France, XX, p. 322.
LayeUes, 2275; mars
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chercher en Provence la jeune princesse *, qui vint à la cour, accompagnée par son oncle Guillaume , évoque élu de Valence *. Elle avait sans doute une suite nombreuse; en tout cas les comptes royaux parlent à cette occasion d'un ménestrel du comte de Provence * et de six trompettes , venus avec Marguerite *. En se dirigeant vers Sens, la fiancée du roi s'arrêta, le 19 mai, à l'abbaye de Tournus*. En même temps, Louis IX venait de Paris, par Fontainebleau, Pont-sur- Yonne et Tabbaye de Sainte-Colombe près Sens*. Il avait avec lui sa mère, ses frères Robert et Alphonse, son cousin Alphonse de Portugal , neveu de Blanche , et qui était élevé avec les jeunes princes. Les autres enfants de Blanche de Castille, Isabelle et Charles, étaient restés à Paris '. Outre les dames de sa maison', la reine avait certainement avec elle un très grand nombre d'officiers et de grands seigneurs : le chambrier do France Barthélémy de Roye", le chambellan Jean de Beaumont *®, Ferry Pâté, plus tard maréchal", sont nommés, à propos du mariage du roi, dans les comptes de l'hôtel, ainsi que Raimond de Toulouse ^^ et la comtesse Jeanne de Flandre *'. Pour transporter tout son monde, la reine avait fait louer, selon l'usage, des bateaux et des chevaux *♦.
La cour fut à Sens du 26 au 28 mai 1234, et le mariage fut probablement célébré le 27 **; en tout cas, c'est à cette date que
1. Guillaume de Nangis, Histor. de France^ XX, p. 322. L'archevêque de Sons et Jean de Ncsle, envoyés en ambassade pour chercher la princesse Marguerite, restèrent en communication constante avec Blanche de Castille : Comptes royaux de 1234 (Histor. de France, XXI, p. 235 h, 238 /*, 239 d, 240 /). D'après Philippe Mousket, c'est l'archevêque de Bourges qui aurait été chargé de la négociation (vers 28703) ; ce n'est, en tout cas, pas lui qui la termina, et nous n'avons pas la preuve qu'il soit alors allé en Provence.
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Louis IX constitua le douaire de Marguerite , par une charte où il parle d'elle comme étant déjà sa femme *. Quoique h cette époque les dépenses de la maison royale n'eussent rien d'exagéré, Blanche et son fils déployèrent dans cette occasion solennelle un luxe convenable : les comptes de l'hôtel mentionnent la couronne d'or qu'on fit faire pour la jeune reine, un a chapeau d'or » réparé à son usage, deux cuillers et une coupe d*or, certainement destinées à la table royale; la coupe fut ensuite donnée au bouteiller de France 2. On remit en état la couronne du roi, et des joyaux furent achetés à Torfèvro de la comtesse de Flandre'.
On aurait fort à faire si Ton voulait énumérer les vêtements , les effets de literie , les objets de toute sorte que Blanche de Castille fit acheter pour le mariage de son fils*, les robes commandées pour le roi, celles qui étaient destinées aux officiers et aux grands seigneurs de la cour*, au prince Robert, au prince Alphonse, à leur cousin le prince de Portugal «, au comte de Toulouse', les fourrures apportées pour la jeune reine* ou données aux dames de la cour*. Parmi les robes qui furent distribuées pour le couronnement, beaucoup étaient de soie et plusieurs en pourpre '• ; on en donna, selon l'usage, à ceux qui furent faits chevaliers à Toccasion du mariage royal ^^ La reine avait fait préparer à Sens les logements de la cour ^^, et par son ordre une maison avait été retenue pour la comtesse de Flandre >^. La ville ne put sans doute pas héberger tous ceux qui avaient accompagné le roi, mais on avait apporté des pavillons**. On éleva de plus une maison eu branchages, une feuillée^ dont la destination n'est pas in-
LMartèno, Thésaurus anecdolorum^ I, p. 987; Arch. nat.. JJ. 30«, fol. 138 r*; 27 mai 1234.
Ibid., p. 241 a
14. Ibid.f p. 243 f • « Pro voctura papilionum apud Senones. »
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diquéc par les comptes et qui renfermait , à l'usage du roi , un trône recouvert de soie*. C'est là peut-être que se firent entendre les ménestrels^, dont plusieurs appartenaient à la suite du prince Robert'. Enfin des échafaudages furent construits devant l'église Saint-Étienne , où devait avoir lieu le couronnement de Marguerite*.
Plusieurs personnages de la cour avaient été envoyés au-devant de la princesse ^; lorsqu'elle approcha, le roi, Blanche et les princes allèrent à sa rencontre «. Au lendemain du mariage, la jeune reine fut couronnée par Tarchevêque de Sens, qui lui donna Tonction sainte '. L'archevêque de Reims Henri de Dreux n'avait pas suivi la cour; il ne pouvait s'étonner de la préférence que la reine Blanche avait donnée à Sens, et la reine n'avait pas obéi à des raisons d'ordre secondaire quand elle avait décidé que sa belle-fille ne serait pas couronnée à Reims. Henri de Dreux était le frère du comte de Bretagne; dans les troubles qu'on venait de traverser, il avait été l'allié des barons ligués contre Thibaud de Champagne, et en ce moment même il faisait au roi une opposition déclarée en soutenant contre lui l'évoque de Beauvais. Au contraire, l'archevêque de Sens Gautier Cornu, comme tous les membres de sa famille, était le serviteur dévoué de la couronne.
La charité ne fut pas oubliée au milieu de ces réjouissances consacrées au meilleur des princes. Des malades furent amenés au roi, qui leur fit distribuer de l'argent»; un pauvre homme, dont le cheval avait été tué pendant les fêtes, reçut une indemnité ^. La cour reprit le chemin de Paris, sans doute dès le 29 mai, par Montereau-faut-Yonne et Fontainebleau *®. Marguerite avait reçu en douaire la ville du Mans et ses appartenances, avec Mortagne et Mauvos-sur-Huisne ". Sa dot était de dix mille
Le Nain de Tillemont, II
11. Arch. nat., registre 30«, fol. 138 r»; Martène, Thésaurus anecdolorum, 1,987.
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marcs/, somme très élevée, qui peut-etro ne fat jamais entièrement payée, car on sait qu'en 1266 huit mille marcs étaient encore dus h saint Louis par le fait de son mariage. C'est probablement en garantie de ce paiement que le comte et la comtesse de Provence avaient engagé au roi le ch<\teau de Tarascon , en promettant de faire approuver cet acte par Tempereur '. Ainsi, le mariage que Louis IX venait de conclure eut pour la royauté des avantages immédiats; trois mois s'étaient à peine écoulés que le comte Raimond Bérenger, désormais gagné à la politique française, était désigné comme médiateur par le pjipe pour les difficultés que les rois de France et d'Aragon avaient au sujet de Carcassonne *.
Cependant Louis IX était rentré à Paris vers le 8 juin *, ramenant la jeune reine *. On sait que bientôt Blanche fit expier à la nouvelle venue, par d'injustes duretés, son titre de souveraine et l'ascendant qu'elle avait pris sur le roi. Celui que Marguerite venait d'épouser avait plus d'esprit et de vertus qu'il n'en fallait pour faire oublier à sa femme les petites misères de la vie quotidienne. Marguerite de Provence, qui ne fut. jamais une grande reine, a toujours été une épouse courageuse et dévouée. Nous ne savons pas jusqu'à quel point elle prit son parti de l'influence toute-puissante que Blanche de Caslille exerça jusqu'à la fin sur son fils; mais il ne semble pas qu'elle ait jamais reproché au roi sa piété filiale ni l'étrange exaltation ilo son ardeur chrétienne. Saint Louis, dès sa jeunesse, ne fut pas un prince comme les autres; Marguerite put s'en a|)Orcevoir lors de son mariage, quand pour inaugurer la vie conjugale, avant de lui demander les preuves de son amour, il demeura trois nuits en prières, l'accoutumant à faire passer ses devoirs religieux avant les satisfactions môme les plus légitimes. Tant qu'ils vécurent ensemble, malgré l'afl'ection qu'il ne cessa jamais de lui témoigner, Louis resta fldèîe à ses habitudes de tempérance et de chasteté pendant tout l'Avent et tout le Carême, sans compter certains jours de la semaine, tels que les vendredis et les samedis, les veilles des
1. LayetteSf II, 27t9; testament do Raimond Bérenger. Voir Le Nain do TiUemont. II, 204.
Layettes du Trésor des Chartes, II, 2Î80*; 30 avril
3. Rinaldi, Annales ecclesiusticij II, p. 105; Potthast, Ttegestn, 95î7.
4. Vincent de Dcauvais, Spéculum historiale {llistor. de France^ XXI, 72).
5. a juvonem reginam. » Marguerite est souvent désignée sous ce nom dans los comptes do 1234 (Uistor, de France, XXI, 245, 246, etc.). a Pro qoadriga quac adduxit do Scnonibus liorncsium juvcnis rcginœ » (244 g).
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grandes fêtes, ces fêtes elles-mêmes, enfin les jours qui précédaient et suivaient ceux auxquels il avait accoutumé de recevoir la communion '. Il est certain, au surplus, que cette jeune princesse, habituée au luxe d'une cour élégante, dut être étonnée de voir le riche et puissant roi de France renoncer, alors qu'il avait à peine vingt ans, à tous les jeux, laisser là les chiens et les oiseaux, si chers aux princes et aux seigneurs de son âge, observer enfin dans son costume une extrême simplicité '.
Le roi n'était pas marié depuis un mois, qu'il lui fallut se remettre en campagne. On n'avait pu s'entendre pour prolonger au delà du terme convenu la trêve avec le roi d'Angleterre et le comte de Bretagne, et c'était à la Saint-Jean' que les hostilités devaient reprendre. Pendant les trois années qui venaient de s'écouler, les rapports entre les deux couronnes étaient restés ce qu'ils avaient presque toujours été depuis les derniers jours de Philippe Auguste; Henri III, ne pouvant ni faire la paix , ni reprendre l'avantage, avait attendu les événements, allant, selon ses intérêts et ses craintes, des mesures hostiles à la tolérance; quoiqu'on eût cessé de se battre, les sujets de Louis IX restaient pour lui des ennemis; il ne faisait qu'user de son droit quand il ordonnait aux baillis des ports anglais de garder à vue jusqu'à nouvel ordre les chevaliers et les arbalétriers français qui auraient abordé en Angleterre *. Ses relations avec Pierre Mauclerc n'avaient pas changé : le comte de Bretagne était toujours l'allié des Anglais; on correspond avec lui par l'entremise d'Amaury de Saint-Amand*, on lui donne un sauf-conduit pour venir en Angleterre conférer avec le roi*; en compensation des terres qu'il a perdues en France il reçoit des manoirs enlevés à Richard le MaréchaP. Le soin qu'on mettait à le ménager était la meilleure preuve d'hostilité qu'on pût donner à la France.
Cependant il fallait faire moutre d'intentions pacifiques. Le pape, toujours préoccupé de secourir la Terre-Sainte, aurait bien voulu remettre d'accord des princes dont l'antagonisme était si
1. Le confesseur de la reine Marguerite {Histor. deFrance^ XX, p. 110 c).
Rymer, édit. de 1816, t. I, p. 210; 9 octobre
7. Close rolls, 45, memb. 32 r**; 17 décembre 1233 : <c De commissis comiti Britannie Twyford[e] et Westkinton[e]. » — 76id., memb. 18 r*;23 juin 1234 : « Pro comité Brittannie. »
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préjudiciable aux intérêts de la chrétienté; il n'avait pas attendu que la trêve arrivât à son terme pour faire acte de bonne volonté. Dès le mois de mai 1233 il avait écrit aux deux rois pour les prier de rétablir la paix , leur recommander ses négociateurs , Tarchevôque de Sens, Tévôque de Paris, les évêques de Winchester et de Salisbury ^ Il avait bien fallu que le roi d'Angleterre se prêtât dans une certaine mesure à cette tentative, et deux mois après les ouvertures faites par le Saint-Siège, il avait informé Louis IX et Blanche de Castille que par son ordre Tévêque Henri de Rochester, Philippe d'Aubigny et le sénéchal Raoul Fitz-Nicolas partaient pour Abbeville , afin d'y entamer des pourparlers avec les envoyés français *. Mais il était plus facile d'ouvrir des conférences que de les faire aboutir; rien n'était fait au mois de février 1234, quand Grégoire IX s'interposa, une fois de plus, antre le roi de France et Henri III. Il s'agissait avant tout de proroger la trêve, et le pape demandait qu'elle fût renouvelée pour une période de trois ans; les commissaires délégués par le Saint- Siège restaient les mêmes, sauf Tévêque de Salisbury, que le pape remplaçait par l'évêque d'Exeter'. L'hiver et la moitié du printemps se passèrent; on approchait du moment où la guerre devait reprendre, quand le roi d'Angleterre envoya des saufs-conduits à l'archevêque de Sens et à Guillaume d'Auvergne, évoque de Paris, les priant d'en procurer à leurs deux collègues anglais *. 11 écrivit dans le même sens aux évêques de Winchester et d'Exeter, en les informant que Philippe d'Aubigny et Raoul Fitz- Nicolas , alors en ambassade auprès du comte de la Marche , ou d'autres à leur place, viendraient les seconder*.
Pendant ce temps le comte de Bretagne, en homme pratique et peu scrupuleux, ne se mettait guère en peine de sauver les apparences. Il semble pourtant qu'il eût dû garder à l'égard du roi de France quelques ménagements, car sa situation n'était pas de nature à lui inspirer beaucoup d'orgueil; Yolande de Bretagne était
1. Shirley, Royal leiterSy t. I, p. 551; 14 mai 1233. — Valois, Guillaumô ^'Auvergne, p. 353, pièce XXXVII; 15 mai 1233 : lettre de Grégoire IX à l'trchevéque de Sens et aux trois évoques.
2. Rymer, I, p. 210; 13 juillet 1233 : lettre à Louis IX. — Shirley, Royal letlers, p. 416-417; 14 juillet 1233 : lettre à Blanche.
3. Teulet, Layettes, II, n. 2269; 12 février 1234 : Grégoire IX au roi de Pnnce. — Valois, Guillaume d'Auvergne, p. 362, pièce XLVII ; 15février 1234 : Grégoire IX à l'archevêque de Sens et aux trois évêques,
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alors à Coucy, en garantie des engagements pris par son père; c'est là que le comte de Montfort fut envoyé la chercher en 1234, peut-ôtre afin de ramener à Sens pour le mariage royal *. Blanche de Castillo n'avait aucun motif de faire expier à cette innocente les torts d'un homme peu fidèle à sa parole, aussi Mauclerc n'avait-il pas hésité à so venger, en pleine trêve, de ceux qui en Bretagne s'étaient ralliés au parti du roi. Il n'était pas homme à leur pardonner, quoiqu'il eût pris à leur égard certains engagements ; dans une entrevue qu'il avait eue à Ernée avec le comte de Boulogne, il avait, selon toute apparence, promis de ne pas laisser maltraiter par ses gens ceux de ses vassaux qui l'avaient combattu ^. Philippe Hurepel paraît avoir pris au sérieux son rôle de médiateur, mais il mourut en janvier 1234, et c'est probablement alors que Mauclerc reprit ses habitudes de violence. Ceux dont il avait à se plaindre, clercs ou laïques, éprouvèrent une fois do plus les effets de sa colère. Les terres de Henri d'Avaugour furent ravagées h trois reprises, coup sur coup, d'abord par le sénéchal de Cornouaille et par Normand de Québriac, maréchal de Bretagne, puis par le comte en personne, enfin par son fils Jean le Roux; ces incursions eurent lieu, tout au moins en partie, vers les Rogations, TAscension et la Pentecôte (29 mai- 11 juin), c'est-à-dire avant l'expiration de la trêve •.
L'évéque de Dol, Clément doCoëtquen, ne fut pas mieux traité. Déjà son prédécesseur, Jean de Lizanet, avait subi des actes de spoliation ; mais ce fut bien autre chose quand le comte envoya
1. Ilistor. de France, t. XXI, p. 229 în, p. 2331. — t. XXII, p. 574 6; comptes de 1234. Uno bulle de Orùgoire IX, en date du 18 janvier 1234, prouve d'autre part qu'à ce moment Yolande était encore entre les mains de Louis IX ou, du muins, <lcs personnes qui avaient été désignées pour la garder à la suite <lu traité do Vendôme (Valois, GuUlnume d'Auvergne ^ p. 360, pièce XLVI). Ces commissaires avaient été l'archevôquo do Reims, les comtes de Boulogne et de Dreux et le sire de Coucy; or, à Tcpoque du mariage de Louis IX, les deux comtes étaient morts et rarchovéquc était le propre frrrc <lc Pierre Mauclerc. 11 était plus que jamais naturel que la garde d'Yolande appartînt au sire de Coucy.
2. « sirut crcanlavcrat coram ipso comité in pallamento de Ilernea. » Témoins proiluits par l'cviMiue de Dol contre Pierre Mauclerc; Archives nationales, J. 2iO, n. 3(). l'n extrait insuffisant de ce document so trouve dans Teulet, Lniiclles, II, n. 2Hî», et dom Morice on a donné une analyse, Hist, di' Uvplagnc, preuves, I, ï<81)-.' 90.
3. Ces faits rcssortcnt d une enquête relative aux griefs de Henri d'Avaugour, dont un extrait seulement a été donné dans les Layettes du Trésor des Charles^ t. II, n. 2118. Voir le manuscrit : Arch. nat., J. 241, n. 29; analyse dans dom Morice, Preuves, I, col. 888.
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son maréchal occuper Dol. Normand de Québriac commença par briser les portes de la ville et combler les fossés que révoque avait fait creuser par ses bourgeois. La maison de l'évoque fut mise à sac par les gens que le maréchal avait amenés; ils brûlèrent les châssis des fenêtres, la chaire, des tables, prirent pour le vendi'e le plomb des gouttières et mirent cette habitation en tel état € qu'on eût dit la maison d'un voleur ou d'un traître. » L'abbaye de la Vieuville fut aussi fort maltraitée par les garnisons de Rennes et de Saint-Aubin-du-Cormier, qu*on avait envoyées contre Tévêque de Dol , et les déprédations commises sur les biens de ce monastère furent évaluées à mille livres de dommages. Enfin Jean de Dol, un des seigneurs bretons qu'on trouve en 1231 dans l'armée du roi, vit ses domaines et ceux de ses hommes ravagés, et par deux fois un chevalier du comte^, Robert de Sorel, vint mettre le feu à sa ville de Combourg*. L'évoque de Ti'éguier, l'évéque et le chapitre de Saint-Malo furent obligés de s'expatrier, et dans le courant de juin le pape dut charger l'évoque d'Orléans de pourvoir à leurs besoins*.
Tout en accablant de la sorte les Bretons qui lui étaient opposés, le comte se préparait à recommencer la guerre, et tout d'abord il se fit livrer par Henri III Saint-James-de-Bouvron. Après la mort du comte de Chester, le roi d'Angleterre était entré en possession de cette forteresse *; au mois de janvier 1233 il avait écrit au connétable ou capitaine qui en avait la garde do délivrer à Philippe d'Aubigny les arbalètes, les carreaux, les armes .qui s'y trouvaient^, et ce seigneur y tint garnison avec des chevaliers anglais*; mais bientôt Pierre Mauclerc s'établit à Saint-James avec l'assentiment de Henri III •, qui , dès le mois d'avril 1233, lui donna douze cents livres pour s'y maintenir '. Au printemps de l'année suivante, les sommes auxquelles Mau-
1. Témoins produits contre Pierre Mauclerc par Tôvâque de Dol» Tabbo de la Vieuville et Jean de Dol; Arcb. nat., J. 240, n. 36.
Potthast, Regesta, 9477-9478; 26 juin
3. Annales de Dunstable^ 1233 (Annales monastici^ édit. Luard, t. III, p. 132).
4. Record office; Close rolls, 44, membr. 14 r*; 12 janvier 1233 : a De armis que fuerunt R. comitis Gestrie in Castro Sancti Jacobi super Boveronem. »
5. Ibidem; 13 janvier 1233 : c De duobus militibus comitis de Fcrr[ers] missis usque Sanctum Jacobum. »
6. Close rolls, 44, 10 r»; 27 avril 1233 : « Pro priore Sancti Jacobi super Beveronem. » — Jbid.y 8 r*; 1" juillet 1233 : o Pro Henrico de Sancto Eylero. »
ANGLAIS ENVOYÉS EN BRETAONE
clerc avait droit pour ce fait sont mentionnées dans une lettre du roi d'Angleterre; en même temps le roi promet d'envoyer au comte soixante chevaliers pour la garnison de Saint-James *. Les choses étaient encore en cet état au commencement de septembre, après le renouvellement de la trêve entre le comte de Bretagne et le roi de France ^. Mauclerc avait en Saint-Jamesde-Beuvron un poste avancé fort important, à la fois destiné à couvrir la Bretagne et à menacer la basse Normandie.
Quant aux secours que le comte de Bretagne pouvait attendre d'Angleterre, ils lui furent expédiés avant la reprise des hostilités. Le 20 avril 1234, Henri de Trubleville eut ordre de se trouver à Portsmouth à l'Ascension (!•*' juin), avec cinq chevaliers bien montés et bien armés, pour passer en Bretagne afin d*y servir à la solde de Henri III. Une quarantaine de nobles anglais reçurent des convocations analogues'; puis ce furent Roger La Souche et vingt-six autres chevaliers qui , le 15 mai, furent prévenus de gagner Portsmouth avant le 8 juin *. Il serait trop long d'énumérer les garanties et les promesses que reçurent ceux qui s'embarquèrent alors pour la Bretagne *. On leur fournit des vaisseaux (4 juin); on réunit l'argent destiné à leur solde*; une des pièces relatives à ces préparatifs nous apprend que tous furent placés sous les ordres d*Amaury de Saint-Amand et d'un autre capitaine, Hubert Heuse '', En outre, un corps de deux mille Gallois fut envoyé en Bretagne '.
1. Close rolls, 45, membr. 27 in dorso ; printemps do 1234 : « Sciondum est quod die mcrcurii, u etc.
2. Patent rolls, 43, membr. 5 r*; 2 septembre 1234 : « De quingontis marcis mutuo capiendis de comité Dritannie ad opus militum existentium apud Sanctum Jacobum de Bcvcrone. w
3. Rymer, t. I, p. 211; 20 avril 1234. — Voir aussi le rouleau 9, 12 des MisccUaneous rolls (Record office, Chancery) : « Nomina militum destinandorum in Brittanniam. Ilcnricus de Trubleville sequinto, » etc.
Hymer, t. I , p. 212; 15 mai
5. Patent rolls, rôle 43, mcmb. 12 r% 29 mai 1234 : « De protectione quorumdam militum qui profccti sunt in Brittanniam. » — /6tdem, memb. 11 r»; 3 juin 1234 : « Pro Robcrlo de Pavelly. » — Close rolls, rôle 45, memb. 19 r*; 12 juin 1234 : « Pro Alano filio Warini. »
G. Close rolls, 45, mcmb. 20 r° (en bas); 4 juin 1234 : a Do militibus destinandis in Britannian). u
7. Ibidem, uienib. 17 r°; 1" juillet 1234 : lettre de Henri III à Pierre de Mont<;ommery.
8 Roger de Wcndover, édit. Hewlett, t. III, p. 93, et d'après lui Mathieu de Paris, cdit. Luard , t. III, p. 297 : a milites sexaginta et Wallenses duo niillia. d
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n aarait falla des forces aatrement considérables pour combattre le roi de France aTOC chance de succès, ou seulement pour aider le comte de Bretagne à se maintenir. Mais Henri III, en Angleterre, était aux prises avec de sérieuses difficultés, et certainement les ressources pécuniaires dont il disposait ne lui permettaient pas de faire contre la France un effort sérieux. Quelques semaines avant le jour où les hostilités devaient reprendre, il en était encore, selon son habitude, aux tergiversations. Le 28 et le 30 avril 1234, il prend des disfiositions générales contre les Français qui pourraient être tentés de débarquer en Angleterre^; puis, le 25 mai, il écrit aux évéques de Winchester et d'Exeter de reprendre les pourparlers avec les représentants de Blanche de Gastille; il leur adjoint Tabbé de Westminster et maître Jean le Blond. Après leur avoir déclaré que toute leur action doit se borner à ]a prolongation de la trêve, il se range à Tavis de son conseil et les autorise à travailler au rétablissement de la paix ^ Le 21 juin , trois jours avant la fin de la trêve, le maire et les vicomtes de Londres, les baillis de Bristol, de Southampton et de King's Lynn, le justicier d'Irlande, sont avertis que les sujets de Louis IX sont autorisés à commercer librement en Angleterre jusqu'à la Pentecôte de l'année suivante '. On était en pleine guerre, quand, le 17 juillet, des ordres furent donnés pour la levée du séquestre qui avait été mis sur les vaisseaux et les marchandises appartenant à des Français^.
Il nous est impossible aujourd'hui de savoir s'il y avait quelque connexion entre toutes ces mesures en apparence contradictoires ; mais tout porte à croire que les hésitations de Henri III étaient causées en partie par des embarras financiers. Pierre MauclerCy qui avait passé en Angleterre à la fin de 1233, y revint au printemps suivant et s'entendit, à Westminster, avec Henri III au sujet des sommes qui lui étaient dues *. Apres son départ, Henri III lui écrivit, le 31 mai, que les graves affaires dont il était occupé ne lui permettaient pas de s'acquitter entièrement
1. Close rolls, 45, memb. 25 in dorso; 28 et 30 avril 1234. Le 25 juin, Henri III donna des ordres pour l'expulsion de tous les chevaliers et sergents d*armes français qui pouvaient se trouver dans ses états; Close rolls, 45, memb. 18 in dorso.
Ibidemy memb. 15 f; 17 juillet
5. Close rolls, 45, memb. 27 in dorso : a Sciendum est quod die mercurii, » etc.
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envers lui. Il chargeait Tévêque de Cornouaille de lui expliquer son cas, lui adressait par cet évêque trois mille marcs, le priait de patienter jusqu'au premier août pour le paiement du reste*. Vers le môme temps, il envoya cinq cents marcs par Tévêque de Durham au comte de la Marche; il lui en devait encore cinq cents autres, pour lesquels il demandait un répit jusqu'à la Saint- Michel «.
Pendant que le roi d'Angleterre se préparait avec mollesse à recommencer la guerre, Blanche de Castille s'assurait en Bretagne des alliés et de bonnes positions. Si le comte Pierre était en possession de Saint-James-de-Beuvron, le roi, pour sa part, tenait Pontorson, par un échange conclu avec Henri d'Avaugour et sa femme Marguerite ^. Avaugour avait reçu de Louis IX le château du Guescliu ; mais on lui fit pi*omettre, sous la garantie de plusieurs nobles bretons, qu'il le livrerait à toute réquisition *. Le château du Guesclin fut en conséquence remis, au nom du roi , par Dreu de Mello à Josselin , oncle du seigneur d'Avaugour *. Du côté de la Normandie, les dispositions de la population maritime et d'une partie de la noblesse restaient douteuses. Pendant les années 1234 et 1235 les marins et les marchands de Dieppe, Caen, Rouen, Caudebec, Honfleur et Barfleur, ces derniers surtout, commercèrent constamment avec l'Angleterre. On leur accordait des saufs-conduits, on leur rendait leurs vaisseaux et leurs marchandises, quand ils avaient été confisqués en vertu des ordres donnés contrôles sujets du roi de France ^ Quant aux nobles de Normandie, leur fidélité à la couronne de France n'était pas toujours au-dessus du soupçon, surtout quand ils se trouvaient avoir des fiefs en Angleterre, et, d'autre part, Henri III ne pouvait guère compter sur eux. Ayant ouï dire, dans l'été de
Ibidem, 2289 à 2293 ; juillet
5. Ibidem, 2308; Oudon, août 1234; lettres de Henri d'Avaugour. — Archives nationales, rcg. JJ. 26, f» 239 V, col. 1 ; garanties fournies à ce sujet par plusieurs seigneurs bretons. — Archives de la Loiro-Infèrioure, série E, n. 218; lettres de Louis IX.
G. Les documents anglais relatifs à Barfleur sont particulièrement curieux : Patent roUs, rôle 44, memb. 16 r": 7 janvier 1235. — Close rolls, 46, 20 v; 11 janvier : « De nave dcliboranda. w — /f>itt., 18 r* ; l" mars. — Patent rolls, 44, 11 r»; 10 avril : « Pro mcrcatoribus de Barbeflc. y^ — Ibidem, 9 r*; 21 mai : « De conductu. » — Ibid., 5 r" ; 24 juillet 1235 : « Pro Willelmo le Wignun preposito de Barbeflé. »
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1234, que Richard de Harcourt venait de faire campagne contre Pierre Mauclerc dans Tarmée de Louis IX, il fit mettre le séquestre sur ses biens, et ceux qu'il avait chargés d'exécuter cette mesure s'y prirent si maladroitement, que du coup ils portèrent la main sur les terres d'un autre seigneur du môme nom, habitant l'Angleterre. Il fallut réparer cette erreur, et d'ailleurs Henri III, s'apercevant sans doute qu'il s'était trompé, ne tarda pas à revenir sur la décision qu'il avait prise à l'égard du sire de Harcourt *. Evidemment, ce personnage était de ceux sur le dévouement desquels aucun des deux rois ne pouvait compter.
Les comptes de l'hôtel royal démontrent que Blanche de Castille n'attendit f»as le 24 juin pour se mettre en mesure d'agir avec vigueur contre Pierre Mauclerc. On y trouve, à côté des dépenses faites pour le mariage du roi, la mention des sommes allouées aux messagers qui allèrent porter, en vue de la guerre, la convocation rovale aux vassaux de la couronne. Parmi ceux auxquels fut adressée cette convocation figurent, entre autres, le comte de Nevers, le comte de Viancn, allié à la maison de Courtenay, la comtesse de Flandre, les évoques d'Auxerre, de Châlons, d'Amiens, deCoutances, d'Évreux, d'Avranches, deTroyes, de Langres et d'Autun '. C'étaient sans doute les baillis qui, dans beaucoup d'endroits, avaient pour mission de réunir les troupes; Pierre le Bcr ou Baron, bailli de Touraine, fut averti de s'opposer à ce que les chevaux fussent emmenés hors de son bailliage'; des ordres lui furent adressés à ce moment, ainsi qu'au sénéchal d'Anjou *; Berruyer de Bourroii, Tun des baillis royaux de la Normandie, fut également convoqué, ainsi que les chevaliers de l'Ëtampois et de l'Orléanais, des environs de Senlis, de l'Artois, de MonHidier: il en fut de même des PavneL ces Normands naguère si fidèles aux Anglais, de Guillaume de Mortemer et de la noblesse qui habitait le pays de Caux. Des courriers furent expédiés à Passy, à Vernon, à Mantes, à Melun, à Sens et à Crespy *.
1. Close roUs, 45, lô r*; 16 jaillet 12^ : t De ter.ns Ricardi de Harecurt. » — Ibidem, 14 r*; 21 juillet \:^A; mandement an TÎcomte d'Oxford, an sojet de la confosioD faite entre les deox Richard de Harcoart. — Ibid,, 5 r*; 77 septembre 1234 : « Pro Ricardo de H ar écart, i
2. Hiêtorient de France, t. XXI, p. 24'.' <-h. Noos ne ponvon; pas affirmer que !es aatre& coût ocat ions cnentîonn>:es an m*;me endroit aient été faites en fue de l'expé^iition de Bret;igne, p. 2;ii a-^.
JMd., p. 244 g
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Il est probable qu'une partie de Tarmée royale eut ordre de se réunir au Mans ; en tout cas, c*e8t dans cette ville que les maires de Corbie et de Montdidier devaient envoyer leurs gens *. D'autres avaient Niort pour centre de ralliement; de ce nombre étaient les chevaliers du Loudunois et des envirens de Thouars, des Poitevins, des Tourangeaux, les gens du Berry ^ Le duc de Bourgogne se rendit également à Tarmée royale, et nous avons la preuve de son passage à Tours '. Les abbayes de Lions et de Mortcmer, diverses abbayes du Laonnois, les communes de Crespy, de Soissons et de Laon fournirent des voitures *. Il fallait que les forces destinées à Texpédition de Bretagne fussent considérables, car on disait, avant l'ouverture des opérations, que le comte serait bientôt réduit à se jeter aux pieds du roi *.
Cette prévision devait se réaliser ; la résistance de Mauçlerc ne fut pas longue. Le roi de France marcha contre la Bretagne "; après quelques opérations préliminaires dans lesquelles les Anglais, au dire d'un de leurs historiens, remportèrent sur les Français un succès partiel, leur tuèrent un certain nombre de chevaux et leur enlevèrent des convois, Louis IX divisa son armée en trois corps, dont le plus faible était, à lui seul, capable do réduire les forces ennemies. La Bretagne fut envahie de trois côtés à la fois; sans doute les corps d'armée partirent, l'un de Niort, l'autre du Mans ou plutôt d'Angers, le troisième de la basse Normandie ''. Oudon et Champtoceaux, les forteresses les plus avancées de la Bretagne sur les bords de la Loire, furent de nouveau prises; Chateaubriand fut assiégé et tomba entre les mains des troupes royales *. L'alliance anglaise n'avait été pour
Historiens de France^ t. XXI, p
5. Toulet, Laxjeites, II, 2285; 13 juin 1234 : lettre du préchantro d'Amiens à Jean de La Cour, chanoine de Paris.
6. Louis IX marcha en personne contre la Bretagne, ainsi que le prouve le témoignage de Roger de Wcndover. Une déposition du maire d'Huismes devant les enquêteurs royaux, en 1247, dit également : a ab annis XII dira, tempore quo dominus rex, proptcr guerram Britannise, ad partes ipsas accessit » {Historiens de France, t. XXIV, p. 101, n. 1115). Selon toute vraisemblance, le roi se trouvait à Oudon, ou devant cette place, en août 1234 {LnyetteSf II, 2308). Il est pour le moins probable que sa mère était avec lui.
7. Roger do Wendover, t. III, p. 93; Mathieu de Paris, éd. Luard, t. III, p. 297.
8. Chronique de Saint-Florent de Saumur {Historiens de France^ t. XYIII, p. 329). Cette chronique mentionne la présence de Louis IX an siège de
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Pierre Mauclerc que d*ua faible secours; il se trouvait abandonné à lui-même. Pendant qu'il en était encore temps, il se hâta de se soumettre.
Au mois d'août, il conclut avec le roi de France une trêve qui devait durer jusqu'au 15 novembre*; on a dit que pour l'obtenir Mauclerc avait été contraint de livrer trois de ses plus fortes places; il aurait même été convenu que si le roi d'Angleterre ne venait pas, avant l'expiration de celte trêve, au secours de la Bretagne, Pierre remettrait toutes ses terres entre les mains de liOuis IX*. Nous ne savons pas si ces dures conditions, rapportées par un historien anglais, furent en effet imposées au comte; on ne possède au sujet de cet arrangement qu'un acte contenant des stipulations accessoires. Il y est dit que pendant la trêve les barons et les chevaliers bretons opposés à Pierre Mauclerc resteront en possession de tout ce qu'ils tenaient quand ils se sont mis au service du roi. Le comte s'en remet en outre à la décision de Louis IX et de la reine Blanche pour le règlement de certaines affaires non désignées dans la pièce , et l'on a soin de stipuler que si l'un d'eux vient à mourir, Pierre devra se soumettre à la sentence prononcée par le survivant*. Le comte do Màcon, le duc de Bourgogne, le comte de Saint-Pol et le fils aîné du comte de Soissons se portèrent cautions pour le comte de Bretagne, le premier sur la garantie de tous ses biens, les autres pour des sommes formant un total de six mille marcs. En même temps le comte de la Marche et sa femme la reine Isabelle reconnurent à Louis IX et à Blanche le droit de faire avec Henri III une trêve qui ne devait pas être prolongée, sans leur assentiment, au delà du 8 novembre*.
Cette trêve de trois mois , suivant de près celle qui avait pris
Chateaubriand. Le nouveau siège d'Oudon et de Champtocoaux , déjà pris lors de la guerre précédente, est attesté encore par Philippe Mousket, ▼ers 28321-28327. On trouve dans les enquêtes do 1247 plusieurs allusions an siège de Chateaubriand (Historiens de France, t. XXIV, p. 31, n. 242* p. 82,n. 116; p. 83. n. 124). Quant aux faits relatifs aux sièges d'Oudon et de Champtocoaux, qu*on peut relever dans ces mômes enquêtes, ils paraissent se rapportera la campagne de 1234, sans pourtant qu'on puisse l'affirmer avec certitude (Historiens de France, t. XXIV, p. 25, n. 187; p. 104 n. 80; p. 107, n. 11 1. Voir aussi, pour le siège d'Oudon, la Chronique d'A madi, Documents inédits, édit. René de Mas-Latrie, 1891^ p. 183).
1. Teulet, Layettes du Trésor des Chartes^ t. II, n. 2302; août 1234.
2. Roger de Wendover, t. III, p. 93-94; Mathieu de Paris, t. III, p. 297.
Layettes, II, 2303 à
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fin à la Saint-Jean, porte dans des documents bretons le nom de petite trêve {minor treuga). Pieri-e de Dreux ne la respecta pas plus que la première: on peut s'en convaincre en lisant les plaintes adressées au roi, Tannco suivante, [)ar les nobles et les églises de Bretagne ^ Cependant il n*avait pas Tintention de continuer la guerre ; après avoir renvoyé au roi d*Angleterre ses chevaliers et ses troupes galloises^, il lui demanda un sauf-conduit et vint le trouver au mois d'octobre *.
Henri III, quelles que fussent alors ses intentions à l'égard de la France, n'avait nullement envie de faire pour le comte de Bretagne de nouveaux sacrifices. Quand Mauclcrc vint lui dire qu'il avait payé sa trêve à prix d*or, quand il réclama quinze mille marcs qu'il prétendait avoir dépensés à combattre le roi de France, Henri répondit qu'il n'avait ni négocié ni ratifié cetto ti-ève, que tous les trésors de l'Angleterre ne suffiraient pas à défendre la Bretagne, et qu'il venait d'en faire l'expérience pendant trois ans. Il ne pouvait mettre à la disposition de son allié, pour continuer la guerre do Bretagne, que quatre comtes anglais et un nombre restreint de chevaliers et d'hommes d'armes. Mauclorc so retira furieux ♦.
On a prétendu qu'il vint alors se présenter au roi de France, la corde au cou, reconnut sa trahison et lui abandonna toute la Bretagne avec ses places fortes et ses châteaux. D'après l'auteur de cet étrange récit, Louis IX aurait déclaré qu'il consentait à lui donner la vie et qu'il laissait à son fils la possession viagère de la Bretagne '. Ce récit évidemment exagéré ne doit pas être pris à la lettre; tout au i^his pourrait-on en conclure que Mariclerc, s'en remettant ci la clémence royale, se soumit d'aboiti sans conditions. Il est certain qu'il ne [lerdit pas alors le gouvernement de la Bretagne, qui lui appartint encore [lendant trois années, jusqu'à la majorité de son fils Jean le Roux. On sait qu'il vint à Paris ^, et qu'en novembre 1234 il se soumit haut et bas aux déci-
1. Archives nationales, J. 241 , n. 29 : a tum infra treugam majorem cum infra minorem; » — a de dampnis que facta fuerunt infra treugam, et prima et ultima. »
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sions que voudraient prendre à son sujet Louis IX et Blanche de Castille. En attendant le règlement des questions qui intéressaient les barons ou les nobles bretons passés au service du roi et le comte delà Marche, il livra comme gages Champtoceaux , Mareuil et Saint-Aubin-du-Cormier ; ces places devaient lui être restituées, une fois les conditions du traité remplies, de Pâques en trois ans^ Pierre Mauclerc promit encore de servir bien et fidèlement le roi et sa mère, de ne conclure aucun accord, aucune confédération, soit en personne soit par ses enfants , soit par mariage soit autrement, avec Henri III et Richard de Cornouailles. Il abandonna pour toujours au roi Saint-James-de-Beuvron, tout ce qu'il avait reçu de lui dans le Maine et TAnjou, avec Bellême, la Perrière et leurs appartenances. Los lettres par lesquelles ces domaines lui avaient naguère été concédés devaient ctre rendues à Louis IX avant NoeM. C'était un abandon définitif; Pierre Mauclerc et son fils Jean le renouvelèrent en 1238*. On dit qu'en outre le comte dut s'engager à prendre la croix pour passer cinq ans en Terre-Sainte*; il s'y rendit en effet, quelque temps après avoir remis à son fils le gouvernement de la Bretagne.
La réconciliation du comte de Bretagne avec la cour de France ne pouvait que déplaire au roi d'Angleterre. Au cours de Thiver, il écrivit à Grégoire IX une lettre dans laquelle étaient énumérés avec amertume ses griefs contre Pierre Mauclerc*. Cependant, la rupture entre Henri III et Mauclerc ne fut pas instantanée, et le comte avait déjà fait sa paix avec Blanche de Castille, quand Henri III, alors occupé à négocier pour son compte une nouvelle trêve avec la France , marqua la volonté de savoir si le comte de Bretagne désirait y être compris : « Il nous semble, » écrivait-il, « à nous et à notre conseil, qu'il serait contraire à notre honneur « de prendre une trêve sans le comte , avant d'avoir appris de sa « bouche s'il a quitté notre service'. » 11 l'avait en effet quitté ; il fit savoir au roi d'Angleterre qu'il se retirait de son hommage, et Henri III répondit à cette notification en faisant saisir les fiefs
ïbid,, 2705 et
4. Qnillaume de Puylaurens, Historiens de Fr&nce, t. XIX, p. 223 d.
5. Rymer (éd. de 1816), I, p. 215; 25 février 1235 : Henri III au pape. Les Annales de Tewhesbury taxent de trahison la conduire du comte de Bretagne {Annales monastici, éd. Luard, t. I, p. 95).
6. Close rolla, 46, memb. 22 in dorso; 6 décembre 1234: Henri III à Simon Langton.
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que son ancien allié tenait en Angleterre ^ Mauclerc n'avait qu'un moyen de se venger ; par son ordre, la chasse aux vaisseaux anglais commença dans la Manche. Les Anglais se consolèrent des prises qu'il faisait sur eux en le traitant de pirate*. D'ailleurs, ils usaient de représailles; ceux qui avaient été dépouillés eu mer par les gens du comte furent autorisés à se dédommager en pillant les Bretons; ce qu'ils prendraient en trop devait être remis à la couronne d'Angleterre *. Il va sans dire qu'on se ménageait peu départ et d'autre ; les Anglais firent la course avec tant d'entrain, qu'ils saisirent sur les côtes de Bretagne des bateaux de Barfleur, malgré le sauf-conduit do Henri III *. C'est sans doute à cette guerre de corsaires que font allusion des lettres patentes de Henri , dans lesquelles il parle des c prises et roberies faites en mer depuis la fin de la trêve autrefois conclue entre nous et le roi de France*. »
La rupture définitive de l'alliance bretonne mettait le roi d'Angleterre dans la nécessité d'en arriver au moins à conclure une trêve avec la Franco. Le pape, revenant à ses idées de croisade, avait écrit à Louis IX , dès le 6 novembre , pour le prier instamment de rétablir la paix, et de commencer par conclure une trêve •. Bientôt Henri III , de son côté, fit savoir au jeune roi de France et à Blanche de Castille qu'il avait donné plein pouvoir de jurer la trêve à Simon Langton, archidiacre de Cantorbéry, et à l'abbé de Sainte-Radegonde ^. En môme temps il nomma gardiens de la trêve Renaud do Pons et un autre de ses vassaux •. Le sénéchal de Gascogne Henri de Trubleville reçut l'ordre de la faire observer dès que les négociateui's anglais lui en auraient appris la conclusion •. Le 7 décembre Henri III fit savoir à tous ses baillis et à tous ses fidèles qu'il avait chargé Simon Langton , l'abbé de Sainte-Radegonde et Philippe d'Arderne d'amener en Angleterre
Roger de Wendover, t. III, p
2. Mathieu de Paris, édit. Luard, t. III, p. 298 : a pirata factus exécrabilis. »
3. Patent roUs, 44, memb. 15 in dorso; 2 février 1235 : Henri III aux barons des Cinq-Ports.
4. Shirley, Royal letters, t. I, p. 464-465; 10 avnl 1235 : Henri III aux barons des Cinq-Ports.
5. Patent rolls, 44, memb. 4 in dorso; 29 août 1235 : Henri IH aux mêmes.
6. Shirley, Royal letters, t. I. p. 557-558; 6 novembre 1234.
NÉGOCIATIONS AVEC HENRI III
les envoyés français en présence desquels la trôve devait être jurée*.
Enfin, le 27 janvier 1235, un projet de trêve fut rédigé à Westminster, et des exemplaires en furent envoyés à Louis IX , à Blanche de Castille, avec les saufs-conduits destinés à leurs représentants ' ; mais à ce moment surgirent de nouvelles difficultés.
Les Anglais étaient toujours maîtres d'Oléron ', et le comte de la Marche, alors fidèle au parti du roi de France, exigeait la restitution de cette île pour prix de son adhésion à la trêve. Quand, au mois de janvier 1235, Henri III réunit à Westminster Tarchevêque de Cantorbéry, le haut clergé et la noblesse d*Angleterre, pour leur parler des négociations en cours avec la France , tous déclarèrent que l'abandon d'Oléron au comte de la Marche était contraire à Thonneur de la couronne. Pour toute compensation, Ton convint d'offrir à Hugues X deux cents livres par an pendant la durée de la trôve. Henri III, en rendant compte de ce qui venait de se passer à Simon Langton et à Tabbé de Sainte-Radegonde, s'entendit avec eux sur les mesures à prendre pour que le pape fût informé des dispositions peu conciliantes que montrait Hugues de Lusignan *. Lui-même écrivit bientôt dans ce sens à Grégoire IX (25 février); il n'imputait en aucune façon au roi de France ni à sa mère les difficultés nouvelles qui s'opposaient à rétablissement de la trêve*; il restait en correspondance avec eux, et leur annonçait l'envoi de nouveaux négociateurs, l'abbé de Beaulieu et maître Henri , chancelier de Saint-Paul de Londres •. Le pape était d'accord avec le roi d'Angleterre pour blâmer les procédés et les exigences du comte de la Marche. Il est vrai que ce seigneur était pour les Anglais un voisin peu commode ;
1. Patent roHs, 44» memb. 17 t^; 7 décembre 1234. Le 31 décembre, le connétable de Douvres reçut l'ordre de payer ses frais de route à un chanoine qui 8*en allait en France rejoindre Simon Langton : Close rolls, 46, memb. 21 r* : o Pro quodam canonico eunti {sic) in nuntium rcgis. •
Patent rolls, 44, memb. 15 r*; 27 janvier
3. Les rôles des lettres closes renferment un certain nombre de documents dans lesquels Henri III apparaît comme faisant acte de suzeraineté à 01cron; voir, entre autres : Close rolls, 44, memb. 14 r*; 12 janvier 1233 (Pro Roberto do Sabloilo)< — Ibidem ; 12 janvier (mandement à Hugues de Vi- ▼onne). — 76id., 13 r*; 6 février 1233 (Wasconia, pro Rannulfo Bompar.). En 1236» Henri III abolit le droit d'aubaine sur les côtes d'Angleterre, de Poitou, de Qascogne et de l'ile d'Oléron ; Rymer, I, 227.
Rjrmer, I, 215; 25 février
e, R/mer, 216; 26 février 1235 : Henri III à Blanche et à Louis TTC.
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il venait de s'emparer de Blaye , et de faire prisonniers Greoffroy Rudol et son fils, vassaux de Henri III *. Les pourparlers pour la trêve continuèrent, ainsi que Tattestent les lettres adressées en avril, en mai, en juillet, en août 1235 , par Henri III , tant à ses agents et aux officiers de ses états qu'au roi de France et à sa mère^.
C'est seulement au mois de juillet que le roi d'Angleterre parvint à s'arranger avec Hugues de la Marche, en promettant de lui donner pendant cinq ans deux cents livres d'esterlins. Les Hospitaliers et les Templiers, intermédiaires ordinaires des opérations financières entre l'Angleterre et la France, furent chargés d'exécuter ces paiements ^; mais la trêve , dont Hugues avait pendant quelque temps retardé la conclusion , ne fut signée qu'au mois d'août *, et jurée solennellement qu'en février 1236. Le roi d'Angleterre y fit comprendre le comte d'Auvergne et ses gens, tandis
1. Shirley, Royal letters, I, p. 559; 2 mars 1235 : Grégoire IX à l'archovéque de Bordeaux et à Tévéque de Bazas. — Autre bulle relative à la résistance du comte do la Marche; Shirley, p. 559-560; 22 mars 1235.
2. Shirley, I, 4C3; 10 avril 1235: Henri III à Simon Langton. — Close rolls, 47, memb. 6 in dorso; 1*' mai; au même. — Rymer, I, 217; !•' mai. — Patent rolls, 44, memb. 10 r'; 2 mai 1235 : Henri III à Louis IX, à Blanche, etc. — Potthast, 9954; 1*' juillet 1235. — Patent rolls, 44, 6 r*; 8 juillet 1235 (De treugis Francie).
3. Close rolls, 47, memb. 3 in dorso : Henri III au prieur de l'Hôpital en France. — Patent rolls , 44 , memb. 6 in dorso ; 10 juillet 1235 : lettre de Thierry, prieur do l'Hôpital on Angleterre. — Shirley, Royal letters, t. I, p. 476-478; 12 juillet 1235 : arrangement de Henri III avec les Hospitaliers d'Angleterre. — Patent rolls, 44, memb. 6 r* ; 12 juillet 1235 : lettre de Henri III à Gautier de Kirkeham, au sujet d'arrangements financiers pris avec les Hospitaliers (cette lettre a étocanceléo; elle n'est pas spéciale aux arrangements pris avec le comte do la Marche). — Patent rolls, 44, 5 r* et 4 r'; 25 août 1235 : a Templum. De obligatione régis versus comitem Marchic et Engolismi. u — Rymer, I, 218; 1235 : Henri III, les Templiers et le comte de la Marche. — Patent rolls, 44, 4 r« ; 25 août 1235 : Henri III à l'évcque de Chichester.
4. Rymer, I, 218; 25 août 1235 : Henri III à Louis IX. — Idem, I, 221 ; 10 janvier 1230: lettres de Henri III, au sujet du sauf-conduit délivré aux envoyés du roi de France. — Rymer, I, 221-222 ; 3 février 1236 : Henri III notifie la trêve conclue avec la France à partir du 15 août 1235. — /d., p. 222 ; 3 février : lettres de Richard de Cornouailles et autres, au sujet de la trêve qu'ils ont jurée. — Close rolls, 48, memb. 18 r*; 4 février 1236 : mandement relatif au voyage des envoyés français. — Patent rolls, 45, memb. 11 r*; 16 février 1236 : Henri III fait savoir à Louis IX que le comte d'Auvergne et ses gens sont compris dans la trêve. — Close rolls, 48, memb. 15 in dorso; 8 avril 1236 : réclamation de Henri III à Louis IX, au sujet d'une infraction à la trêve.
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que le roi de France retendait, pour sa part, à Aimery de Thouars, au comte de Bretagne, au comte de la Marche et à la reine Isabelle.
Du moment où la guerre ne pouvait aboutir qu'à des résultats insuffisants, où elle n'avait d'autre eflfet que de ruiner le commerce en exposant les sujets des deux couronnes à des vexations et à des violences, on devait de part et d'autre s'estimer heureux; de la suspendre pour quelques années. Les documents émanés de la chancellerie anglaise semblent prouver que Henri III avait un réel intérêt à rétablir les relations entre son royaume et la France, et c'est probablement pour l'obliger à conclure enfin la trêve dont il avait besoin que Blanche de Castille et son fils prirent, au cours des négociations, quelques mesures de rigueur. Par leur ordre on fit prisonnier un écuyer tranchant du roi d'Angleterre, du nom de Guillaume, et Ton arrêta par toute la France les marchands anglais *. Leurs vaisseaux furent saisis en Normandie ^, leurs marchandises séquestrées par les baillis royaux à Rouen , à Caen , à Pont-Audomer '. Henri III usa bien de représailles en janvier et en mai 1235 ; mais à plusieurs reprises il se relâcha de sa sévérité, d'abord en faveur des bateaux de pêche, puis d'une manière plus générale, en ordonnant la mise en liberté de tous les commerçants ou marins français et de leurs vaisseaux (février, mars 1235)*. Malgré tout, l'hostilité, la méfiance restaient de règle; en mars 1236, Henri III se montra fort mécontent de ce que le comte d'Eu avait débarqué en Angleterre sans autorisation préalable, et donna des instructions au connétable de Douvres, à l'archevêque de Cantorbéry et aux baillis do Southampton, pour les mesures à prendre en cas semblable *. A la même époque , en pleine trêve , l'archevêque de
1. Close rolls, 46, memb. 19 r*; janvier 1235 : représailles ordonnées en réponse à l'arrestation de Guillaume, éeuyer tranchant de Henri III, et do marchands anglais. — Ibidem^ 18 r*; 11 février IÎ35 ; <r De raercatoribus deliberandis »; deux lettres relatives aux mêmes faits. — Ibidem^ 10 r*; 4 juin 1235 : « Pro Willolmo scissore régis. »
2. Close rolls, 4G, 5 in dorso; 16 août 1235 : lettres relatives à la trêve, faisant allusion à Tarrestation des marchands anglais en Normandie.
3. Close rolls, 46, 11 r*; 10 mai 1235 : « Pro mercatoribus de Lenn[e]. »
4. Close rolls, 46, 18 in dorso; 20 février 1235 : Henri III aux baillis de Shoreham ; mandement relatif aux bateaux dn pêche. — Patent rolls, 44, 13 T**; 28 février 1235 : « Littero directe ballivis comitisse Bolonie. » — Close rolls, 46, memb. 18 (en bas); 1*' mars 1235 : « De mercatoribus et navibus deliberandis. »
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Tolède, envoyé par le roi de Castille au roi de France, fut arrêté en Guyenne, dépouillé de ses bagages et de ses montures. C'était une infraction d'autant plus grave qu*il s*agissait du représentant d'une puissance neutre; Henri III s'alarma; il envoya sur les lieux Renaud de Pons et le sénéchal de Gascogne Heni'i de Trubleville, et prit des mesures générales pour que l'injure fût convenablement réparée *.
La guerre n'était que suspendue; mais pendant quelques années on allait être dispensé de lever des troupes, de préparer des expéditions , de garder les côtes et les ports. Les faits de guerre et les dépenses qui en sont la première condition étaient renvoyés à Tété de 1240. C'était un répit de cinq années que Blanche assurait à son ÛIs, au moment où il commençait à gouverner par lui-môme.
Louis IX était entré dans sa vingt et unième année le 25 avril 1234; en fait, et probablement en droit, c'est vers ce moment qu'il fut réputé majeur». C'est alors aussi que sa mère, le jugeant mûr pour le pouvoir, lui laissa prendre en main , peu à peu , la direction des affaires. Aucun document officiel , aucune formule introduite dans la rédaction des chartes royales, ne marque la un de la régence et l'inauguration d'un régime nouveau. Dans une quantité de circonstances, l'intervention de Blanche reste visible ; en juin 1235, alors que Louis IX ne peut plus en aucune façon ôtre considéré comme mineur , la reine est nommée dans un accord conclu entre Raoul de Fougères et Guy Mauvoisin ', et nous verrons que depuis lors , jusqu'au départ de Louis IX pour rOrient, elle eut sur le gouvernement de la France une action incontestable ; seulement le roi n'était plus en tutelle. Les historiens ne nous disent pas qu'elle ait, à un moment donné, remis à son fils l'autorité suprême. Le passage de sa régence au gouvernement personnel do Louis IX fut sans doute insensible. Peu importe, au fond, que Louis ait été déclaré majeur au printemps do 1234, au moment do son mariage, ou dans l'année qui suivit. Blanche avait sur son fils une influence toute-puissante , et personne en France n'était en mesure de lui imposer une obligation quelconque; elle seule avait assez d'expérience pour savoir à quel instant et dans quelles affaires l'action du roi devait se
1. Glose rolU, 48, memb. 15 ia dorso; 18 mars 1236 : Henri III à Raimoad, vicomte de Fronsac.
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substituer à la sienne , et Louis sentait trop ce qu*il devait à sa mère pour la presser do quitter le pouvoir. Ce qu'on peut dire sans risquer de se tromper, c'est qu'elle fit tout dans le royaume jusqu'en 1235, et qu'à partir de cette année Thistoire de France cesse de se confondre avec sa biographie. Dès lors nous n'avons plus à parler d'elle que dans les cas, encore nombreux, où son intervention personnelle est attestée par les documents et les récits des historiens.
Au moment où Blanche remit le pouvoir entre les mains du grand prince qu'elle avait formé, elle fut en droit de croire que son œuvre était accomplie ; elle l'était en effet, et la dernière révolte du comte de Champagne démontra bientôt que l'autorité royale était sortie de ses mains plus puissante que jamais. Quoique la régence fût alors finie, l'histoire de celte nouvelle tentative, faite par les grands pour se soustraire à leurs devoirs de sujets et de vassaux, se rattache trop directement à la minorité de saint Louis pour qu'on jiuisse l'en séparer.
Les barons semblaient avoir renoncé à leurs habitudes de mutinerie quand l'humeur inquiète de Thiband IV remit en question la paix intérieure du royaume. Rien pourtant dans les premiers jours de l'année 1235 ne faisait présager de sa part des intentions hostiles; le 28 janvier, il avait conclu avec le duc de Bourgogne un arrangement qui était pour le moins approuvé par la couronne, puisque le duc, en y souscrivant, avait eu soin de réserver la fidélité qu'il devait à Louis IX et à Blanche de Caslille '. Le roi s'était fait l'exécuteur de cet accord, et au mois d'avril Hugues IV, qui malgré ses engagements avait refusé un asscurement à son ancien adversaire, avait dû se soumettre de ce chef au paiement d'une lourde amende ^ D'où i)Ouvait venir le danger, du moment où le comte de Bretagne était réduit à l'impuissance, OÙ le duc de Bourgogne acceptait les décisions royales, tandis que Thibaud de Champagne avait recours contre lui à l'autorité de son souverain? La plupart des grands étaient rentrés dans leur rôle de vassaux ; ils ne songeaient plus à s'entendre contre leur ennemie, maintenant victorieuse; leurs pensées étaient ailleurs.
Grégoire IX était arrivé à détourner vers la Terre-Sainte les préoccupations de la noblesse française. Par son ordre, les Dominicains et les Franciscains s'étaient remis depuis quelque temps
Ibid
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à prêcher la croisade * ; c'est au nom des établissements chrétiens do Palestine qu'en novembre 1234 le pape avait insisté auprès des rois de France et d'Angleterre pour la conclusion d'une trêve ^ y et quelques jours plus tard il avait appelé tous les fidèles de France au secours de la Terre-Sainte*. Ses efforts furent bientôt récompensés. Thibaud IV, qui lors de sa paix avec les barons avait promis de s'en aller en Orient avec cent chevaliers, prit enfin la croix au commencement de 1235 ♦. Un certain nombre de chevaliers flamands firent de même à Hesdin, au milieu d'un tournoi; parmi ceux qui se croisèrent cette année, on cite entre autres le duc do Bourgogne, le comte Jean de Chalon, le comte Guy de Forez et de Nevers, Amaury de Montfort, Pierre Mauclerc, Henri, comte de Bar s. Le pape, voyant que Tidée de la croisade gagnait du terrain, stimulait la générosité des fidèles eu les faisant encourager par leurs évêques à donner pour la guerre sainte chacun, homme ou femme, clerc ou laïque, au moins un denier par semaine ®.
Le sentiment de sécurité que ce mouvement pour la croisade devait inspirer à la reine Blanche ne put que se fortifier encore quand Louis IX, à coup sûr conseillé par elle, fiança son frère Robert à Marie, fille de la comtesse Jeanne de Flandre ''. C'était pour la couronne un nouveau succès; cette union, si elle avait pu se réaliser, aurait fait tomber le comté do Flandre entre les mains d'un fils de Franco, et l'on ne pouvait pas alors prévoir que la jeune princesse sur le mariage de laquelle était fondée cette espérance mourrait avant d'être devenue la belle-sœur du roi. La situation, en France, était donc excellente, quand le roi de Navarre se fit le principal auteur d*un nouveau complot.
Après un assez long séjour dans ses nouveaux états, il était rentré en Champagne, où il se trouvait on février 1235 •. Sans attendre l'issue des négociations engagées pour la trêve entre la
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France et l'Angleterre, il avait passé avec Henri III une trêve particulière *, à la suite de laquelle il se fit donner, en juin, par ce prince un asseurement d'un an 2. Peut-être avait-il dès lors do mauvaises pensées, car bientôt après son retour il donna une nouvelle preuve de cette versatilité qui, à plusieurs reprises, avait failli le perdre. Lorsqu'il avait dû s'arranger, à prix d'argent, avec la reine de Chypre, il avait abandonné, pour 40,000 livres, au roi de Franco la suzeraineté des comtés de Blois, de Chartres, de Sancerre et de la vicomte do Châteaudun; mais maintenant qu'il était riche, qu'il portait une couronne, il regrettait de no plus avoir dans son vasselage ces anciens domaines de sa maison '. Peu soucieux d'observer les conditions que son beau-père Archambaud de Bourbon avait acceptées en son nom et dont il ne pouvait ignorer la nature, il prétendit qu'il n'avait pas renoncé définitivement à l'hommage de ses quatre fiefs, qu'il l'avait simplement engagé et entendait le racheter. S'il faut en croire un historien, Ix)uis IX, en réponse à cette communication, aurait déclaré que le délai de rachat était expiré ♦ ; mais il est beaucoup plus probable que les hommages revendiqués par Thibaud avaient été, dès l'origine, abandonnés au roi; c'est du moins ce que plus tard le roi lui-môme déclara formellement à Joinville *. Eu réalité, il fit dire à Thibaud qu'il était prêt à soumettre son cas au jugement des pairs •.
Thibaud n'avait pas à se faire de grandes illusions sur le résultat do cette mise en demeure; il devait connaître assez Blanche de Castille pour savoir qu'elle n'aimait pas à lâcher prise, lorsque les intérêts de la couronne étaient en jeu, et qu'elle ne laisserait pas son fils renoncer à des hommages habilement acquis. Sans plus tarder, il passa du mécontentement à l'hostilité, se mit à garnir ses places fortes ' et à s'assurer des alliés. Dès 1235, il fit faire des travaux de fortification à Nogent-en-Bassigny •, à Méry-
Éd. de Wailly
G. Le méjiestrel de ReimSt éd. de Wailly, { 357. Voir aussi la Chronique de Jean des Preis (chroniques belges), t. V, p. 200.
7. Chroniques de Saint-Denis, Historiens de France, XXI, p. 111.
8. Aubry de Trois-Fontaines, Mon, Germanise, scriptoros, XXIII, 937,
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sur-Seine * et surtout à Meaux *. Il n'était plus, à ce moment, isolé dans le royaume et sans autre appui que la reine Blanche ; c'est à l'instigation de Pierre Mauclerc, son ancien ennemi, qu'il s'était remis en opposition avec la couronne, et tout porte à croire que le comte de la Marche et la reine Isabelle ' étaient les instruments de sa nouvelle réconciliation avec le comte de Bretagne. Une fois lancé dans la mauvaise voie, il alla de l'avant et pressa l'exécution d'un projet probablement antérieur à ses injustes réclamations.
Le roi de Navarre avait eu de sa deuxième femme, Agnès de Beaujeu, une fille unique, Blanche, autrefois fiancée au fils du comte de Bourgogne et depuis lors promise au prince Alphonse de Castille, fils aîné de Ferdinand III et petit-neveu de la reine Blanche. Ayant alors intérêt à s'allier avec la Castille contre I*Aragon, Thibaud avait donné S la jeune Blanche l'héritage de la Navarre, en stipulant que les enfants de sa troisième femme, môme si c'étaient des fils, n'auraient aucun droit à ce royaume*. Cet arrangement avait certainement été approuvé par le roi de France; à cette époque, nul vassal n'avait le droit de marier sa fille sans l'assentiment du suzerain et l'on assure que Thibaud, à plusieurs reprises, avait fait à Louis IX, à ce sujet, des promesses formelles sur la garantie de trois de ses châteaux *. Il eut bientôt fait d'oublier qu'il avait donné sa parole, dès qu'il se crut assuré d'avoir pour lui la maison de Dreux et les Lusignan. Ces deux familles étaient à ce moment étroitement unies, et bientôt elles allaient confondre leur sang et leurs intérêts par le mariage d'Yolande de Bretagne avec Hugues le Brun , fils du comte de la Marche ^.
Le 16 janvier 1236, à Château-Thierry, Thibaud, sans avoir prévenu le roi ', sans se préoccuper de l'affront qu'il faisait au roi do Castille *, maria sa fille à Jean le Roux, fils de Pierre de Dreux, et destiné à devenir bientôt comte de Bretagne*. Blanche
1. D'Arbois de Jubainville, t. V, catalogue, 2362-2364; août 1235.
2. /d., t. V, 2344-2345; avril 1235. Le ménestrel de Reims, § 357.
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reçut des princes bretons un fort beau douaire *, et, en môme temps, Thibaud lui reconnut la succession de Navarre*. Il fallait qu'il tînt beaucoup à se procurer dos alliés contre le roi, pour faire à sa ûlle cette concession exorbitante, que n'expliquait plus l'état de ses rapports avec les dynasties espagnoles. Pierre prit rengagement de fournir avant Pâques, comme garantie de ces conditions, des lettres du duc de Bourgogne, du comte de Bar, du comte de Mâcon, d'Érard de Chasscnay, de Simon de Châteauvillain , d'Enguerrand et Thomas de Coucy, des archevêques de Reims et de Sens, des évêques de Châlons-sur-Marne et de Langres, des comtes de Soissons et de Saint-Pol, de Roger de Rosoy, de Gérard de Durnay et de Renaud de Choiseul '. Tous ces personnages avaient été nommés, avec les comtes de Grandpré et de Roucy, dans la charte des princes bretons relative à l'héritage do la Navarre *. On ne pouvait pas s'étonner de voir le sire de Coucy et ses frères, parents du comte de Bretagne, son frère le comte de Mâcon , son autre frère rarchoveque de Reims, cautionner d'accord avec des nobles champenois un contrat tout à fait contraire aux intérêts du roi de France*; mais la part que prenaient h cet acte le comte de Blois et le vicomte de Châteaudun pouvait donner à réfléchir «; ne tenaient-ils donc aucun compte de ce qu'ils étaient depuis 1234 les vassaux directs de la couronne? Comment s'expliquer surtout que Tarchevôque de Sens Gautier Cornu', ce fidèle serviteur de la maison de France, ait donné sa garantie h une alliance faite contre le roi? Peut-être n'avaient-ils pas com-
Dlanche de Champagne (d*Arbois de Jubainville, t. V, catalogue, n. 2361), porte dans l'édition do D. Marténe {Thésaurus anecdotorurrif I, col. 991), la date : e Actum apud Castrum Theodcrici, anno Domini MCCXXXV, die mercurii post festum boati Laurontii. » Or les autres pièces relatives à ce mariage sont datées de Château-Thierry, en Tan 1235, le mercredi après la Saint-Hilaire; Le scribe auquel nous devons la copie publiée par D. Marténe a dû mal lire « Uilarii, o et en faire a Laurentii, » et tout porte à croire que cette pièce, comme les autres, est du 16 janvier 1236, et non du
15 août 1235.
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pris dès le premier jour à quoi tendait tout cela ; leurs doutes, s'ils en avaient, furent bientôt levés.
Le 13 avril y Hugues de la Marche et la reine Isabelle, à la prière de Pierre Mauclerc, s'engagèrent à défendre contre tout ennemi le roi de Navarre, sans stipuler aucune réserve en faveur du roi de France *. C'était la ligue de 1227 qui se reformait*. Cette fois les barons pouvaient compter sur l'abstention du pape, ou môme sur ses dispositions bienveillantes. Grégoire IX, qui naguère avait interdit le mariage de Tbibaud IV et d'Yolande de Bretagne, ne refusa pas la dispense ', faveur assez explicable, si l'on songe que la parenté de Blanche et de Jean le Roux était fort éloignée. D'ailleurs, le roi de Navarre et le comte de Bretagne, qui étaient croisés, avaient droit par ce fait à la protection du Saint- Siège. Thibaud n'avait plus qu'à partir en guerre ; à la fin de mai, il fit savoir à ses gens de se réunir à Moaux pour le 10 juin ; du moins nous savons que des hommes relevant de l'abbé de Molesme eurent ordre de s'y trouver à cette date, armés et fournis de vivres pour deux mois *.
Le roi de France ne fut pas pris au dépourvu. A la nouvelle dos préparatifs que faisait Thibaud de Champagne, il avait convoqué ses vassaux » ; ses deux jeunes frères, les princes Robert et Alphonse, étaient avec lui «, et bientôt l'armée royale se trouva réunie, soit à Paris', soit à Saint-6ermain-en-Laye, où plusieurs seigneurs, entre autres le duc de Lorraine et le comte de Ghalon, avaient reçu l'ordre do se trouver à la date du 8 juin •. Sans plus tarder, Louis se mit on marche, et pour commencer, il concentra ses forces au bois de Vincennes®; il emmenait des pierricros et dos raangonneaux ; un grand trébuchet, que le comte do Boulogne avait fait construire, fut apporté en vue du siège de Montereau-faut- Yonne ^^ ; cette place était sans doute l'une de colles que Thibaud IV avait promis de livrer au roi, s'il mariait sa fille sans autorisation. Les deux armées étaient presque en
Le ménestrel de Reims, l
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présence, et Ton pouvait d'un jour à l'autre s'attendre à une bataille *. Le roi de Navarre n*osa pas la livrer ; tout porte à croire que les comtes de Bretagne et de la Marche ne Pavaient pas rejoint, et que ses amis étaient peu désireux d'en venir aux mains avec le roi. En fin de compte Thibaud, après avoir facilement conclu ses alliances, n'était pas de force à les utiliser ; au lieu do marcher contre Tarmée royale, il invoqua la protection du pape. Grégoire IX s'empressa d'intervenir; le 18 juin, il manda aux ôvêques de Paris et de Langres, à l'abbé do Clairvaux, d'interdire îi Louis IX d'attaquer le comte de Champagne, qui était croisé ^. Dès ce moment, Thibaud no songeait plus qu'à échapper à la vengeance de son souverain ; il fit déclarer par le pape que sa personne et ses terres, vu son vœu de croisade, étaient h l'abri do l'excommunication et de l'interdit, et que les sentences ecclésiastiques ne pouvaient l'atteindre jusqu'au jour où l'on aurait appris son retour de Terre-Sainte ou sa mort '. Pendant ce temps, do nombreuses et puissantes influences agissaient auprès du roi pour obtenir à Thibaud un pardon qu'il ne méritait guère.
Personne alors ne lui fut plus secourable que la reine Blanche. Sans son appui Thibaud était perdu ; elle eut pitié de lui. Thibaud, s'apercevant bien tard qu'il allait «^i la ruine, était dans la plus grande perplexité ; il se hâta d'envoyer à la cour uno ambassade, chargée de demander grâce et d'offrir on son nom une .soumission complète *. La reine alors, voyant le moment venu, fit dire au comte do venir la trouver et promit de lui faire obtenir la paix * ; on était à la fin do l'été «. Los conditions auxquelles dut se soumettre cet homme qui méritait le plus sévère châtiment ne furent pas trop dures. Il renonça, bien entendu, à ses prétentions sur l'hommage de BJois et de Chartres, de Sancerro, do Chdteaudun ; il abandonna trois places, au nombre desquelles il faut probablement compter Montereau-faut- Yonne et Bray-sur- Seine, dont le roi prit possession ^ ; encore assure-t-on que le roi
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lui rendit bientôt ces forteresses ^ simplement livrées en gage en attendant qu*il eût indemnisé la couronne pour les dépenses occasionnées par son imprudente révolte ^. Comme il était croisé, Tobligation d'aller en Terre-Sainte, qui lui fut imposée, ne dut. guère lui coûter ; en attendant, il promit de se retirer en Navarre pour un temps dont nous ignorons la durée •.
Thibaud, qui pouvait être heureux de s'en tirer à si peu de frais, n'eut pas lieu de se plaindre des reproches que la reine lui adressa quand il parut devant elle. On raconte qu'elle lui dit : « Par Dieu, comte Thibaud, vous n'auriez pas dû nous être con- « traire; il aurait bien dû vous souvenir de la grande bonté que a le roi mon fils vous a faite, quand il est venu à votre aide « pour secourir votre comté et votre terre contre tous les barons « de France, qui la voulaient brûler toute entière et mettre en a charbon. » — « Par ma foi, madame, » répondit le comte, « mon « cœur, mon corps et toute ma terre sont en votre commandement; « il n'est rien qui vous puisse plaire que je ne sois prêt à faire « volontiers, et jamais, s'il plaît à Dieu, je n'irai contre vous et les a vôtres *. » L'historien qui prête à Blanche de Castille et à Thibaud de Champagne ces paroles bien connues s'est certainement trompé, quand il a parlé du chagrin qui remplit le cœur du roi poète au moment où il prit congé de la reine, et nous avons peine à croire qu'il ait alors éprouvé tant de désirs et de regrets devant cette femme do quarante-huit ans, depuis si longtemps insensible à sa passion. Ce sentiment, autrefois très ardent, devait être alors bien atténué; mais, dans Tentourago de la reine, on n*avait oublié ni les impardonnables défections de Thibaud, ni peut-être les injustes accusations dont il avait été victime à la mort de Louis VIII et du comte de Boulogne. Sans doute aussi son ancien amour pour la reine Blanche l'avait rendu ridicule. Il était vaincu; ceux qui le voyaient réduit à ce triste état auraient dû sVibstenir de l'insulter.
Le prince Robert, qui toute sa vie et jusqu'au jour de sa mort fut un homme au caractère ardent et fier, et qui avait toujours détesté Thibaud , se chargea de ce rôle peu généreux. Thibaud était encore dans la salie où Blanche et Louis IX Pavaient reçu, peut-être aussi venait-il de la quitter, quand des gens de service
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appostés par Robert lui jetèrent à la tête un fromage mou ^, d'autres disent un paquet de tripes et de chifTons; pendant ce temps des valets, pour lui faire outrage, coupaient la queue de son cheval '. Le roi de Navarre vint se montrer à la reine, encore souillé des ordures dont on l'avait couvert, et lui reprocha l'injure qu'on venait de lui faire malgré le sauf-conduit royal •. Blanche fut indignée ; elle fit mettre en prison ces tristes défenseurs du trône et le roi ordonna qu'ils fussent pendus. Mais il fallut bien les laisser aller, quand Robert déclara qu'il était le vrai coupable *. « Jamais, > dit un auteur du temps, « on n'entendit parler de traiter ainsi ni roi ni comte *. » Louis IX fil accompagner par ses barons celui qui venait d'expier ses fautes par une si misérable humiliation. Thibaud fut emmené à Nantes par Pierre Mauclerc; de là, il partit pour la Navarre, tandis que la Champagne, par une ironie du sort, restait à la garde du roi de France •.
LA COUR DE FRANCK ET LE POUVOIR ROYAL PENDANT LES DBRNIBR
TEMPâ DE LA RÉGENCE.
La famille royale. — Blanche do Gastille et Marguerite de Provence.- Dépenses faites pour les princes. — Alphonse de Portugal. — Espagnols employés à la cour. — Cadeaux faits aux grands, aux nouveaux cbev&' liers ; ménestrels. — Aumônes et pain des pauvres. — Chevaux. — Relations avec les souverains étrangers. — Rapports avec la noblesse, avec le clergé. — Piété éclairée et fermeté de Blanche. — Conflits de juridiction. — Difficultés avec l'archevêque de Rouen. — Querelle avec l'évéque de Beauvais. — Rapports avec les gens des villes et le peuple des campagnes. — Souffrances des populations ; exactions des agents royaux. — Répression de l'hérésie ; Robert le Bougre. — L'armée royale. — Commandement; le connétable, les maréchaux. — Autres hommes de guerre ; les baillis et les sénéchaux ; rôle de Blanche. — Contingents féodaux. — Service dû par les églises. — Troupes soldées; cavalerie, infanterie, arbalétriers. — Remonte. — Charrois ; machines. — Milices communales.
Au moment où Louis IX sortit de tutelle, Blanche de Gastille, qui avait accepté la mission do veiller pendant sa minorité aux intérêts do la France, put être satisfaite en jetant les yeux autour d^elle. Le roi était maître dans le royaume; les ennemis du trône étaient soumis ou découragés de la lutte; le pouvoir souverain était fort et bien armé.
Nous nuirons pas jusqu'à prétendre que dans toute la France les populations étaient heureuses. On sortait d'une crise violente, et si nous voulions étudier par le détail ce* qui se passait dans beaucoup de provinces, nous verrions que sous la régence de Blanche des milliers de gens, maltraités par les officiers royaux, ont subi des actes d'injustice et de spoliation. Doit-on imputer ces abus à une princesse qui avait à combattre et les étrangers et ses propres sujets? Il est rare qu'on fasse des réformes en temps d'invasion ou de guerre civile.
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D'ailleurs, si l'administraLion royale avait des vices, on doit 'ecoDnattre qu^ils étaient antérieurs h, l'avénoment do Louis IX t (jii'ils ont subsisté longtemps apros le moment où ce grand i-oî 'est trouvé à la tâte du gouvernement. C'est sm-tonl dans la dcrliice partie de son règne qu'il a pu s'occuper d'organiser et de Itiérir. Nous ne pouvons donc étudier à fond l'état des porsoanos t fadminlstration royale pour une période aussi restreinte que ù première régence de Blanche.
Au contraire, il nous est possible de savoir quelles étaient les essoiirces du pouvoir souverain quand le calme d'un régime rottivemcnt stable succéda aux agitations des années pendant les- [DoUes Blancbe avait été seule h combattre. Nous sommes en mesure de décrira la vie de la cour et de la famille royale, et nous levons rappeler en peu de mots quelles étaient , sous l'adminisratioD de Blanche et à la Un de son gouvernement , les relations s la royauté avec les divor-ses classes do la société française, avec
a nobles, avec le clergé ; ce qui concerne le peuple des villas et
s campagnes est par malheur assez mal défini ; on peut cepenanicn saisir quelque chose. Enfin, au milieu d'institutions dont
s progri;s sont alors peu visibles, il est un clément de puissance ue Blanche de CastiUe a développé, ou tout au moins entretenu roc Qo soin évident. Cette reine qui allait elle-mâme h la guerre val! à sa disposition des forces militaires bien organisées.
La resiiect et le dévouement personnel que le roi rencontrait chez t plupart de ses sujets sont attestés par d'innombrables témoigna- . Il y avait plus d'un siècle que la royauté gagnait sans cesse n popularité, en influence. Depuis les pi-emiers jours du règne, a avait vu en mainte occasion que le roi, malgré les mauvaises ispositions de certaines gens, pouvait compter sur beaucoup l'alTcction et de fidélité. Si de tels sentiments n'avaient pas existé, linais Blanche de Castille ne serait venue à bout de vaincre ses (iTorsaires et de conserver intacte la puissance royale ; ils s'afBraèrenl de plus eu plus quand les populations de la France, habi- I depuis quelque temps à considi^i-er raulorîlé souveraine orame un pouvoir tulélaire, découvrirent dans leur roi Louis un litoiiscur do toutes les bounes causes, un consolateur de toutes Bs misères, respectueux de tous les droits, même lorsqu'ils itaiflut contraires à son intérêt apparent. Louis IX et ses frères ivaient été sérieusement élevés, et le spectacle de ce qui se pas-
aità la cour de France, sous l'autorité de la roi no Blanche, ne OUTalt qu'inspirer le respect. La vie de la famille roy.ile avait ItlUdque chose de patriarcal ; ceux qui la composaient étaient
rik
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véritablement unis; ils menaient un train assez riche pour faire bonne figure aux yeux du monde, mais s'abstenaient d'un luxe blessant, tel que celui dont plus tard les Valois donnèrent le scandaleux exemple ; pas d'économies exagérées , mais pas de folios dépenses. Le roi, sa mère, sa femme, ses frères et sa sœur, les princes et les soigneurs de sa maison, avaient tout ce qui leur était nécessaire, mais une charité de tous les jours, très large et très bien entendue, leur assurait Tostime des humbles et atténuait autant que possible le contraste si douloureux que produit aux yeux des peuples le rapprochement inévitable de la richesse et de la pauvreté.
Il est impossible de savoir à quelle somme montaient chaque année les dépenses personnelles du jeune roi. Dans les comptes de rhôtel, les objets achetés à son intention sont rarement énumércs à part ; à tout instant, on y trouve des mentions telles que celles-ci : « Pour six hoquetons destinés au roi et à messire Robert. — Pour quatre couvertures de cendal à l'usage du roi notre sire, de madame la reine, de messire Robert et de messire Alphonse. — Quatre tapis pour le roi et un pour messire Robert *. — Cinq selles pour le roi, cinq pour ses frères et messire Alphonse (de Portugal)*. » Cependant, il va sans dire que Louis IX, même dans sa première jeunesse, avait des appartements et des serviteurs à lui ; les comptes de 1234 parlent de sa chapelle' et citent, à plusieurs reprises, les femmes de la maison du roi*; elles étaient bien mises, puisqu'on paye en une seule fois, pour leurs robes, cent sept livres six sous parisis *.
Lorsque Louis IX se maria, il y avait en France trois reines, Blanche de Castillc, Marguerite do Provence et Ingeburge de Danemark, veuve de Philippe Auguste. Une étude attentive des comptes royaux rédigés à cette époque et pendant les années suivantes semble démontrer que, dans ces documents, le titre de reine (regina), sans qualificatif, sert en général à désigner Blanche de Castillc. Celle que le roi venait d'épouser est le plus souvent appelée la jeune reine (juvenis regina), et ce nom lui était encore ai)pliqué en 1237 et 1239 «. On sait que Marguerite de
Ibid,, p. 244 l
6. En 1234, Historiens de France, t. XXI, 247 h, et aiHeurs-, on 1237, même
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Provence, malgré ses riualités sérieuses et sa grAca, ne rencontra '^èro d'alTectioo chez celle iiiii, aux yeux de tout le monde, était '81 resta par eicellunce la reine do France. Joinville nous a laissé te souvenir de ces tristes querelles dans lesquelles Marguerite n'a .pas eu le mauvais rôle, ou plutôt do ces actes de dureté que Blanche do Castille, si grande, si puissante, n'aurait pas dû commettre. On se rappelle la préférence que Louis IX et sa femme avaient pour leur maison de Pontoiao, parce que dans cette rési- 'dSDCQ leurs appaj'tements étaient l'un au-dessus de l'autre et eu communication. Quel singuHoi- sort que celui de ce roi et de cette ceiue de France, réduits à se rencontrer dans un escalier, sauf à B sauver, comme des enfants qui se i^entent en faute, quand les hoisaiera frappent aux portos |)Our les avertit- que lareinoBlanclie 'Va veair! Un jour que le roi se tient auprès du lit de sa femme, malade k la suite de couches. Blanche le prend par la main et Veutratne en lui disant : ■ Vonez-vous-en. Vous ne faites rien It la pauvre reine de s'écrier en se pâmant : « Hélas ! vous <llfl me laisserez voir mon seigneur ni morte ni vive '. > Blanche de Castille était ineicusahle; aimée de son fils jusqu'à la faitdesse, sa jalousie n'avait aucune raison d'être; elle ne lui fait
s honneur. Les plus belles figures ont parfois un vilain trait.
La troisième reii)e, Ingeburgo, ne i-ésidait pas â la cour. Re- 'tiréo dans son domaine d'Oiiéans, elle y vOcut jusqu'en 1337 ", On l'appelait, dans les comptes royaux , * la reine d'Orléans '. » ^ ) princesse, si longtemps malheurouâo, était certainement ini^ai traitée et beaucoup moins isolée que du vivant de sou iinvi, mais elle avait son existence à part *.
Les autres membres de la famille royale demeuraient ensemble, et c'était Blanche "de Castille qui prenait soin d'eux. Au milieu des l'ius grandes afTaires, elle resta toujours mère do famille,
» m£mo que Louis IX, i-oi do France, no cessa jamais d'être frère aîné. La reine et tous les sions vivaient à frais communs; les comptes de l'hôtel , eu 1239, ont un article « pour les chaus-
Knell, t XXII, p. &8I b. h>i-2 U ; ea Vm, ibid., p. 601 g. m»j, k. i. 610 e, j, h, «Oft.
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sures des reines, des comtesses et des enfants^ , > un autre « pour les fourrures des reines et des comtesses ^. » Quoique chacun des princes eût ses serviteurs particuliers, les comptes de rhôiel nous donnent, confondues, les dépenses do toute la famille royale, non seulement en 1234, mais plusieurs années après le mariage de Louis IX, en 1237 et 1239. C'est ainsi qu'en 1234 on trouve pêlemêle les robes faites pour Eudeline, Tune des dames de la reine Blanche, pour Pierre de Chambly, pour le prince Alphonse de France, la dame d'Amboise, Jean de Beaumont, la comtesse de Chartres, la reine Marguerite •.
Celle qui faisait inscrire ainsi sur la même page les dépenses du roi, de ses autres enfants, de sa belle- fille, de son neveu, de ses cousins, de tous ses serviteurs, ne mettait pas à part, dans les comptes, les achats faits pour elle-même. Cependant quelquesunes des fournitures qui lui furent faites en propre peuvent être relevées. En 1234, une somme de cent cinquante livres est employée à ses robes ^; elle paie cent huit sous parisis pour un vase d'argent^; des tapis, destinés à sa chambre, sont achetés, ainsi que des courtes-pointes, par Gautier de Poissy «; Robin de Poissy achète, également pour la chambre de la reine, trois aumucelles, sans doute des sortes de housses ou de couvertures ^. Blanche avait plusieurs dames et demoiselles attachées à sa personne; de ce nombre étaient la dame d'Amboise •, une Espagnole, Mincia», une personne que les comptes royaux appellent mademoiselle Eudeline, qu'ils intitulent demoiselle de la reine, et qu'on fit venir à Sens pour le mariage do Louis IX >•. Blanche avait dans sa maison un homme spécialement chargé de la saigner**; elle avait aussi son cuisinier et sa cuisine *^, preuve qu'elle ne mangeait pas toujours, et peut-être pas d'ordinaire, avec le roi.
Malgré la simplicité relative qui était de règle à la cour, les enfants de France étaient traités richement. Robert, qui bientôt
Ibid., p. 237 c, p. 238 e
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devint comte d'Artois, figure souvent dans les comptes, dès l'époque de la régence. Nous voyons mentionnés son valet de chambre •, son écurie', ses faucons, qui sont Jonnés en garde à un serviteur'. On lui fait faire en une fois huit paires de chaussures ♦ ; il boit dans une coupe d'argeut», et porte, ainsi que son frère Alphonse, une ceinture dorée à fermai! d'or*. En 1234, Robert était déjà un jeune homme de dix-sept ans ; il avait des goûts de luxe, et tenait fort aux armes et aux chevaux, qu'il aima toute sa vie. On le savait ; Tévéque de Chartres lui envoie un cheval ^ ; on lui donne des couteaux, une épée et un ceinturon •; le roi et Robert se font apporter, pour un usage qui n'est pas ?;)éciflé, des fers de flèches •.
Le nom du prince Al[ihonse, plus tard comte de Poitiers et de Toulouse, se retrouve à tout instant dans les comptes de l'hôtel *•. Il a toute une suite dès Tâge de treize ans et demi. Un homme est chargé de garder son faucon ", et l'on fait faire, pour une seule saison, neuf [laires de robe? à <es écuyers et six i»aires de robes à ses < garçons ". » Ses domestiques, comme tous ceux qui vivent à la cour, sont fort bien traités ; des gratifications leur sont allouées, notamment en cas de maladie ou de prise de croix ^*.
Il y avait à la cour de France un autre prince du nom d'Alphonse ; c'était le fils cadet de la reine Urraque de Portugal, .sœur de Blanche de Castille. La reine Blanche, qui avait certainement une prédilection pour cet orphelin de sa famille, le faisait élever avec son troisième fils ; on les appelait c les deux Alphonse '*, » et quand le prince de Portugal apparaît seul dans les comptes, il est généralement nommé « messire Alphonse le neveu ". » Au mariage du roi son cousin, il reçoit une robe de pourpre '•; deux
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chevaliers sont attachés à son service ^ , et les comptes royaux parlent de ses gens, auxquels on donne des roussins '. Nous verrons qu'après Tavoir traité comme un fils, Blanche de Castille le fit comte de Boulogne, en attendant le jour où il devint roi de Portugal.
Celui qui fut plus tard le célèbre Chîirles d*Anjou était alors un fort petit garçon ; il paraît assez rarement dans les comptes de 1234. On lui fait faire un coffre'; un domestique placé à son service reçoit une somme de quarante sous parisis, et les comptes de rhôtel disent familièrement que cet homme c est à Charles^. > En général, Charles et la petite princesse Isabelle, dans les comptes, sont simplement appelés « les enfants»; • il est question de leurs chaussures, de leur appartement (hospUixim) <. Yves le gantier reçoit trente-quatre sous six deniers pour des gants fournis à la reine « et aux enfants'. » A Tépoque du mariage royal les « dépenses des enfants restés à Paris » forment un article à part et montent à six cent soixante-treize livres trois sous parisis^. Dans le compte des baillis et des prévôts pour le terme de TAscension de cette année, on trouve une petite somme dépensée, à Paris, pour les bourgeois « qui couchent devant les enfants •. » Nous ne savons pas si à cette époque les enfants de France avaient en général pour la nuit, dans leur chambre ou devant leur porte, une garde de bourgeois; peut-ôtre s'agit-il seulement d'une marque exceptionnelle de confiance que Blanche de Castille aurait donnée aux gens de Paris, lorsqu'on partant pour le mariage du roi elle leur confia Charles et Isabelle. La population de Paris était alors eu grand honneur; on se rappelle que deux veuves parisiennes avaient été données pour marraines à Philippe Auguste ; après Bouvines, aprSs le couronnement de Louis VIII et de Blanche, les habitants de Paris avaient montré combien était sincère leur attachement à la dynastie, et surtout on avait dû conserver un souvenir reconnaissant du jour mémorable où ils étaient sortis en armes pour venir chercher à
Histor. de France, t. XXII, p. 566 f
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UontHiéry leur jeune roi, menacé par un complot des barons.
II serait difficile et fastidieux de reconstituer le personnel qui
nposait la maison du roi , celle de la reine mère, colle des
inCes. D'asseï nombreui exemples prouvent que les gens em-
k la cour, quelle que fOt leur condiiion, jouissaient de bien
s avantages. On poussait la bienveillance jusqu'à leur donner
e l'argent quand ils s'en allaient en séjour dans leur pays'. Les
ois qui avaient rejoint la reine Blanche, et qui étaient
kses nombreus à la cour de France, n'avaient qu'à se louer de la
ne qu'ils y menaient. Blanche eut assez de sens politique pour
B garder de les élever à des fonctions importantes, mais ils bé-
^ficiaient de sa générosité. Une Espagnole attachée à sa per-
mne, Uincia, est souvent nommée dans les comptes de 1234 ;
e avait des gens à sa suite ' ; quand elle partit pour l'Espagne,
8 le mariage du roî, on lui donna de l'argent pour la route,
1 voitures qui l'accompagnèrent jusqu'à la Rochelle» ; c'est
lohabiement eu vue de ce voyage qu'elle reçut deux roussins*.
s du couronnement de la reine Marguerite, deux Espagnols,
ssire Fernand et messire Roger, figurent au nombre de ceux
m donne des robes». Un autre reçoit soixante livres
r s'on retourner au delà des Pyrénées, sans compter une
s du prix de dix livres, et huit livres payées au clerc qui
vmpagne. pour s'acheter un roussin. I-,e cuisinier qui le ser-
l reste A la cour aprfca son départ*. Ces personnes étaient à
Wp SÛP des gens de qualité ; noua n'avons aucune notion précise
• las positions occufiées dans l'entourage do la reine et des
inces par plusieurs autres Espagnols dont les noms nous sont
8 par tes compteg royaux '. La reine Blanche ne m(^nageait
I les cadeaux à ceux do ses compatriotes qui venaient la
■r*, envoyés ou serviteurs de la reine de Castille', clercs
BoIs ", marchands espagnols dépouillés par Savai-y de Mau-
U Bliror. d» France, t. XXI, p. 230 b, t. JbUl., p. S39 e. h.
(B- Itrld., p. ISS g.
L nXd., p. 249 ».
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' Il Rob«rti).
b. fMd., p. 231 a.
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léon 1, convers et converses du même pays '. Un Espagnol , qui avait voulu entrer au service du roi comme arbalétrier, reçoit une gratification '. La faveur accordée par la i^eine à ceux dont la présence lui rappelait sa patrie s'explique d*autant mieux qu'elle n'avait rien d'exagéré.
Les arbalétriers et les sergents à cheval qui figurent à la fin des comptes de Thôtel, en 1234, servaient probablement de garde et d'escorte à la cour * ; la forge des arbalétriers est citée dans ces mômes comptes ^, et nous savons que plus tard des arbalétriers et des sergents armés de lances furent attachés à la maison royale •.
Il va sans dire qu*on dépensait beaucoup pour les grands seigneurs et les personnages importants qui suivaient la cour. Citons entre autres des frais faits pour le vieux chambrier de France Barthélémy de Roye ', un bréviaire, atteignant le prix respectable de quatorze livres parisis, donné à Hugues d' Athies *. Raimond YII de Toulouse, à la fois grand vassal et cousin de la reine, recevait à la cour une riche hospitalité. Lorsqu'il y vint en 1234, il fut défrayé pour son séjour •, toucha dos gages *•, reçut des étoffes ^S im palefroi et un cheval de somme i^. Un homme fut payé pour lui garder son faucon *', et l'on fit des cadeaux à ses gens ^*.
L'habillement d'un nombreux personnel et les distributions de robes faites à une foule de soigneurs constituaient une des grosses dépenses de l'hôtel. Ces distributions de robes se faisaient régulièrement à l'occasion des grandes fêtes religieuses", des céré-
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llDODiee ttnportantes, des mariages célébrés dans la maison royale. lOfl Ceisail alors de nouveaux ctievatîers, qui eux aussi recevaient l'âes robes et des cade.itis; c'e&l surtout à la Pontocôte qu'avait llieu l'adoubemoiU ', el nous savons par Aubry de Ti-ois-Fontaîrnes qu'en 1237, le jour de celle fête, coul quarante (lorsonues reçurent la chevalerie *. C'est également à la Pentecôte qu'en 1239 jel]« fut conférée Â Baudouin II de Courtenay, em^iereur de Constantin opie, el au prince Alphonse de Portugal V
Lea ménestrels, qui avaient une grande part aux fêtes de la
»ur, coûtaient beaucoup d'argent ', à ce point qu'en 1237, quand
Ttoberl d'Artois fut armé chevalier, on leur distribua en tout plus
jde doux cent vingt livres •. Ils n'avaient pas tous pour état de
|ouar des instruments ou de chanter, et l'on raconte qu'eu c^tte
même occasion plusieurs d'entre eux exécutèrent devant le roi et
a cour des tours d'adresse *. Beaucoup de seigneurs avaient dea
ménestrels à leur service, et il était d'usage de les traiter géné-
^reusoment. Le comte de Provence en envoya un avec sa fille,
■Jorsqu'ello épousa le roi ^ , et nous trouvons dans les comptes
■oyaux ceux de Thiband de Champagne, de Guillaume de Chau-
BTJgny, du comte de Sancerre, de Robert de Courtenay *. Le
jirinco Robert do France aimait à leur faire des cadeaux •.
Le8 courriers, les envoyés des princes, ceux du pape, les gens Lbargéa de missions, recevaient dos présents en argent ou des ) i-ûute qui ttennont uno certaine place dans les dépenses us la cour. Avec eux se termine l'énuméralion de ceux auxquels ntaieDl consacrés des cadeaux el des rétributions de toutes sortes.
rt clericoruni aUarumquA geutium hospjtii domîni regia Ludovic! , ad ter- 1 Pentecosles 1331. > Les tcitea relatifs k cet usage sont nombreux D treixiéme aiécie; nous u'avons pas à les citer ici. I l. Lion Gautier, La CfiHualerie,nouT,éiJil.(DelBgrBve}. p. Ï50-353. L'adouit est la cArémoDie ilsas laquelle on arme un chevalier. !. Anbtjr de Trois-Poot aines, Hiilor. lie France, t. XXI, p. 619 S, MonumtM Ctrmtnix. t. XXIII. p. 941.
Htflor. d# Pranca, t. XXU, p
' *. Hmor. de France, t. XXI, p. î!9 (, Î30 I, 231 «i. S46. 6. HttlOT. de France, t. XXII, p. 580.
fi. Aubry de Troia-Foot aines, loc. cit. Il n'osl pas toujours possible de Bavoir ai tes ménestrels désignés par les textes sont dos jonglpurs chantants, • inasicIcQa on des jongleurs jonglants. Voir à cet égard les faits allôgués f U. Léon Oautier dans La CheDalerle (talile, au mot Jonglsurt). l 7. Hltor. de France, l. XXI, p, Î4G.
VOTAGES DB LA COUR
Mais à côté des actes de générosité, des paiements dûs à des se^ vices réguliers ou accidentels, il nous faut parler de ce que la charité coûtait à Blanche de Castille et à Louis IX.
Parmi les dons les plus fréquents, il y en avait un qui, dans beaucoup de cas, était une véritable aumône. Blanche de Castille venait volontiers en aide aux gens peu fortunés qui désiraient se marier; des sommes relativement modestes, et d'ailleurs variables, étaient attribuées, non seulement aux gens de service, pour leur établissement, celui do leurs enfants, de leurs sœurs ^ mais à des femmes tout à fait étrangères à la cour et de conditions diverses '. Une dame pauvre des environs d'Anet reçoit ainsi cent sous parisis pour le mariage de sa fille •; en revenant d'Angers, Blanche rencontre une jeune fille de la châtellenie de Nogent*; elle lui donne pour se marier quinze livres, somme assez importante. A Paris, une fille qui voulait solliciter un don de ce genre se place sur le Grand Pont, au passage du roi, et récuyer Hugues, un de ceux qui dans les déplacements de la cour avaient le soin des aumônes, lui remet quarante sous parisis pour son mariage *.
On voit que les voyages de la cour n'avaient pas pour unique résultat de distraire le roi et les siens. Louis IX et sa mère changeaient sans cesse de résidence, mais c'était pour voir par euxmêmes ce qui se passait dans le royaume, se faire connaître des populations, leur rendre justice et gagner leur affection en leur portant secours. Quand on jette les yeux sur les listes des voyages et séjours de Louis IX qui ont été publiées •, ou sur le premier chapitre des dépenses de l'hôtel en 1234, on est étonné de voir que la cour ne restait guère en place et qu'elle dépensait beaucoup dans ses pérégrinations incessantes. Ces voyages servaient d'occasion à une foule de bonnes œuvres; à cet égard, comme sous tous les rapports, Blanche et son fils ne perdaient pas leur temps en chemin. Dans un petit séjour qu'ils firent à Bourges en février 1234, peu avant le mariage du roi, ils distribuèrent de l'argent aux malades et aux pauvres ', firent appeler auprès d'eux Archambaud de Bourbon , avec lequel ils voulaient
1. Histor, de France, t. XXI, p. 228. 230 a, 241 c. 2. /6id., p. 230 d, 233 j.
AUMÔNES
s'enlretenip, sans doute au sujet des affaires intéressant son gendre le comte de Champagne *, établiront un accoi-d entre Henri io Sully et Robert de Courlenay, alors en dissentimeut '. Les Comptes royau» nous apprennent qu'avant d'arriver k Bourges LouiB IX avait donné une petite somme au curé d'Isde, dans la maison duquel il avait pris un repas •- A Bourges, la reine Blan- ;bc se fit faire une chape et une robe *; le prince Alphonse de France y dépensa, pour lui et sa auito, à peu près Irente-deui ivres, sans compter un cadeau Fait h doux de ses valets qui avaient alors ijuilté sou service *.
Lorsqu'on apprenait l'approche dn roi et de sa mère, les pauvres gens venaient se mettre sur leur chemin , et comme le cor- Itge royal ne pouvait s'arrôtor h tout instant pour leur faire l'aamdne, des gens de l'hôtel, eu général des écuycra, étaient chargés âe ce soin; l'un d'eui, Técuyer Herbert, devait en (*tre fort occupé. Pondant le printemps de 1234, dans les voyages do la .foar, on distribua de la sorte, à chai|ue étape, une série de petites pjmmes allant en moyenne de vingt-cinq h quarante ou même ilitquanle sous parisis*. Ce n'étaient pas là , sans doute , des générosités exagérées, mais une fois arrivés dans l'endroit où ils roolaient s'arrêter. Blanche et son fils recommençaient généraement eux-môraes la distribution des secours, et alors ils procélaient largement ; vingt-cinq livres à Beaumont-sur-Oîse, douze ivres aui pauvre» d'Issoudun ; la reine donne cent sous en arriint à Pont-de-1'Arche, et quatre livres au ChAteau-Gaillard ; au 'audrouil, trois cents pauvres sa partagent cent sous parisis; islribution de huit livres huit sous à Gisoi-s, et de la mSmo Liniine à Vincennes, où doux cents pauvi-os sont secourus; nouelle aumône de cent sous parisis dans la cour de Vincennes, La lame somme est attribuée aux habitants de Beanmonl et des nvirons, puis h une centaine de pauvi'os à Fontainebleau '. Eu KSSanl par Asnitres, Guillaumo de Bray, l'un des personnages ttachés h la cour, donne dix livres à une dame pauvre des envidub île Pontoise; l'écuyer Herbert remet quarante sous à une
I. nUlor. rf< France, t. XXI, p. !30 c
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autre dame ^ On fait cadeau de quarante sous également à une pauvre femme qui avait une dette à payera Les lépreux aussi reçoivent des secours*, et lors de son mariage, à Sens, le roi donne vingt livres treize sous aux malades qui sont venus se présenter à lui *. Les sommes que répartissaient ainsi Louis IX et sa mère étaient considérables; pour s'en rendre compte, on aura soin de ne pas oublier que la livre comprenait vingt sous d'argent, et que ce métal avait alors une valeur bien supérieure à celle qu'il représente aujourd'hui.
Toutes les occasions étaient bonnes pour faire la charité ; on distribue des secours pour les anniversaires d'Isabelle de Hainaut * et de Louis VIII «, à la fête de Pâques Fleuries , le jeudi saint'; le roi, ayant mangé deux fois le jour de l'Annonciation, fait donner de l'argent à cent pauvres * ; on ne se contente pas de recevoir les malheureux, on va les chercher; des gens de l'hôtel s'en vont par ordre apporter des secours aux pauvres de Normandie *.
Outre les aumônes en argent, on donnait, à la cour, du pain aux pauvres, à raison d'une livre parisis par jour^^; le pain était apporté dans des sacs faits exprès pour cet usage ^^ Dans le carême de 1234, le roi fit distribuer quarante-cinq mille harengs ^^; au carnaval, à liOrris, on avait donné aux pauvres de la viande de porc pour une somme de dix-neuf livres ". Des princes qui remplissaient d'une manière aussi généreuse, aussi régulièi^î, leurs devoirs de charité, pouvaient sans scrupule dépenser l'argent nécessaire à la bonne tenue de leur maison.
Les comptes de l'hôtel fournissent des renseignements curieux sur les étoffes et les fourrures, mais les pierreries y figurent à
Ibid.^ p. 232 b
onimnt.
polue 1. On y trouve cités les dés > et les échecs du roi * , ainsi qu'un jeu d'échecs en ivoire, destiné A un CDiloau *. Citons aussi Ja mention d'une somme d(l-ijensée pour acheter et riisor du parchemin'.
A câl6 dos robes et des autres objets serrant au costume, on doit une attention particuli^ie aus achats de cheraui. Les sommes sans doute très importantes iju'ori dû[Ji>i]satt U Ja cour iiour les montures et les attelages, n'ont rien qui puisse nous étonner*. Il ne s'agissait pas seulement de faire bonne figure; Je roussîn, le palefi-oi, le sommier, le dextrier, étaient d'un usage tellement constant, qu'on était absolument obligé do les «TOir en nombre, et d'aussi bonne qualité que possible,
Lee roncius ou roussins, chevaux de charge ou de selle qui étaient à l'usage des gens de l'hi^lel, des courriers, cl dont tout le monde se servait en voyage , coulaient en général do huit à dis lÎTres pnrisis, rarement moins, quelquefois plus. Le prix do seize livres, qu'on trouve dans un compte de 1230', parait fort élevé jiour un cheval de cette espèce. On en achetait sans cesse et en quantité.
Les palefrois, chevaux de luxo, qui n'étaient pas employés à la goerre, coûtaient ordinairement de dix à douze livres parisis, mais il n'était pas rare de les voir atteindre des prix plus élevés. Le prince Alphonse de France, qui en avuit un de douze livres eo 1234 •, reçut un palefroi liard, ou gris [lommelé, de vingt lien 1239 ', et cette môme année on en acheta deux , l'un de vingt, l'autre de vingt-deui livres, pour le comte Alphonse de fioulogne, neveu de la reine Blanche ">. Le roi montait volontiers, ft ce qu'il semble , des palefrois liards, qui coiltaient de vingt et une à vingt-sept livres ou environ •' ; lo cheval de luie le plus eher que Louis IX ait, à notre connaissance, monté pendant
t. Hflor. ttt France, t. XXI, p. 23Î h.
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cette période de sa vie, fut payé quarante livres , l'année de son mariage i.
Les chasseurs, ou chevaux de chasse, étaient d'un usage beaucoup moins fréquent. Ceux du prince Charies, du prince Alphonse, d'Alphonse de Portugal et du roi, figurent dans les comptes de 1239 pour des prix variant de vingt livres à trente-sept livres douze sous *.
Los sommiers, gros chevaux de trait employés au transport du matériel, coûtaient en général plus cher que les palefrois; ils atteignaient couramment quatorze, quinze et seize livres; l'un d'eax, qui servit en 1234 à transporterie lit du roi, fut payé vingt et une livres '.
Quant au dextrier {equus ou dextrarius), qui était le cheval par excellence, le cheval de guerre, son prix variait suivant les cas, mais dépassait de beaucoup celui des autres chevaux (vingt-cinq, trente, trente-cinq et quarante livres parisis). En 1239, celui qu'on acheta pour Aimery de Narbonne fut do quarante-cinq livres*; celui d'Euslache de Neuville en avait coûté quarante-sept en 1234»; ceux que l'empereur Baudouin II de Constantinople et le comte de Boulogne Alphonse de Portugal reçurent quand ils furent faits chevaliers, atteignirent les prix sans doute exceptionnels de soixante et soixante-quinze livres*. Le dextrier qu'on se procurait pour une pareille somme devait être une bote superbe.
Qu*on ajoute aux frais occasionnés par Tachât des chevaux l'argent dépensé pour les selles, les harnais, les ctriers', et Ton arrivera, pour ce qui concerne l'écurie, à des sommes très élevées. Une forge suivait la cour, une autre était affectée au service des arbalétriers •, sans doute de ceux qui servaient de garde à la famille royale. Il y avait naturellement des voitures employées au service des bagages », au transport des deniers *•, et Ton sait qu'à cette époque Targent, quand on remportait en grande quantité, se chargeait dans des tonneaux. Les princes et les per-
Jbid., p. 231 a, J
oaaes qui tas enlouraient roy^eant à choTal , la nombre des éhicules dont on se itervait dans le» iléfilaceiiieiitH de la cour deait filro irbs i-cslreint. A titre il'eico[>Uori, nous trouvons dans B8 comptes de l'hôtel , on 1234 . une voiture jiour U'juulle on Qt aire alors de nouvelles roues et deâ accessoires '; «u 123», ou dépense une certaine somme (tour réparer la voiture do la jeune reine ot en adioter une nouvelle *; il s'agit certainement, en ce sas, d'une voiluru que Marguerite de Provence avait pour son isage personnel, et tes comptes de cetto année [larlent de son cocher*. Blanche do Castille et le!* gêna de sa i^nite voyageaient uvenl par eau; par exemple, on louait dus bateaux pour se rendre à Vîucennes, pour revenir k Paris de Melun, de Beauaont-sur-Oise *.
Les princes et les grands iieigneurs avaient tous des faucons, iseaux d'un grand prix , que l'on confiait Â des hommes spâcialent chargés de las garder. Un faucon fut acbelâ, en 1234, lour la forte somme de dix livres parisis * ; à ce prix on pouvait .voir un bon roussin ou un fuilufroi do valeur ordinaire. La cour ,vait ses oiseleurs*, sa meule et ses valets de chiens '. Quant aux «rvices de la cuisine et de Tiichançounerie, nous ne pouvons avoir ce qu'ils codtaiont pendant la jeunesse de saint Louis"; :'est seulement plus tard que des articles spéciaux leur furent onsacrés dims les comptes royaux. Eu déQnitive, les comptes de '1234, asseï médiocrement classés, si ou les compare à ceux qui lurent tenus p:ir la suite , comprennent, sans parler des recettes qui en forment la première partie, sept subdivisions relatives ux dépenses : 1° Voyages. 2° Dons et harnais, comprenant, eu-
Ibid., p. Î31 k, 231 J. SU <1. h,J
8. Un compte publié par Luilewig, Iteliquiai ntanuacrtptorum, t. XII, 9' partie, p. i, nous apprend qu'ils P«ntec&le de l'231 11 y avait, dans lliÂu}, des VGnouTs et des valets de vénerie , des (ancoiuiiers, des pécheurs,
Olseteura et dea rurcceurs; les services de la iianetorio et de t'échançtnuwrie l'y irouvcat meotionoès, ainsi que les courâura, les • fruitiers, s lu buiasieri, les valets ds chiens. lies monliona relatives aux divers serrîtr* ds rbClel tiùDt épajsos dons les comptes remoiuant à la régoace de la nia» QJanclie; noa* nous abiUendrons d'entrer ici dans une étude qui, poar Im aonéei suirantea et la &a du régne de saint Louis, présenterait un ««nUbU iutèrét.
RELATIONS AVEC LE SAINT-SIÈGE
tre autres , les aumônes , les gages et gratifications de toutes sortes, les achats les plus divers. 3** Robes. 4<» Dépenses des enfants de France laissés à Paris lors du mariage de Louis IX. 5** Dépenses faites à Toccasion de ce mariage. 6° Chevaux et roussins. 7** Arbalétriers et sergents à cheval ^
Sous le gouvernement de Blanche de Gastille, il en était de la maison royale comme de tout le reste; quoique bien tenue, elle était moins régulièrement organisée qu'elle ne le fut à la fin du règne.
Pendant les années qui suivirent Tavénement de son fils. Blanche de Castille se mêla le moins possible de ce qui se passait chez ses voisins. Uniquement occupée de consolider le pouvoir souverain, elle ne songea guère à faire des alliances, et d*autre part les princes étrangers, à l'exception du roi d'Angleterre, la laissèrent assez tranquille. Aussi peut-on dire que la diplomatie française, au temps de la régence, se réduisit à peu de chose.
Les relations de Blanche avec le Saint-Siège eurent surtout pour but de régler les intérêts des églises françaises et leurs rapports avec la royauté; la reine se tint soigneusement à l'écart de la lutte entre le pape et l'empereur, et donna sous ce rapport à son fils un exemple qu'il eut la sagesse de suivre. La lettre du 18 juillet 1229, par laquelle Grégoire IX dénonça au roi les agissements de Frédéric II, n'eut aucun résultat ; c'était une sorte de circulaire, et sans parler des souverains et des prélats étrangers qui la reçurent, nous savons qu'elle fut adressée à plusieurs archevêques français et à leurs suffragants ^. Grégoire alla plus loin, quand , le 28 et le 30 septembre de la même année , il écrivit à l'archevêque de Lyon et à Tévêque do Paris, pour les mettre en demeure de se porter à son secours avec les forces dont ils pouvaient disposer '. A la fin de 1234, les archevêques de France, comme d'autres princes ecclésiastiques et laïques, reçurent une autre circulaire, dans laquelle Grégoire IX les priait de lui amener des troupes pour résister à la tyrannie des Romains *. Enfin, au mois de juin suivant, il remercia le comte et la comtesse de la Marche, les archevêques de Tours, de Sens, de Reims, leurs suffragants et le clergé do leurs provinces , ainsi que les abbés et couvents des monastères exempts situés en France , pour des
Potthast, 8455-56 ; 28 et 30 septembre
4. Potthast, 9791 ; Rodenberg, Epislolœ sasculi XIII e regeitii pontiflcum Romanorum êelectsst U I, p. 501» n. 612; 5 décembre 1234.
pRÉDÊDic n. 271
iin-es de sabsides qu'Us lui araient tiiles ■. On voit i]ue le elergâ te France et même certains seigneurs français étaîenl prflts à ttlrnir au Saint-Si^go des ^cnour» contre se» ennemin. Bn tSIlO, lilesdu Nantuuil, £v^ue àe iîoauvais, âlaît allé trouver le pape Tec nno troupo ilo ctieviiiiers ; tiri-goire récompensa (non ïèlfl 60 ) nommant rectour du daciié de Spolèle, & la idtu duquel il resta g de tfoi» ans'. Blanche de GaMtlIe ne pouvait pas âtro satislite do voir ses sujet» se mêler ainsi tt des quei-elleij qui n'intë- Bssaient en rien le royaume; cependant on ne voit paa qu'elle it protesté.
L'adversaire du Saint-Siège, Frédéric II, avait été de tout temps onsidéré par la cour de France comme un ami ; mais le.i relalonsa.'ïsez suivies que le gouTernemont français entretint avec sit do lâ'26 à 1335, n'eurent pas une réelle importance. Un reroidissemenl, qui pourtant n'aboutit pas à une rupture officielle, B produisit quand, on 1235, Frédéric rechercha Isabelle Planta- »uét, sœur do Henri III *. Il eut beau rejeter sur Grégoire IX ioiUativc de ce projet de mariage*, au sujet duquel le pape crivit pour son compte au roi de Franco * ; on put la considérer a kirs comme inféodé à la politique anglaise. Il tenait pourtant i rester an rapports personnels avec I^ouis IX, ol dans l'été ~D lâ3&, il eut soin d'en avertir Henri II H, mais sa sincérité 6tait lajoUâ H caution. Après son mariage, qui fut célébré le \ï» juillet B cette annéo% il se soucia si peu de ménager son allié de la ûUe, qu'il alla jusqu'à prier le roi d'Angleterre de lui envoyer ion Jeune frère, Richard de Coruonailles, pour diriger, du côté le l'AUomagno, la guerre contre la Franco '. Cette fanfaronnade l'oul pas de conséquences, et si l'on fut voiÔ, â la cour de France,
EodciOberg, l. 1. p. S4t. n. Hib; tfi et 15 }UiD t23S
2. &MbTj (lo Trois- Pûotsioes, Hitloriena de France, l. XXI. p. 604 b ; Moluinwnfa Germmlx, scriplore», t. XX[1I, p. '/îl. — Willttmi ehronicA Anflr«n*i«. Mon. Garmanlœ, 1. XXIV, p. 769; J icherj. SpicUegium, in-*-,
L IX, p. en. îD-roU», i. n, |i. ses.
3. naillKrd-Brùliolles, HJiIorfa dfpigmallcs ' riderM Seeundt . iatrodnetiOB, p. OCICVUI-JX.
I. L«Ur« Uo FréJéric U 4 Louia IX. UuilIard-BrétioUM , t. IV, p. S39; Plcker, IteetiUn, a. ÏUST; îh avril 123S.
S. Poltliast, 9ST9: 16 avril 1233; QrègoirQ IX au roi do Frane«.
fi. Bnui ni à Frédéric II : Bhirloj, Ropal and other hifforleal leKera, .t. I, p. 47&.
T. Pickar, Hegatttn, n. 1099 a. C'eii par le récit de ce mariage que Roger
e Wandoier lertaine ta cliroaiqne; èdit. Bewlel, I. (U, p. 108-114. Cf> Uailuaa de ftni, «dit. Laard, t. III, p. 3IS-337. Ualli. do Paria, t. lll, p. 340; Fickar, n. 2136.
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en voyant Tempereur changer ainsi de dispositions, on ne put pas on concevoir d'inquiétude. Frédéric était très occupé de ses propres affaires, et le chemin de Bouvines, fatal à son prédécesseur Othon IV, ne devait pas le tenter. L*alliance de la maison de Souabe n'avait rien rapporté à Blanche de Castille, et le revirement qui priva Louis IX de cet appui peu sûr passa presque inaperçu.
Quant à TAngleterre, son attitude hostile no devait pas changer de longtemps. Les deux pays étaient toujours en guerre, et tous les efforts de ceux qui avaient à régler leurs intérêts tendaient au renouvellement périodique des trêves. En janvier 1236, Henri III épousa la princesse Aliéner de Provence, sœur de la reine Marguerite *, mais ce n'est certainement pas une intention pacifique qui l'avait poussé à rechercher cette union. Peut-être avait-il au contraire l'espoir de contrecarrer ainsi la politique française en Provence. S'il en fut ainsi, Blanche et son flls ne firent pas mine de s'en apercevoir, et quand la fiancée du roi d'Angleterre traversa la France, elle fut traitée avec honneur par Louis IX, par la jeune reine, et par Blanche de Castille '.
Les autres états européens, à part l'Aragon, toujours hostile, dans le Midi, aux intérêts français, restèrent presque entièrement étrangers, pendant la régence, à ce qui se passait chez nous. Blanche, de son coté, songeait si peu à conclure des alliances, qu'elle ne fit rien, à ce qu'il semble, pour engager la Castille dans ses intérêts. En dehors de ses états, elle ne fit qu'un effort sérieux pour étendre rintluence de la dynastie capétienne ; ce fut en Provence, lorsqu'elle fit épouser à son fils la fille aînée de Raimond Bérenger.
C'est sur les affaires intérieures que toute l'attention de la reine mère s'était concentrée; il le fallait bien, puisque tout le danger venait de là. Blanche avait fait des prodiges pour amener la grande noblesse à respecter l'autorité de son fils et pour défendre contre les ambitions privées l'intérêt général. Quand Louis IX cessa d'être en tutelle, personne en France n'était , du moins pour le moment, en état de se soulever contre lui. L'intégrité du domaine royal, un instant compromise par le traité de Vendôme, avait été sauvegardée; Blois, Chartres, Sancerre et Châteaudun, ces anciens fiefs de la maison de Champagne, ne relevaient plus que du roi ; par le traité de Paris, deux nouvelles
Math, de Paris, éd. Luard, t. III, p
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provinces s'étaient jointes à celles que Louis IX avait reçues de son père. La maison de France, héritière désignée de ce qui restait au comte de Toulouse, était devenue prépondérante sur la rive gauche du Rhône, et les grands feudataires, naguère si menaçants, n'avaient plus qu'à se conduire en vassaux respectueux.
Le premier de ceux que Blanche avait dû combattre, son cousin Raimond de Toulouse^ était devenu le protégé de la couronne. Après lui avoir enlevé Beaucaire et Nimes, Carcassonneet Béziors, après lui avoir donné pour héritier Alphonse do France, Blanche de Castille s'occupait de l'aider à reprendre le marquisat de Provence, qui n'appartenait pas au royaume. L'Église aurait bien voulu que la garde de ce pays, confiée par elle aux agents royaux, ne lui fût pas rendue, car elle se sentait impuissante à le conserver; pour la dernière fois, en février 1235, Grégoire IX insista, auprès du roi et de sa mère, pour les déterminer à ne pas retirer du Venaissin leur sénéchal * ; ce fut en vain ; bientôt Raimond YII reprit possession de cette terre, qui lui fut de nouveau inféodée par Frédéric ^.
Les autres feudataires étaient réduits à l'impuissance. Pierre Mauclerc, définitivement vaincu, se préparait à remettre la Bretagne à son fils Jean le Roux. Le comte do la Marche et sa femme Isabelle d'Angouléme, qui dans les dernières crises avaient tenu le parti du roi, étaient des vassaux d'une fidélité douteuse, mais plusieurs années les séparaient encore du moment où ils devaient s'allier avec les ennemis du royaume. Thibaud iV, si insconstant dans ses rapports avec la couronne, venait de recevoir une rude leçon, et son attention était partagée entre la Champagne et la Navarre. La maison de Dreux n'était plus à craindre; le comte Robert de Dreux était mort, et le comté de Mâcon allait tomber bientôt entre les mains du roi ; Enguerrand de Coucy était rentré dans son rôle de grand seigneur. La comtesse de Flandre restait ce qu'elle avait été dans les mauvais jours de la minorité, une bonne vassale et une parente dévouée, et sa voisine Mahaut de Boulogne, la veuve de Philippe Hurepel, n'était pas en état de créer des embarras à la couronne ; que restait-il alors de cotte puissance féodale que le second fils de Philippe Auguste avait voulu fonder ? Une mort prématurée avait anéanti les ambitieux projets du comte de Boulogne, et c'était Louis IX qui, en 1235,
1. Lettres du pape à Pierre de Collemezzo et à Louis IX; 13-14 févr. 1235; Rodenberg, Epiêtolœ $œculi XIII, p. 510-513, n*' 624-626.
2. Uiyetteê du Triêor deê Charietf t. II, p. 2413-14; décembre 1235.
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s*occupait de régler sa succession ^ En février, Mahaut fait savoir qa*elle a promis au roi de lui être fidèle comme à son seigneur lige, qu*elle n*est tenue par aucune promesse -de mariage, qu'elle ne se mariera ni ne se fiancera sans son consentement et celui de la reine Blanche 2. En même temps, elle s'engage à ne pas marier et à ne pas promettre sa fille sans leur assentiment, à la garder dans des endroits désignés par la charte qu'elle délivre au roi, et à la lui remettre si elle en est requise. Toute infraction à ces promesses doit Texposer à la saisie de ses domaines, et les nombreux seigneurs donnés par elle comme garants de sa bonne foi délivrent au roi des lettres mentionnant les chiffres de leurs cautions '.
On a déjà remarqué que Blanche s'est souvent fait nommer, à côté de son fils , dans les obligations et les serments des nobles. Elle en usa do la sorte, en mainte occasion^ pendant toute sa régence, et c'est ainsi que le 21 mars 1235 Hugues d'Antoing l'associa au roi dans un acte relatif à son hommage *. Au surplus , les précautions que les suzerains prenaient à cette époque à l'égard de leurs vassaux ne sont pas spéciales au gouvernement de Blanche de Castille. Ainsi l'usage, alors fréquent, de déclarer qu'on rendrait au roi tel ou tel château , à grande et à petite force, si l'on en était requis, existait bien avant l'avènement de Louis IX , et le roi n'était pas seul à en bénéficier^. Il en est de môme de la promesse qu'on prêtait souvent de ne pas élever de fortifications sans le consentement du roi. Enfin nous avons vu que, dans un grand nombre de cas, Blanche, pour assurer l'exécution des contrats et arrangements passés avec des feudataires , se faisait donner par eux la garantie de diverses personnes; ces pleiges répondaient, chacun pour une somme stipulée, de la fidélité avec laquelle seraient observées les clauses acceptées par le principal intéressé. Il va sans dire que ces procédés n'ont pas été inventés par Blanche de Castille; mais elle les a trop souvent
Ibid.f 2353; février
3. Layettes, t. II, p. 2335-2352; février 1235. Voir dans le même recueil une autre obligation de Mahaut (2368) et les pièces relatives au mariage de sa fille Jeanne avec Gaucher do Chàtiilon (2473*74); Gaucher, qui avait épousé la cousine germaine de saint Louis, lui fut fidèle et mourut, en le défendant avec un héroïsme qui l'a rendu célèbre, dans la retraite d'Egypte.
Layettes, t. II, p. 2356; 21 mars
5. Du Gange, Des fiefs jur&bles et rendables, 30* dissertation, à la suite de rédition de JoinviUe (in-folio, 1668, p. 349-362).
im.
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ppUqufis pour qu'on patsae s'al}stonir <Ie los menlionner e» parant de eea rapiK>rls arec U noblesse.
1^ clergé no fut jamais, coramo la haute nnblûsso, en révolto ouverte contre Blanche do Castille, miiis il lui créa de gruves lifficultôs. L'hostilité trop fréquente des archevêques et des évalues était, il faut le dire, encouragée par le Saiiit-Sîègû, qui sourent se trouvait outrafnê .'i iioulenir les représentants do l'Êgliso lans des prétentions tout k fait étrangères aux intérêts religieux.
I mère de saint Louis aurait manqué à l'un de ses premiers do- ?oiift si elle n'avait pas résisté, comme son flls l'a fait plus tard . i d'inadmissibles eiigencos, et dans leur oppositîoii ti son gourernenient, les gens d'église ont été d'autant moins eicusablos ï«'ils ne pouvaieut ignorer sa piété.
I^ pape, qui à plusieurs reprises a défeudu contre elle des gous leu dignes d'être soutenus, ne lui marchandait cependant ni les gards oilériours, ni ces faveurs que le chef do l'Eglise accordait scilemont à d'autres souverains : permission d'entrer au mouasbre de Cluny pendant le chapitre général ', assurance que los ihapelles de la reine mkre, comme celles du roi , ne seront pas Dises en interdit >. Les religieux de France et les moines étran- [ors u'étaient-ils pas d'accord pour reconnaître la ferveur de sos entîmonts''^ Blanche s'est toujours montrée forl gcnéreuso eii- 'ers les ordres; ce n'est pas sans son autorisation que Louis IX, mcoie tout jeune, a fondé l'abbayo do Royaumont; en l'233, elle SAlste avec son fils à la dédicace de l'église Saint-Antoine des lhampB*;en 1229, elle contribue pour trois cents livres à élovor 'dglise dj la Coulure, ou de Sainte-Catborino Ju Val-des-Éco- , fondée, i la demande dos sorgonts d'armes, ou l'honneur de Is bataille de Bouvines'. L'abbaye de Saint- Denis figure nalorollenient au premier rang dos monaHtJiros qu'elle a favorisés ; orsqu'an 1231 l'abbé Kudes Clément se décide à reconstruire le ;b«vet do son église, il y est encouragé par Blanche de Caslillo it par le roi , qui , sans aucun doute , ont pris une part active à cUa œuvre *.
i. Pouhâst, liegeêta, 9131; Î6 mars lî33.
5. L*l/elle» du Tritor île» Chariea, t. II, iiM-Cts; 2 Janvier i13i.
3. FiTOurs HCcurdéOB k Louis IX, «t n DUiiclia par le chn;iitre gi'Dvral de mi. Ui/eUei, nii-n. Leura des priour al Eouveat >le l'Ûglise
II Cltrld, k Canlurbèrr. n32. Ibld.. !32t.
L» NatD lie Tillemoiil, t. 11, p
Si. HUlor. de Fratice, t. XXIII, p. UT; E libro morluali Sitnetie Catlu- !iu> Valltt âcAuMrium. ttc.
6. Félfbi«n, HUtofre de l'ibbaye royale de Sainl-Denyt, p. !Ï7. Le Nain,
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Ces bons moines, si dévoués à la maison de France, ont célébré peut-être avec un peu d'emphase l'émotion que leurs souverains ont montrée, quand ils ont perdu, puis retrouvé, en 1233, Tune de leurs plus précieuses reliques, le saint Clou. Les historiens de leur abbaye ont raconté avec passion cet événement, pour eux si grave ^ dont le chancelier de Paris, Philippe de Grève, a écrit pour sa part une intéressante relation *. Il faut les entendre tous prôner la douleur de la reine et de son fils; le jeune roi déclare quUl aimerait mieux voir s*engloutir la meilleure ville do son royaume; il promet une récompense de cent livres à celui qui retrouvera la relique. Pendant un mois, le saint Clou reste perdu ; Paris et la France sont en deuil. On le retrouve, et aussitôt Tabbé se hâte d'aller en informer la reine; Blanche, en femme avisée, lui recommande avant tout de ne rien précipiter : il faut se méfier des imposteurs; puis elle trouve une pieuse raison pour ne pas se rendre à la cérémonie que les moines de Saint-Denis vont célébrer. Elle se fait, d'ailleurs, honorablement représenter à la procession du saint Clou par trois de ses conseillers ; le roi n'ayant pu, lui non plus, se trouver à cette solennité, vient quelques jours après à Tabbaye pour révérer le saint Clou. Blanche de Castille dut être fort aise qu'on eût retrouvé cet objet vénérable, mais peut-ôtre ne tenait-elle pas à se laisser engager personnellement dans l'agitation un peu factice que les moines de Saint-Denis créèrent on cette occasion. Saint Ix)uis, dans sa dévotion aux reliques, n'a pas toujours montré autant de mesure.
Si pieuse qu'elle fût, Blanche n'alla jamais jusqu'à sacrifier les intérêts do la couronne à ceux des églises. Son fils, dont l'ardente i)iété ne saurait ôtre contestée, reçut d'elle cette règle de conduite, qu'il observa toute sa vie. Pendant la régence, les droits de régale furent perçus dans les églises où ils appartenaient au roi; des agents royaux étaient chargés de les administrer tant que la mainlevée n'avait pas été accordée au nouveau
t. Il, p. 118. Guillaume de Nangis, Vie de saint Louis (Histor. de Fr&ncêt t. XX, p. 320).
1. Voir entre autres Guillaume de Nangis, Histor. de France^ t. XX, p. 320.
2. L'attribution de ce récit à Philippe de Grève se trouve dans Aubry do Trois-Fontaines, Mon. Gennaniœ, scriptores, t. XXIII, p. 931 ; Histor. de France f t. XXI, p. G08. Une autre relation, dont l'auteur nous est inconnu, mais qui certainement est l'œuvre d'un religieux de Saint-Denis, a été utilisée par Félibien, Histoire de l'abb&ye royale de Saint-Denys ^ p. 228-233.
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titulaire. Le roi , ou plutôt sa mère, ne manquait pas de se faire annoncer en temps utile la mort de Tévêque ou du prélat défunt, seul moyen de savoir à partir de quel moment couraient les droits de régale. Blanche a rarement été nommée dans ces actes par lesquels les gens d'église remplissaient leurs devoirs de sujets * ; elle n'y tenait guère , du moment où l'autorité de son fils était suffisamment reconnue.
Il était naturel que la couronne demandât au clergé do remplir avec fidélité ses engagements, alors que de son côté elle se montrait fort soucieuse de le défendre, en cas d'injustice, soit contre les seigneurs et les communautés laïques, soit môme contre les agents royaux. Au treizième siècle, autant qu'à toute autre époque, la protection des églises n'était pas une sinécure ; alors plus que jamais l'élément civil et l'élément religieux se trouvaient, à tout instant, en opposition absolue, non seulement dans les questions de principes et de politique générale, mais d^ns les choses de détail, dans la pratique de la vie. Les grandes affaires conlemporaines de cette régence, au cours desquelles certaines églises , à tort ou à raison, se sont prétendues lésées par le pouvoir royal, ne doivent pas nous faire oublier que dans une foule d'occasions Blanche de Castille et son jeune roi ont très scrupuleusement rempli leurs devoirs envers l'épiscopat français et les communautés religieuses. Cette affirmation peut être justifiée par d'assez nombreux exemples.
En 1229 Adam, évoque de Térouanne, Pierre de Collemezzo, prévôt du chapitre de Saint-Omer, et cinq abbés de la région notifient la réparation à laquelle s'est soumis le bailli royal de Saint-Omer, pour avoir saisi et mis à mort un homme d'Arqués, localité appartenant à l'abbaye de Saint-Bertin «. En 1231 , les échevins d'Arqués ayant attiré dans un guet-apens l'abbé de Saint-Bertin, le prieur de ce monastère et leurs gens, le roi, de passage à Saint-Berlin avec sa mère et les grands personnages de sa cour, fait rendre justice à l'abbaye*. C'est en présence du roi qu'en janvier 1230 Gautier, seigneur d'Autremencourt, fait amende honorable à l'évoque de Laon *, et qu'en 1233 un accord
1. Voir pourtant, dans les Layettes du Tréeordee CharteSf les pièces 1987' et 2262».
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intervient entre Tévêque de Laon et les ofSeiers municipaux de cette ville; le roi confie le règlement de cette affaire à Gautier, évoque de Chartres, à Geoffroy de la Chapelle et au bailli Renaud de Béronne ^
Les églises et les monastères n'étaient donc pas abandonnés par le pouvoir royal dans leurs démêlés avec les laïques; à la protection du roi, qui dans beaucoup de cas leur était assurée, se joignait Tappui du Saint-Siège. Non seulement le pape intervenait aiii)rès du roi pour lui dénoncer les torts causés par des laïques à des clercs ^, mais il n*hésitait pas, le cas échéant, à prendre la défense du clergé français contre les agents de Tautorité royale. En février 1233, Grégoire IX dénonce au roi le bailli de Vermàndois, qui dans le chœur de Téglise Saint-Prix, à Saint- Quentin , s*est porté à des actes de violence sur le chancelier de Téglise de Paris Philippe de Grève >. Le 2 mai 1234 il se plaint à Louis IX de ce que, dans le bas Languedoc, ses officiers oppriment les églises, les déiK)uillent, leur enlèvent leurs droits. I^s évoques de Béziers et d'Agde, dont les châteaux sont détenus par les représentants du roi, ont été contraints de plaider devant les juridictions royales*.
C*est surtout dans les conflits de juridiction que la lutte devenait passionnée. L'excommunication et l'interdit entraient vite en action , quand les représentants de l'Eglise avaient à défondre leurs droits ou à faire valoir leurs prétentions en matière judiciaire, et alors le roi lui-même n'était guère plus épargné que les autres; on frappait ses serviteurs et ses domaines, n'osant s'en prendre personnellement à lui. Saint Louis, pendant tout son règne, s'est o[»posé h cet emploi trop fréquent des peines canoniques, dont le clergé prétendait roI)ligcr à sanctionner les effets *, et, dOs les premiers temps, il s'est trouvé d'accord, dans sa résistance, avec les plus indisciplinés de ses vassaux.
Pondant toute la première moitié du treizième siècle on voit
Layctles, t. II, 2228; janvier
2. Grégoire IX au roi ; injures faites aux moines de Saint- Valery-sur- Somme par les gens de cette ville; 15 juillet 1233; Martène, Thésaurus aiipcdotorum, t. I, p. 978.
3. Denifle, Chartularinm universitatis ParisiensiSt 1. 1, p. 148-150, n. 96-97.
4. 2 mai 1234. Rinaldi, Annales, t. II, p. 103. Potthast, Regesta, 9452.
f». Iliator. de Fraure, t. XXIV, p. 71, n* 537. L'évêque de Béez se plaint de ce que le roi ne veut pas contraindre des chevaliers excommunies à se faire absoudre; enquêtes de 1247. Voir, sur la résistance de saint Louis à cette prétention du clergé, les célèbres passages do Joinville, édit. de 1874,
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les noblas se coaliser pour cotnbaltre , en mati^i-e de juridiction, les exigences souvent exagérées des prélats. En tSOFi, sous Phi- Hfipo Auguste, en l!25 , sous Louis VIII , plusieurs dos grands Tassausseconfédérèreul pourrésislep aux empiétemoiitsdu clergé, et c'est à ce mouvenient, presque universel dans la noblesse, que ee rattache l'assemblée de Redon, dans laquelle Pierre Mauclerc, d'accord avec les soigneurs de Bretagne, prit contre les églises do gravas mesures». Dans celte graude querelle, le Saint-Siège était naturellement du cfité do ses év<k|ues, tandis que Louis IX et Blanche de Castille ne pouvaient guère se montrer opposés à la résistance des seigneurs. Au moment où, sortant h peine de l'adolescence, il gouvernait encore sous la tutelle de sa mi^re. Louis fm lui-même entraîné dans la lutte par les arrogantes façons de l'archov&juo de Rouen et de l'évoque de Beauvais.
Nous avons vu que, dès le début de songouvornomenl. Blanche de Castille avait eu â combattre l'archevi^quo de Rouen, Tbibaud d'Amiens, auquel elle ropi-ochait, entre autres choses, de ne pas vouloir reconnaître la compétence judiciaire du roi. Le successeorde Tbibaud, l'archevêque Maurice, no se montra pas plus trailable '. A l'occasion de difficultés qui avaient en partie la mâme origine, la reine fit saisir, eu 1232 , le temporel de l'archevôché de Rouen. Maurice eut beau demander par deux fois la restitution de 803 biens; le roi, restant sourd à son avertissement, reEusa de lui donner au sujet de cette saisie une réponse précise. L'archerAque accentna son opposition en faisant enlever les images do Ia Vierge dans los églises de son diocèse, et en ordonnant qu'au besoin la même mesure fat prise, dans un délai de quinze jours, pour les images do Notrc-Seignour.
ta reine n'ayant pas cédé, l'archevSque revint h l'attaque. Outro ses précédents griefs, il reprochait au roi de no pas vouloir obliger l'abbé et plusieurs moines de Saiot-Wandrille, qu'il avait excommaniés, à comparaître devant la juridiction niétropotitaino. Cette fois, toutes les chapelles du roi furent interdites dans lo diocèse do Rouen, sauf le cas oil Louis IX ou sa mère s'y trou- Tsraiont présents. Dans tout lo diocèse, l'interdit fut prononcé contre les baillis et sous-baillis du roi, contre leurs clercs, leurs 'emmes et les gens de leurs maisons. Maurice interdit également
P»ul Poumier. Lre Oftielulités au moyen Sge, p
:. 1^ ijuareUe entra le roi et IWclievéque Maurice a bt6 mcontêe tout au iMig par Le Nain de Tlilomoat, t. II, p. t50-1âG. Voir & ce sujet la chronique (le Rouen (li(«I«r. .Je France, t, XXIU, p. 331-33G).
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les cimetières, et décida que dans toutes les églises, sans eicepter celles des monastères, on cesserait de sonner les cloches et de chanter les offices. A la messe, après Toraisou dominicale, le prôtre, les clercs et le peuple devaient se jeter à genoux et prier pour Téglise de Rouen. Ce n'était là qu'un commencement de rigueur; le roi ayant résisté à plusieurs monitions, l'interdit général fut proclamé , avec une exception pour les baptêmes des enfants et les pénitences des mourants. En agissant avec autant de violence et d'obstination, l'archevêque prétendait n'avoir aucun désir de faire tort au roi, mais vouloir seulement défendre la liberté de son église.
Au point où en étaient les choses, le pape ne pouvait manquer d'intervenir. Le 29 novembre 1232, il écrivit à Louis IX une lettre pressante, quoique modérée dans sa forme, par laquelle il l'avertissait que les évoques de Paris et de Senlis avaient ordre de contraindre les officiers royaux à rendre le temporel de l'archevêque, et de mettre, en cas do résistance, l'interdit sur toute la province ecclésiastique de Rouen ^ Ces deux évêques ayant cru devoir temporiser, Grégoire IX leur réitéra son commandement le 26 août 1 233*, et quelques jours après (1" septembre) il s'adressa de nouveau, en termes élogieux, mais avec instance, à Louis IX, à Blanche de Gastille et aux conseillers du roi '. Le mois suivant (23 octobre) il dut écrire encore deux lettres, l'une à Gautier, évêque de Tournay, et à l'abbé do Pontigny, l'autre à l'abbé do Savigny et au prieur des Dominicains de Paris, pour les charger d'aller trouver le roi, et de l'engager à rendre les biens confisqués*. Enfin, le 25 octobre de l'année 1233, ou peut-être de l'année suivante, l'interdit fut levé, après la remise par le roi du temporel et des fruits perçus pendant la durée do la saisie *. Nous ne savons pas si l'archevêque Maurice acheta par un acte do soumission cette restitution si obstinément exigée; il mourut en janvier 1235; son ci»itaphe])Orlait qu'il avait passé toute sa vie dans les [iCines^; avec un peu de modération et de respect envers son souverain, il aurait pu facilement s'épargner ses dernières tribulations.
Chronique de Rouen, Hislor, de France, t. XXIIl, p
6. Histor, de France^ t. XXIII, p. 355 : o nunquam vixit sine pœnis. «
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A Beauvais ce fut encore pis '. On était là dans la province de Reims, dont Tépiscopat tout entier, en août 1231, s'était formellement déclaré, au concile de Saint-Quentin, contre les doctrines et les agissements des seigneurs laïques eu cas de conflit avec les églises. Â la suite d'un mouvement gui avait mis aux prises le bas peuple de Beauvais et les riches bourgeois de cette ville, le roi avait conûé les fonctions de maire à un bourgeois de Scnlis. Or Beauvais avait alors pour évoque ce Miles do Nantouil qui, à la même époque, pressé d'argent, abandonna pendant trois années son diocèse pour aller servir au delà des monts la cause du pape. Quoiqu'il appartînt par sa naissance à la maison do Châtillon, Miles passait pour favoriser contre les riches le bas peuple de sa ville. 11 était revenu d'Italie, et se trouvait à sa maison de Bresles, quand le 31 janvier 1233 le peuple se souleva do nouveau contre l'aristocratie bourgeoise ; le maire et ses partisans, réfugiés dans une maison, furent obliges d'en sortir parce que les assiégeants avaient mis le feu à la maison voisine. Vingt des principaux habitants furent tués, trente furent blessés dans cette bagarre ; le maire, dont les vêtements avaient été déchirés jusqu'à la ceinture, tomba entre les mains des insurgés, qui le traînèrent par les rues en lui disant par dérision : « C'est à présent que nous te faisons maire ^. » Le traitement infligé à cet homme était ace sanglante insulte à la majesté du souverain qui l'avait investi de sa charge.
Pendant que ces graves événements se passaient, un chevalier, Barthélémy de Fresnoy, courut à Bresles avertir l'évoque, et lui recommander de ne pas entrer à Beauvais sans être suffisamment
1. La quereUe entre Louis IX, sa mère et Tévéque de Beauvais a été racontée par plusieurs historiens modernes^ entre autres Le Nain do Tillemont, t. II, p. 156 et suivantes. Pour la reprise de cette affaire au temps de l'évéque Geoffroy et son régloment définitif, voir le même autour, p. 251- 258. M. Paul VioUet a résumé cette question embrouillée, avec beaucoup de concision et de clarté, dans son Examen critique d'un ouvrage de M. Gérin fur la Fragmatique sanction de saint Louis; Bibliothèque de l'École des Chartes, 1870, p. 181-182. Voir aussi le récit do M. Labande, Histoire de Beauvais et de ses institutions communales, Paris, 1802, in-8*, p. G9-77. Les textes auxquels nous empruntons notre récit, depuis lo concile de Saint- Quentin, en août 1231, se trouvent pour la plupart dans lo recueil de M. Varin, Archives administratives de Heims {Docinnents inédits), t. I, 2" partie, p. 548-606. Le plus important de tous est VcnqutUe sur les troubles de Beauvais, ibid.^ p. 59.3-601.
2. Pour la récit de cette insurrection, voir VenqutUe, 2* témoin, p. 595; 3* témoin, p. 596; 6* témoin, p. 597.
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accompagné. L'évoque, qu'il rencontra en chemin, refusa de s•a^ rêter, entra dans la ville à la nuit, et prit aussitôt conseil pour savoir comment il allait sévir. Quatre-vingts des principaux coupables s'étant présentés devant lui , Miles les requit de s'en remettre entièrement à sa justice, mais le maire, qu'ils allèrent consulter, leur ayant fait observer qu'ils n'étaient pas sûrs d'avoir la vie sauve, ils se retirèrent. Quand on accusa Tévêque de ne pas les avoir retenus, il répondit que ses gens n'étaient pas en force ; mais tous ceux qui furent engagés dans l'affaire ne se payèrent pas de cette raison ; le sous-chantre de la cathédrale déclara dans sa déposition que l'évêque avait commis un déni de justice *, et lé roi paraît bien avoir mis en doute la sincérité de ses intentions '.
On en était là, quand vers minuit l'évêque apprit que le roi s'était mis en route pour venir à Beauvais. Louis IX se trouvait avec sa mère, au moment où l'archidiacre et Barthélémy de Fresnoy vinrent lui dire que l'évêque lui demandait conseil, prêt à faire justice d'après son avis. Pour toute réponse, le roi, d'accord avec sa mère, déclara qu'il ferait justice lui-môme •, et dès le môme jour il s'en vint à Breslos. C'est là que l'évoque vint le trouver à son tour, pour le prier instamment de ne pas entrer à Beauvais : « J'irai à Beauvais, » répondit le jeune prince, « et « vous verrez co que j'y ferai *. » Puis il continua sa route avec une troupe de chevaliers et les milices de dix-neuf communes •, appartenant en partie aux domaines de son oncle le comte de Boulogne ^ Il entra dans la ville, et s'établit dans la maison de révoque. Miles vint le voir, le pria pour la seconde fois de ne pas empiéter sur ses droits, lui fit lire une charte do Louis VII relative à sa juridiction , puis il lui adressa, comme évêque, une monition à laquelle le roi ne répondit, à Ten croire, « rien qui vaille '. »
Quels que fussent les droits de juridiction de Tévêque, il était vassal du roi, comme pair de France et comte de Beauvais ; dès le lendemain Louis IX, faisant acte de suzerain, proclama son
1. Enquête, G* témoin, p. 597 : « quia episcopus fuit in defcciu. »
Enquête, 1*' témoin, p
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han ', el St ordonner à toute la population àt se réunir sur la place du marcllé. C'ost probablcmenl alors que les enfants de ceux qui avaient été tués el les blessés vinrent lui demander justice. I^e roi Re montra très sévère ; une partie des coupables avalent i.Héjclés dans les prisons de l'évêché; les autres furent enfermés dans In halle ; on a dit qu'à cotte occasion quinze cents personnes furent emmenées à Paris ou ailleurs ; beaucoup d'habilaata de Beauvats furent bannis du royaume. En outre, le roi fit procédei't par le maire et les gens dos communes, & l'abattage âo quinze maisons *.
Le roi, comme suierain, avait à percevoir, pour les cinq jours qu'il avait passés tant k Brealos qu'à Beauvais, le droit de pi-ocumion, dû en pareil cas par le vassal. En partant, il taia ce droit k huit ceuts livres parisis ', el comme l'évi-que refusait de s'exécuter, il Ql saisir ses biens, et laissa la gai-de de la ville à Simon de Poissy et Pierre de la Halle, qui conservii-ent avec eux une Iroupo de chevaliers et de sergents. La maison de l'évéque fut occupée par deux sergents royaux, qui confisquèrent les vins de l'évéque et touchèrent ses revenus*.
On lie se propose pas de raconter ici par le détail les longues Al graves difficultés dont cet acte d'autorité fut l'origine. C'est Bortout à son début que l'affaire de Beauvais nous intéresse, parce que Blanche de Caslille exerçait alors dans sa plénitude le pouvoir souverain. Le roi n'avait pas encore dix-neuf ans, et, Sans tout ce qu'il a fait à Beauvats, on retrouve la main de sa taire, La querelle dura longtemps ; portée successivement devant plusieurs conciles provinciaux, elle fut poursuivie avec acharnenent par Miles de Nanlouil, embrat^sée avec ardeur par l'archevdqufl do Reims Henri de Dreux, ce complice avéré des grands laroQS dans leurs révoltes et leurs intrigues. Nous rappellerons Aeulemont ici l'interdit prononcé par f'évôque de Beauvais dans ion diocèse, par l'archevêque et ses suQragants dans la province le Reims, les démarches inutiles tentées auprès du roi, les monitious canoniques auxquelles Louis IX et sa mère refusèrent de léder. Dans cette lutte obstinée, le roi eut pour lui l'évoque de Koyoa *, qui refusa de proclamer l'interdit dans son diocèse, et
t. I- lénroin, p. 594; 2' lémoiu, p. 595,
î. I~. î*. G" ol 8' tëmoinB-, Aubry ilo Trois- Fontaines, Mon, Germanim,
rriptorei, t. XXtlI, p. 931.
témoin, p
t. l" limoin, p. 594; 3* tétooiD, p. 596,
5, VftrlB, p. 511.
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les chapitres *, qui ne voulurent jamais l'observer et en appelèrent au pape, en alléguant qu'on avait omis de les consulter. Leur résistance et la lassitude de plusieurs évêques obligèrent enfin Henri de Dreux à lever Tinterdit qu'il avait mis sur sa province, et ce fut alors que Grégoire IX chargea Pierre de Collemezzo de tout arra;iger. Les lettres que le pape écrivit à ce sujet, le 6 avril 1234, à Louis IX et à Blanche de Castille *, furent l'annonce d'un apaisement momentané; cependant Miles de Nanteuil, peu disposé à la conciliation, aurait sans doute persisté dans sa résistance^ s'il n'était mort bientôt en se rendant à la cour de Rome, Son successeur Geoffroy reprit la lutte ; mais le roi ne capitula pas. Ce fut un autre évoque de Beauvais, Robert de Cressonsacq, qui eut l'honneur de rétablir la paix. Blanche de Castille suivit jusqu'au bout cette affaire, dans laquelle le pape eut encore occasion de s'adresser à elle en 1236 et 1238 '.
L'affaire de Beauvais finit par se confondre en partie avec une autre querelle non moins célèbre, également causée par un conflit de juridiction, et dans laquelle le roi fut en lutte avec l'archevôque de Reims et ses sufTragants *. Cette fois Louis IX était majeur, et, quoique le pape ait encore eu recours à l'intervention de Blanche, ainsi que le prouve une bulle du 4 avril 1235 •, l'action personnelle de son fils est ici trop certaine pour qu'on puisse considérer la reine comme ayant, en ce cas, joué le premier rôle. C'est au plus fort de cette querelle entre la royauté et l'épiscopat que les grands vassaux et les officiers de la couronne, réunis à Saint-Denis auprès de leur souverain, adressèrent à Grégoire IX une réclamation collective contre l'évêque de Beauvais, l'archevêque de Reims et l'archevôque do Tours, qui prétendaient se soustraire à la juridiction royale et ne pas comparaître au temporel devant les juges civils. Cet acte mémorable, rédigé en septembre 1235 •, n'appartient pas à l'histoire de la régence, quoiqu'il se rattache étroitement à ce que Blanche avait fait pour
1. Varin, p. 571-572; lettre du roi au doyen et au chapitre de Laon, décembre 1233.
2. Layelles du Trésor des Chartes, t. II, n" 2279 et 2280; Varin, p. 575; 6 avril 1234.
Varin, p
6. Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n* 2404 ; septembre 1235.
aledir contra le haut clorgô los prérogatives judiciaires de on Bis. Tout change, et le temps, cet allié de ceux qui savent lésislcr et attendre, réunit souvent sur un termin commun les idvortaires qui se sont le plus ardonimeiil combattus. Blanche le Castille put te coustatoi- en voyant, à l'assemblée de Saintpeuis, Pierre Mauclerc faire le jeu de la royauté.
Blanche de Castille, qui pendant sa régence eut sans cosse à compter avec les prétentions ou ro]iposiliou systématique de la noblesse et du haut clergé, ne reiicoulra, même ans plus mauvais jours, aucune hostilité dans le peuple des villes et des campagnes. Elle n'ont pas ^ lutter avec les communes et ne fui pas obligée de s'assurer leur appui en leur Taisant des concessions. Los chartes accordées p;ir Louis IX, au temps de sa minorité, à Rouon, ta Roctietls. Saint-Jean-d'Angely, Niort, méritent & lieine une mentiou, puisqu'elles ne sont que des renouveltemenls te privilèges antérieurs; cependant la Qdélité des villes avait me réelle importance, et dans certains cas Blanche s'est prôocnçio do l'assurer à son fils. C'est ainsi qu'en octobre 1228, à une époque où la situation de la royauté pouvait être considérée comme fort critique, elle a demandé des serments <i un asseï Uraild nombre de communes du Beauvaisis, du Veiin, de ta Pifiardio et de la région environnante '. Des serments de Qdélité furent aussi prêtés, au début du règne, par les hommes de Saînt- JunioQ-de-Vigen, par ceux de Limoges '. Quant aux engagements .^ris, dans des circonstances spéciales, par les villes qui retemîeul de certains feudataires, ils ont un autre caractère; c'est BÙisi qa'en décembre \2W et janvier 1227, au moment où Jeanne de Flandre négocia la mise en liberté du comte Perraud, des sûretés furent fournies [lar les villes de ses domaines comme aussi par ses vassaux '; il on fut de môme en mars 1231, lorsque la comtesse Marie de Ponthieu 8t rentrer en grÂce son mari Simon de Dammartiu; los maires et ôchevins d'Abbeville et de plusieurs autres communes prirent, k celte occasion, des enga- [omonts envers le rai *.
Penilanl la minorilé do Louis IX, los communes, en plus d'une ^asion, remplirent fldMomont leurs devoirs, et nous verrous que leurs milices i-épondaient à la convocation du roi en temps
t. I^yttttt du Tréêor ilts Chitrtei, I. tl, n" I. TMd., H" 1959' et I95Q*, I9E0.
S. Ibld^ a" 1830 et suiv., 1911.
lti«., ti"îl08etïuiv
286 SOUFFIU.NGBB DBS POPULATIONS.
de guerre et en cas d'eiiiédition. La royauté, quoiqu'âll« fût souvent assez dure, était en somme un pouvoir bien préférable pour les gen3 des villes à l'autoritù dos aeigneure. C'aai 00 sa faisant accompagner par les goas dos commiiiios gue Blancha et Louis IX, dans les troubles do Boauvais, ii)Qigèi-eiii au p'euplg (le cette ville uu rude cbitinieuL, et bientôt api-cs, lorsque le roi, en dépit de la résistance opposée p.'ir l'archovéïine Henri ds Dreui, eierça son droit de juridiction à Rotms. le peuple de CùUe ville ne réclama pas contre la rigueur de la seiileiico royale.
En dehors de certaines villei^ protégées par leui-s privil^gos. leur organisation et leurs moyens de défonso, on n'a que Irop souffert, pendant la régence de Blanche, dans les villes et dans les campagnes. Il faut reconnaître que souvent les agents royaux étaient brutaux et injustes ; aux misères de tous les jours s'ajoutaient les ravages causés parla guerre; certains pays ont dd âtra vraiment malheureux, et l'on vit, en 13J4 ou 1235, le sud-ouest du royaume désolé par une horrible famine. Ce fléau sévit surtout en Limousin et on Poitou. On mourait de faim ; le blé se payait si cher que les hommes en étaient réiUiils à manger de l'herbe, et les épidémies étant venues se joindre à la disette, la mortalité devint effrayante. Un chroniqueur raconte qu'en une seule journée il a vu enlorrer, dans un ciuictit're de Limoges, jusqu'à cent cadavres, et que dans cotte ville, pendant la fiimino. la mort Qt couramment trente et cinquante victimes par jour <,
La mère de saint Louis ne doit pas éire considérée comme responsable de tout ce que ses sujets ont souffert à une époque de troubles el de guerre. Pour no prendre ici qu'un exemple, il est certain que les troupes royales ont en partie dévasté les euviroQS de Belléme lorsque cette place a été reprise sur Pierre Mauclerc; mais il fallait, pour la réduire, abattre des maisons, couper du bois et vivre sur le pays. Ce n'était pas la reine Blanche qui avait poussé le comte de Bretagne à se révolter. 0e 1209 à 1229, on s'est constamment battu dans le midi de la France, et quand la paix de Paris a rendu moins terrible la situation de ces malbeureux pays, il s'en faut de beaucoup que l'ordre et la justice aient aussitôt succédé à l'anarchie, aux violonces; mais ce n'était pas Blanche de Castilte qui avait déchafnô l'odiouso guerre das AUitgeois. La plupart des maux dont ou a pu se plaindre sous son
1. Chronicon a«rar<li île Frtcheto, Bittorienule France, L XXI. p. 3«t 4, Voir, dftiu le même volume, il'«ntres tAztee r«latifB i cette femlM, p. 764,
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oiivernamonL tUniienl^us mœurs, aux circoastances, bieiiplulôL u'à an Toloiilé.
VéUil dus population» françaiHO!) pondant la première moitié u trcizlî>mû si6cle snra connu ilans une cûrtaine mesuro quand n aura [mhlié on entior ot suffisamment i^lodià les documents reatifs h la grande enquête que saiiU Luuis a prescrite, en TM? ot 2W. ilans tontes les provincon aimeiêea h ses domaines depuis Q rC'^'no de son .'ileul. Alors oji pourra se rendre compte dos resourcos qu'ont possédées les habitants de ces pays, do leur via
tatèriello, des injustices qu'ils ont subies ot des torts qui doiveiil Sire imputés aux agents du fKmvoir royal, torts bien graves et lont ta redressement a valu au plus juste et au plus charitable de 103 rois une impérissable célébrité. Mais à cet égard les années te U r^once ne peuvent pas ùlra l'objet d'une étudo spéciale. Mpais les conquôtos de Philippe Auguste Jusqu'au départ dn jalnl Louis pour sa premidre croisade, ou trouve les mômes prolédés, les mêmes plaintes. Les baillis et les sénéchaux, les prévois, les châtelains du roi et leurs sergents ne se conduisent pas lulroment sous la régence qu'en 1220 ou en 1240. D'ailleurs, un [raad aombre de dépositions faites devant loi« enquêteurs royaux loat sans dates, et tant qu'on n'aura pas dressé la liste, établi l'or- Ire de succession des officiers contre lesiiuols tant de voix se sont Ueréea, il sera pour le moins diQîcilo desavoir si l'administration la Blanche, en ce qui concerne les intérêts et les droits des particuliers, a été meilleure que celle de ses deux prédécesseurs. Blanche a eu trop à combattre pour qu'il lui filt possible de son- [er beaucoup à l'organisation, aux réformes, à la répression généralo deâ abus. Ce sont Ifi des soucis auxquels on ne peut guère se cotlsacrer quand on luUe pour la vie. Sans prétendre porter dès maintenant un jugement qui serait prématuré, on peut du moins citer linéiques faits concernant les procédés rigoureux dont les êgwui royaux fireut usage entre la mort de Louis VUI et la majorité de son fils.
On doit constater tout d'abord que, dans un certain nombre de cas, les abUH de pouvoir ont été manifestement contraires aux it) ton lions du roi de France et do sa mère. En r^29, le roi fait lettre h Philippe Coraut, châtelain de Tours, l'argent destiné à ràmuuérer un charpentier de Saint-Pierre des Corps, employé anx Irataui de construction du château royal, mais le châtelain SQganlo bien d'effectuer ce paiement '. La veuve d'un autre char-
U aUtoriaiu <l« francs, t. XXIV, enqaétss rojÈlet, p. tlT, n- 20t.
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pentier de Tours, qui a travaillé pendant six semaines pour le compte du roi, se plaint de ce que la somme duo à son mari ne lui a jamais été payée par Adam le Panctier, bailli de Touraine, malgré les ordres formels de la reine Blanche ^ Le portier du château de Tours est frustré par Philippe Goraut de quatre livres tournois sur trois années de service qu'il avait faites à partir de 1231, et sa veuve vient, en 1247, les réclamer aux enquêteurs royaux*; la reine, sans doute, n^avait pas eu connaissance de cette injustice, mais le châtelain Philippe était de ceux qui se gênaient le moins lorsqu*il s'agissait de spolier les gens; c'est ainsi qu'il met on prison, pour ne le relâcher qu'après le paiement d'une amende, un habitant de Tours, coupable d'avoir réclamé une courtepointe réquisitionnée pour le service du roi'.
Les plaintes contre la reine mère sont bien rares dans les enquêtes de 1247 et 1248; nous devons pourtant en citer une. Il s'agit d'un chevalier normand, dont le fils avait épousé une filleule de Blanche; en 1234, le roi, passant par Breteuil, lui ordonna, sur le conseil de la reine mère, de donner cinq cents livres tournois à ce fils, quoiqu'il eût bénéficié d'un avancement d'hoirie. Le pauvre chevalier, ne pouvant sur-lo-champ trouver cette somme, fut obligé de vendre à perte des marchandises; on attendant, ses manoirs furent occupés par les gens du roi , qui lui gâtèrent son bien. Il reconnaissait d'ailleurs que Louis IX, d'après l'avis de la reine Blanche, l'avait dispensé de payer quatre-vingt-six livres et plus, montant d'un droit de tiers et danger dont il avait été exempté *.
Blanche sérail vorilablement digne de blâme, s'il était démontré qu'elle a connu par le détail les abus de pouvoir de ses représentants, car on doit reconnaître qu'ils étaient fréquents, et parfois scandaleux. Il en est résulté , pour les provinces récemment acquises au domaine, un état de souffrance incontestable, et, même en admettant l'exagération de certaines plaintes déposées pins tard devant les enquêteurs royaux, on est obligé de reconnaître que le sort des populations, de 1226 à 1235, ne fut pas enviable. D'ailleurs chaque pays souffrait à sa façon , parce que chacun des agents royaux , lorsqu'il voulait abuser de la force , avait ses procédés à lui.
Ibid,, p. 120, n
4. Ibid,, p. 33 a; enquête dans la vicomte de Verneuil et do Breteuil. Pour le séjour du roi à Breteuil on 1234, voir le mémo volume, p. 16, n* 103.
Ia Normandie , trfci dmement traitée après la conquôle do liilippe Auguste, fut probablomcut moiiia malbsureuse dans la lériododont nous avons retracé l'bisloire; cependant elle n'eut \aiive k se louer, sous la régence, de ceux auxquels on avait coni& son administration. Dans cette province, encore suspecte â sause de son ancien alLachemenl aux Piantagenets, on voit & Out insUnt les agents royam mettre la main sur des biens dont 3 propriétaires ont passé on Angleterre sous Philippe Auguste ou lepuis'; maïs ce n'est pas là, tant s'en faut, le seul prétexte ijui lerve à provoquer de trop fréquentes confiscations; il est malieureuK»ment vrai qu'on alléguait avec une déplorable facilité isoDs les plus variées pour dépouiller les habitants. La terre 'un homme arbitrairement accusé dû vol et pendu sans jugeiodl reste confisquée do 1226 à 1247'; une femme qui, réduite la jiauvrel*^, n'a pu pondant deux ans cultiver son bien, en est ^possédée parce que les gens du roi ont perdu par ce lait la reivauce ou champart qu'ils devaient y prélever*. Au nombre de aux qui ont érigé en système la confiscation figure le bailli Jean pa Tignes *, qui était pourtant un fort vaillant homme, et qui , l 1229, rendit à la couronne »u grand service en s'emparant de , Haiti-Paynol. Dans la vicomte d'Exmes, soixante-douzo palisses restent soumises & la levée d'un fouage qui n'avait jamais A per^u avant la conquête, et dans ces mômes localités Jeaa )S Vignes, contrairement à la coutume, fait prélever depuis 129, sur la vente du vin et du cidre, des droits autrefois exigés U)s le seul cas où les vendeurs s'étaient servis de fausses mesun *. Les gens de diverse» localités se plaignent d'avoir perdu K droits d'usage qui leur appartenaient dans les forêts *, et les lis do roi envahissent les terres des habitants*. Nous devons nous bornera donner ici quelques exemples; il
1. Lm lerres de Ouillsunie tl'Ouillv, archidiacre d'Angers, sont conAtquôei HT le tiaiUl Jean d«s Vignea , ïoub préteile que ses plus proches béri-
ont «n Aaglelorro ; Higtor. de France, L XXIV, p. 50, n" 370-311 ; n* 363; p. 55, n* Ml). ConBscalions divareos pour le même motif, Ms )«■ (l^po&ltioiu reiaUves h la même enqufite, n- 46, 53, Ï71, 3lt, 346, 0,456.
md., p. 68. n- 513; p. fil, n* 4S
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serait aisé de les multiplier à l'in&ni, si Ton voulait prouver jusqu'à révidence que pendant la minorité de saint Louis li Normandie n'a guère été heureuse. Mais il importe de répéter que, selon toute vraisemblance, Blanche de Gastille et son fils ont souvent été mal renseignés sur les injustices qui se commettaient en leur nom, et qu'ils s'efforçaient de les réparer quand ils venaient à passer par le pays. C'est ainsi que Louis IX, se rendant du Bec à Pont-Audemer^ donna ordre au bailli Jean des Vignes de remettre en état un manoir appartenant à un nommé Robin Louvet, et sis à Condé-sur-Rille; ce manoir, qui était en la garde du roi depuis 1227, avait été entièrement dévasté et détruit en partie par le bailli, qui, une fois le roi parti, négligea d'exécuter sa volonté *.
Quelles que fussent les misères de la Normandie , il semble que les choses se soient passées encore plus mal dans les provinces de l'ouest. En Touraine, en Anjou, les incarcérations arbitraires sont fréquentes; des habitants se plaignent d'avoir été jetés sans raison dans le cachot réservé aux voleurs ^. Les enquêtes royales nous révèlent, pour ces provinces, une quantité d'extorsions en argent; un paroissien de Saint-Pierre-Puellior, à Tours, dépose contre le châtelain Philippe Coraut, qui, en 1231, lui a pris huit livres et deux cuillières d'argent, en Taccusant faussement d'avoir été en Angleterre pendant la guerre que se faisaient alors Louis IX et Henri III'. A défaut d'argent, les fonctionnaires royaux se font payer en froment, en seigle, en avoine; on confisque des prés, dos terres de toutes sortes, des jardins, des maisons. A Tours, en 1227, le châtelain enlève à des gens leur habitation , parce qu'ils ont refusé de la vendre à l'un de ses sergents ♦. Un paroissien de Villaines, près d'Azay-le- Rideau, dépose contre le forestier royal do Chinon, qui, en 1229, lui a pris sept bœufs sous le faux prétexte qu'il a tué un cerf; il ajoute qu'à la môme époque et pour le môme grief, le châtelain de Chinon a fait mettre le feu à trois maisons qui lui appartenaient '. Outre l'argent et les immeubles, on enlève aux gens dont on dit avoir à se plaindre dos vêtements, robes, chapes, pelisses, surcots, des courtepointes, des voitures. Eu 1235,
PROVINCES DE L*0UB8T
Philippe Coraut prond à un habitant de Tours sa charrette et trois chevaux , pour transporter à la Rochelle les deniers du roi ^ Citons encore les chevaux, les bœufs, les moutons, les porcs , que les agents du roi s'approprient pour des motifs aussi variés que contestables. Un des prévôts royaux, en Touraine, a pour habitude d'adresser aux habitants des citations tellement incommodes qu'ils ne peuvent pas y répondre, et il se fonde sur ce qu'ils ont fait défaut pour se faire payer en argent et en grains 2. A Izé, en 1232, un homme est mis à Tamende par les gens du roi « pour n'avoir pas voulu leur faire de cadeaux *, » et ce prétexte d'une étrange simplicité sert à provoquer une semblable extorsion à Langeais, en 1227*. Enfin on peut relever, dans les enquêtes de Touraine et de Poitou , un certain nombre d'amendes infligées à des gens qui avaient refusé d'aider les agents royaux à payer les frais de leurs prévôtés et autres charges affermées '.
La légitimité d'une amende peut être admise quand il s'agit de personnes qui se sont soustraites au paiement d'un péage, et les exemples de ce délit, réel ou supposé, sont assez fréquents pour les années de la régence; passe encore quand on accuse un homme assigné en la cour du prévôt de l'avoir quittée sans permission «; mais un Poitevin, taxé à quatre marcs d'argent pour avoir dit « que la juridiction royale n'est ni juste ni bonne, » proteste contre cette allégation '. Des gens sont mis à l'amende ou incarcérés pour s'être approprié des trouvailles •; on est en butte aux sévices des officiers royaux pour avoir arrêté un voleur sur le chemin du roi *, ou sous prétexte d'avoir fait empiéter un jardin sur ce chemin >•. Il est assez naturel qu'on soit puni pour avoir déplacé les bornes posées entre le fief du roi et celui de l'archevêque de Tours, mais encore faudrait-il qu'une telle
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accusation tombât sur un coupable ^ L*un de ceux qu*on persécute pour cette fausse raison proteste, en outre, contre Timputation d'avoir volé de l'argent appartenant au roi et que Ton trausportait par le pays ^. Un homme est accusé d'avoir apporté chei lui des pierres qui se trouvaient dans la rue du roi ' ; un autre est taxé à dix sous tournois pour avoir coupé une baguette dont il voulait se servir pour fouetter son cheval ^. Passons les délits de pâturage, de chasse, souvent mentionnés dans les enquêtes, et Taccusation d'avoir utilisé de fausses mesures. Dans tous ces cas^ le nom de celui qui devrait être considéré par tous comme le suprême représentant de la justice n'est mis en avant que pour masquer la violence et l'extorsion.
U est des circonstances où les prétentions des agents royaux sont vraiment exorbitantes : que penser de ce bourgeois de Toius qui est misa l'amende parce qu*il a refusé sa âlle à un sergent*, do cet autre qui se voit enlever cinquante sous tournois parce que le prévôt veut prélever une part sur la dot de sa femme •? Ou impute aux gens, pour les dépouiller, des violences et des crimes qu'ils prétendent n'avoir pas commis : une amende de soixante sous est infligée à Guillaume Boileau, paroissien de Saint-Symphorien de Tours , sous prétexte qu'il a détroussé un marchand et qu'un autre marchand s'est cassé la tête à l'auvent de sa maison '. Un paroissien d'Azay, qu'on accuse injustement d'avoir tué un homme et d'en avoir fait tomber un autre à l'eau, paie trente-six livres *. Les gens du Breuil-l'Abbesse paient quatorze livres au prévôt de Poitiers parce qu'un homme a été tué dans le bois voisin *. Les meurtres donnent ainsi lieu à des punitions qui, dans beaucoup de cas, paraissent être tombées à faux; il on est de même des rixes, lors même que celui qui passe pour avoir été battu ne s'est pas plaint. Une fille accuse Martin Frottocoine, de Mateflon, de l'avoir violée, et les gens du roi, qui ont provoqué sa dénonciation, entraînent le prétendu coupable à Beauforten- Vallée, où il comparait devant un juif qui s'unit à eux pour
Ibid., p. 226, n
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I rançonnor *. Un homme et sa femme sont Trappes d'une noDde de vingt livres parce quo leur nièce est accusée d'avoir ^oacfaé ctandoslinement danx leur maison et d'avoir tué son ifanl ".
L'imagination des olBciera royaux était fertile en expédients requ'il s'agissait de i>ressiiier les populations; parfois mâme, s griefô qui servaient de prétexte à leurs accusations étaient ussi étranges qu'odioui. Mattiiou de Saint-Venant, prévôt de burs, extorque une petite somme à un habitant do cetle'ville, ai a refusé do pendre un voleur'. Un habitant de Saint-M.iiïont )t soumis h une amende de soixante sous parce que son servimr a troublé l'eau d'un puits auquel la servante d'un sergent >yal allait puiser*. En 1235, un ivrogne do Chinon, buvant ;i cabaret, dit au crieur de l'endroit qu'il lui donnerait son ied h couper [lour un denier de vin. L'auti-e paie le vin et se ■ond do querolle avec son camarade, qui naturellement refuse i se laisser mutiler. Mai» le prévAt royal, qui n'entend pa.» plaiinlerie. profite de l'occasion pour extorquer à ce singulier pa- OUr une somme de quarante sous *.
Los choses ne se [lassaient guère mieux dans les diocèses do Bon et do Reims, et Gontier, châtelain de Laon, triglement cabre par ses violences, en a commis au moins une partie au imp8 deJa régence *.
Quant aux provinces du Midi , dont une partie était entrée 1 1229 dans le domaine, elles étaient encore plus à plaindre que I reste du royaume ; il est vrai que Blanche de Castille ne ponlil «Tolr ft se reprocher les souffrances qu'elles avaient endui-ées t08 une guerre commencée sous Philippe Auguste, continuée tus Louis VIII, tenninée, si l'on veut, par le traité de Paris, aïs dont le contrecoup se Ht ressentir au moins jusqu'en 1243. ms CC9 pays i moitié conquis, envahis et mis au pillage par les IIS du Nord, 0^1 beaucoup d'anciens propriétaires étaient rôît0 k l'aventureuse et misérable condition de faidits, oïl sévia- A une guerre sans cesse renaissante, la reine ne pouvait pas 'chose [lour arrêter les excès de z6ie ou les violejices Inté- B <le ses agents. Et en général, comment lui imputer tout
HÉRÉTIQUES
ce gui s'est fait de mal en France, alors que ses ennemis lai laissaient à peine le temps de respirer^ qu'on se battait, souvent de plusieurs côtés à la fois, contre les grands vassaux et les Anglais?
En Languedoc , les misères nées de la guerre civile n'avaient pas cessé lorsque le comte de Toulouse avait posé les armes, parce que l'hérésie, cause première de tout le mal, n'avait pas encore disparu. L'Eglise continuait à la combattre avec une rigueur qui ne désarma jamais, et Blanche de Castille, qui ne pouvait aller contre les mœurs do son temps, prêtait le concours de Tautorité souveraine et Tappui du bras séculier à ceux qui soutenaient au nom de la foi cette lutte inhumaine. C'est elle qui, dans la célèbre ordonnance d'avril 1229, parlant au nom de son fils, avait prescrit formellement à ses agents et à ses barons d'aider à la poursuite de l'hérésie^ réglant la somme qui devait être payée par les baillis royaux à ceux qui auraient pris des hérétiques ^ Cette ordonnance, émanant d'une princesse qui en tant d'occasions s'est fait remarquer par sa justice, est Tindice d'un état de choses extrêmement violent. Seulement la responsabilité de ce qui se passait alors en Languedoc remonte bien moins aux rois qu'à l'Église.
Ce n'était pas seulement dans les pays bouleversés par la guerre des Albigeois que la défense de la foi catholique provoquait une répression cruelle. Dans la France proprement dite, en Flandre et dans les pays voisins, en Champagne, en Bourgogne, des doctrines hétérodoxes se répandirent pendant les derniers temps de la régence 2; ceux qui les pratiquaient étaient confondus , selon l'usage, sous les noms de Patarins et de Bougres (Bulgares) ', et l'on doit admettre qu'en réalité leurs croyances firent alors de réels progrès, puisque le Saint-Siège s'en émut et prit, pour les arrêter, des mesures sévères. Grégoire IX, qui no cessait de pousser le roi de France à combattre l'hérésie dans le sud de ses états, encouragea les recherches impitoyables et les persécutions, dont le principal auteur fut un Dominicain, alors fameux sous le nom de Robert le Bougre*. Ce fanatique, après avoir vécu à Milan au milieu de mécréants dont il avait, dit-on, partagé les
1. Ordonnances des rois de France^ I, 51 ; Du Chesne, Historiée Francorum scriptoreSf V, 816 a.
2. Annales de Saint-Médard de Soissons, Mon. Germanise ^ scriptores, t. XXVI, p. 522; d'Achory, Spicilegium, in-4% II, 795; in-folio, II, 491.
Math, de Paris, édit. Luard, t. III, p
4. Rinaldi, Annales ecclesiasticit t. II, p. 94; voir Potthast, Reçesta^ 9993-9995.
wreu», (tait entré dans l'urdro des fi-èros Prêcheurs, et s'était roué k la doEtructioii de l'hérésie. A partir de 1231 , soutenu par I clei'gé iiéculier et Ic^i plue hauts repréïienlants de la iiociété lïquo, il sôvit conti-o les hérétiques avec uno (ureur inouïe'. , ChAloiis, à Péroniio. à Cambrai, b, Douai, la sanglante enquôte ont il s'était chargé Tut marquâe [jar dus exécution»; beaucoup
d'hommeH et de femmes moulèrent sur les bûchers. Les princes amiaiejit leur ajipui à ces actes do eiauvagerie, mais cens qui eu laient témoins iio croyaient pas tous à la sincérité do frère Ho- Crt, et le chroniqueur Philippe Mou^ket n'hésite pas h déclarer u'il fit poursuivre sous l'inculpation d'hérésie un noble auquel 1 en voulait <i pour une dame de Milans • Il continua pendant lusieurs Années ?on œuvre, dont le dernier acte fut !o supplice acânl(|U.itro-vingt-lj-ois hérétiques, brilles on 1339 en Cham- 8gna,au Mont-Aimé, on présence du roi de Navarre, d'Alphonse fi Portugal, lie Mahaut, comtesse do Boulogne, de l'archevô- ■QB de Reims et d'une foule immense, au milieu de laquelle on Binarquii un grand nombre d'évéques et do nobles*. Louis IX, U moin^ au début, approuva Robert le Bougre, et lui donna, ii-on , dos gons pour lo protéger contre l'indignation que soule- BÎetlt SOS violences*; mais il parait avoir fait son possible pour poi^aer la mort nui hérétiques qu'on pouvait ramener. Un de etu qui avaient 6tiî arrôlôs en Hainaut fut i-ér.lamé par lui, et ton no voit pas qu'il l'ait fait exécuter*. A la même occasion, Jlaacbo de Casitille sauva la vie & une femme do condition noble loat lo père, Mathieu do Lauvîn, avait été brûlé à Péronne; la vine fit promettre k cette infortunée, qui était enceinte, qu'elle ivnit eu bonne chrétienne*. Voilà tout ce quo les princes les
1. pour tes persécations dont Robert le Bougre fut Je priucipnt suleur. on >arn> cansullcr : Philippe Mouskol, cdit. KciSonborg, t. II, vers 3SSTI et llvanu; Halhiru lio Paris, édit. Luard. t. (II. p. 361, 5Î0. et I. V, p. 2«; tthrfà» Troii-Voalniaen. HMor, île France, l. XXI, p. fil 4 m 615. et Mon' irmanf», t. XXIII, p. 936 et 937; la chronique dUa de Baudouin d'Avosn, Hittvr. de France, XXI, 166, el Mon. (Jurmaniœ, XXV, 455; EpUoma ndrm SUvii. priorU MarchUnenaig, Htalor. de Fr., XVIII, 559, et Mon. rrm., XXVI. 'ÏI5; les annales de Saiut-Uôdard de Boissons, ibld., p. bil, etc.
J. Ver» S8996.
3. D'Arbois de Jubsinsille, IV. 2S6-29Î; Le Nain de Tillemom. II, 389-^93.
4. Kaib. «le Paris, èdit. Luard, III, 520 ; V. 24T. Phil. Mousket, vers 38881 I IB9tt.
%. Plitllppe Mousket. v. 38899.
6. lattn. V, 38901 -ÎSglO. Un «ciB concernant les persécutions de Robert le Imigre eut menilonoé dens l'invenUiro in'4* des archives du Pst-de-Calais : tfj« A, p. 18, col. 2, litue A. 10.
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plus justes et les plus éclairés croyaient pouvoir faire en présence des cruautés auxquelles la religion servait de prétexte; encore doit-on leur savoir gré de n'avoir pas assisté, comme tant d'autres, aux exécutions. Au reste, Blanche, qui avait encore en main le gouvernement au moment où Robert le Bougre fit son apparition, avait cessé d'être régente longtemps avant la fin des poursuites auxquelles le nom de cet homme est resté attaché.
La paix et la prospérité publique ne pouvaient s'établir en France que par le triomphe de la royauté ; avant de songer à la répression des abus, il fallait vaincre, et c'est pour y parvenir que Blanche de Gastille a mis tous ses soins à maintenir en bon état l'armée royale. Pour la période de la régence, les institutions militaires sont les seules sur lesquelles nous ayons des renseignements précis et abondants, car ce que nous savons de l'organisation judiciaire et des finances se réduit, en somme, à peu de chose. C'est seulement à la fin du règne, après le retour de saint Louis en France, que le fonctionnement du Parlement commence à nous être révélé par d'importantes séries de documents ; nous savons pourtant par un acte rédigé en 1230 que cette cour siégeait alors à Paris, au Palais *. Quant aux finances, les comptes royaux nous en apprennent quelque chose, pas assez cependant pour nous permettre d'arriver, en ce qui les concerne, à des données générales. Do récentes découvertes ont mis en lumière le rôle important joué par les Templiers, au temps de la régence comme avant et plus tard, dans l'administration des revenus royaux*; mais les finances de saint Louis no peuvent être étudiées avec profit que pour l'ensemble de son règne. Il n'en est pas ainsi de Tarmée royale : nous la connaissons fort bien, telle qu'elle était au temps où Blanche gouvernait seule, et l'on ne peut nier que cette princesse ait fait beaucoup pour assurer au pouvoir royal une force militaire bien constituée.
Le commandement général des troupes était exercé, soit [)ar des grands officiers, soit par des hommes de guerre qui n'avaient pas de titres ou de grades spéciaux. La charge de connétable fut tenue, au temps de Blanche, avec beaucoup de mérite et de dévouement, d'abord par Mathieu de Montmorency, en fonctions depuis 1218,
1. Boutaric, Actes du Parlement ^ t. I, p. ccciii, n. 14. — Boutade , Recherches archéologiques sur le Palais de Justice de Paris {Bulletin de la Soc, des Antiquaires de France^ t. XXVII, 1864), p. 7.
2. Lcopold Dclisle, Mémoire sur les opérations financières des Templiers, Mémoires de VAcadémie des Inscriptions^ t. XXXIII, 2* partio, 1889.
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iMii à la fin à» 1830, puis par Amaury do Uonlfort. Au-dessous } ce cbef suprême étaient les marôchaiix , inslUués h vie au jmbre de deui par Philippo Auguste ', mais qui pondant la ré- Itice furent, pur eiceptiou, au nombre do li-ois. Guillaume de Durnel apparaît comme maréchal de France dann une charte ) 1221 ^ et %ure avec son titre, on juin 1230, dans l'acte de indamnatlon dressé contre Pierre Mauclorc*. Robert de'Coucy, bre du fameux Enguerrand III, fut probablement aussi raarôla) sous le gouvernemoiit de Blanche ; en tout cas 11 l'était k la lorl de Louis Vlll, quand avec beaucoup d'autres 11 promit à ce ince, alors mourant, de faire couronner son fils*, .loan Clément, ;3l«ment maréchal de France, a scellé ce même acte, dans la neur duquel il n'est d'ailleurs pas nommé*. Il était le Ûls Henri Clément, surnommé le » petit maréchal, >• !'un des serteurs les plus dévoués de Philippe Auguste, et appartenait à la do ces familles nobles du Gâtinais qui se sont montrées si Ifeles à la royauté. Los Clément, pour leur part, comptent dans IV famille quatre maréchaux de France. Jean était fort Jeune
oatid son père mourut, en 1214 ; malgré cela, et quoique le ma- :balat no fût pas héréditaire, le roi le lui conféra, et ce fut son msin Gautier de Nemours qu'on chargea d'en remplir les devoirs qu'à ce que le nouveau maréchal eût atteint l'âge d'homme ', ,11 Clément exerçait probablement ses fonctions par lui-mémo
irsqn'on aoilt 1223 il jura de ne pas retenir les deilriers, paleou raussins qui lui revenaient eu raison de son office ; il
^nout on même temp.s qu'il devait cetoIBce à un don du roi, et iinil que ni lui ni ses hoii's ne prête ndraiejit le tenir à titre lié-
Miuire*. Peut-être est-ce pendant sa minorité, ou parce qu'un a deux maréchaux ne rendait pas de services effectifs, qu'on a . recours à la nomination d'un troiatome maréchal ; quoi qu'il . soit, Guillaume de Tournai. Robert de Coucy et Jean Clément it été maréchaux en même temps, sous la régence. Par contre
tor7 PAté n'apparaît comme maréchal qu'en 1237, dans trois
i. Boutarie, Inttilutlom miUMrëi de U France, p. 271.
L Lèoppld Oeliile, Calatogut dei acle» de Pliilippa Augutle, a. 2031
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t. ll«rt^iM, AmpUtiima colUctio, 1, 1175. — Anselme, Hiil. gintalosiqui
U mMon de France, VI, 621.
298 COMMANDEMENT DBS ARMÉES.
actes, à titre de représentant du roi et de la reine mère ; le docament sur lequel on pourrait se fonder pour établir qu'il fui en fonctions dès 1227 a été mal daté par son éditeur*.
La charge de maréchal de France n'était pas une sinécure. En 1229, ce fut un maréchal, peut-être Jean Clément, qui dirigea an siège de Bellôme les opérations de l'armée royale ^. Les maréchaux ne se bornaient pas à conduire les troupes ; ils s'occupaient de leur entretien ; on peut citer, à cet égard, l'exemple d'un chevalier qui, ayant perdu son dextrier au service du roi, en fit évaluer le prix par le maréchal de France '. Le maréchal qu'on trouve parfois nommé, sans autre indication que son titre, dans les comptes royaux de 1234 ^ et les enquêtes * était probablement Jean Clément qui, par les traditions de sa famille, était fort rapproché de la maison royale. C'est sans doute lui qui, en 1231, avait sous ses ordres une compagnie de sergents à cheval •.
Guy de Lévis, maréchal de la foi dans la guerre des Albigeois, ne doit pas être confondu avec les maréchaux de France; il commandait aux croisés, et ce fut Imbert de Beaujeu qui eut sous ses ordres les troupes royales, en Languedoc, depuis le départ de Louis VIII jusqu'à la paix de Paris ; il était lieutenant du roi, et, dans ce commandement, il rendit des services signalés. Plus tard, Jean de Beaumont fut chargé de réduire en bas Languedoc la révolte de Troncavol. Blanche de Castille et son fils trouvaient dans leur entourage des officiers braves et habiles auxquels ils pouvaient confier la conduite d'une expédition. C'est ainsi qu'en 1229 Jean dos Vignes, l'un des baillis royaux en Normandie, fut chargé de réduire la Haie-Paynel.
Il était naturel qu'on mît à profit, en temps de guerre, les talents des baillis et des sénéchaux; ils étaient hommes d'épée et avaient des fonctions en grande partie militaires. C'étaient eux qui, eu cas d'expédition ou de lovée générale, réunissaient les nobles et les milices communales'. Nous voyons, en 1242, Guillaume des Ormes, sénéchal de Carcassonne et de Béziers, ordon-
BouUric, Institutions militaires, p
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ner à des chevaliers de tenir garnison dans le château de Roquebrun *. Guillaume de Thézan, chevalier, atteste que*lorsqu'il se rend à Tarmée royale, c'est par ordre du sénéchal de Carcassonne^. Pendant la régence > les hommes de Colombiers, qui sont allés assiéger Brusque avec l'armée que commande Imbert de Beaujeu, s'étant avisés de regagner leurs foyers avec les milices de Béziers, le sénéchal Pierre Sanglier leur inflige une amende pour avoir quitté Tarmée sans son autorisation >. A l'occasion de ce même si&ge, les habitants de Roujan sont également punis parce que le sénéchal ne les a pas trouvés dans leurs cantonnements *.
Blanche de Gastille allait elle-même à la guerre, et l'on sait qu*au siège de Bellême elle s'occupa, en personne, des détails relatifs au can>pement *. Elle emmenait en guerre le jeune roi, et xî'est avec lui qu'elle se porta, par deux fois, au secours du comte de Champagne, en 1229 et 1230. On consultait, pour la conduite des opérations, tous les hommes d'expérience, et c'est ainsi qu*en 1230 le roi de Jérusalem, Jean de Brienne, rendit de précieux services à l'armée de Bretagne •. En ce qui concerne le commandement, il semble que certains feudataires aient eu des droits spéciaux; dans la campagne de 1230 contre Mauclerc et les Anglais, on vit les comtes de Flandre et de Champagne se disputer l'avant-garde et l'arrière-garde; cette querelle se termina, le 8 juin 1230, par un arrangement', et nous devons remarquer, à ce sujet, que les droits ou les prétentions du comte de Flandre étaient sans doute anciens, car au siècle précédent, quand, en 1124,Ix>uis VI avait réuni toutes les forces de son royaume pour repousser une invasion des Allemands, c'est au comte de Flandre Charles le Bon que le commandement de Tarriëre-garde avait été réservé •.
L'armée royale, dont le commandement n'était pas, tant s'en faut, fixé par des règles immuables, se composait d'éléments très
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divers, a\i milieu desquels une place fort importante appartient, sous BlancHe de Castille, aux troupes soldées. L'emploi fréquenl de ces corps de cavalerie et d'infanterie dont on était sûr marque un réel progrès, et, sous ce rapport, Blanche mérite certainement des éloges. Il eût été, à vrai dire, fort difficile, sinon impossible, de se tirer d'affaire avec le secours des contingents féodaux, alors qu'il s'agissait principalement de combattre la féodalité.
L'hommage prêté par les vassaux entraînait le plus souvent, au treizième siècle , l'obligation de servir le roi, dans ses guerres, pendant quarante jours. C^était peu, lorsqu'il s'agissait d'opérations dont la durée pouvait être beaucoup plus longue, et d'autre part, le soin avec lequel les vassaux répondaient à la convocation royale variait beaucoup, suivant leur fidélité, leurs ressources, leurs intérêts et l'état de leurs rapports avec la couronne. N'a-t-on pas raconté que, dans une des expéditions contre Pierre Mauclerc, la plupart des grands s'entendirent pour amener à Louis IX chacun deux chevaliers, et que, sans le contingent fourni par Thibaud de Champagne, le roi et sa mère se seraient alors trouvés dans une grande perplexité *? Il y avait des cas où les obligations militaires des vassaux étaient fort relâchées ; naturellement, les seigneurs du domaine royal, surtout ceux de l'ancien domaine, remplissaient leur devoir plus régulièrement que les autres. Quant à rester au ôelh des quarante jours imposés par les usages féodaux, c'était pour les nobles affaire de bonne volonté, d'obligation morale ou d'intérêt, et souvent il arrivait qu'ils se faisaient solder pour leur service, passé le terme auquel il leur était loisible de se retirer. Le fâcheux exemple donné par Thibaud de Champagne au siège d'Avignon, et par beaucoup de barons en 1230, lors d'une expédition contre Pierre Mauclerc, prouve qu'on pouvait impunément, à l'expiration des quarante jours, abandonner le roi en pleine guerre; dans ce dernier cas les grands profitèrent, dit-on, de ce qu'ils étaient réunis pour marcher tous ensemble contre leur ennemi commun le comte Thibaud. Le service militaire des grands vassaux était donc une ressource sur laquelle on ne pouvait pas toujours compter; cela n'empêchait pas de les convoquer ; mais, à part les rares circonstances où le sentiment national triomphait de l'égoïsme ou imposait silence aux convoitises et aux rancunes, les contingents féodaux étaient, pour la couronne, un appui très peu sûr.
Les vassaux ecclésiastiques, malgré l'opposition qu'ils ont sou-
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veol laite h la mère de saint Louis, oat peut-fitre rempli lours Bbligatioiis militaires avec plus de fldéllliS; la réi^onto ^vall eoiu do les samondro lorsqu'elle pi-ùparait une expédition, et les conutiona lancées en 1234, lorsijue Mauclerc ae l'évolta pour la Sornlfero fois, désignent, comme devant venir à l'ai-mfe royale, leâ évoques tl'Auzerre, CbAlons, Amiens, Coutaiices, Êvroux, Avnmclies, Troyes, Langres, Autun '. An surplus, les Évoques ne devaient pas tous le service militaire; an acte de Louis VIII, en 1223, reconnaît qno l'év^uo d'Angers en est eiempt ', et 'évoque du Mitus se trouvait alors dans le môme cas *. C'étaient à pourtant des exceptions, et l'on doit ajouter que la convocation adressée aux évéques n'était pas une simple formalité. En juin 1334, le prôchantre d'Amions écrit â Jo.tii do la Cour, chanoine r Paris, pour le remercier d'avoir fait dispenser l'évoque l'Amiens d'aller à l'armée royale, moyennant le paiement de Dent livres parlsis. Au cas oix les autres évAques seraient ozemp- 8 do leur service militaire et des frais qu'il occasionne, l'évûquo TAmiens se recommaade aux bons offices de Jean de la Cour *. 1 nm 1226, Jacques de Baiochos, évoque de Soissons, avait re- KMinu qu'il devait au roi cent vingt livres parlsis pour son ser- I de colle année '. Los chapitres, comme tes éviVjuus, eu- Toyaient leurs gens k l'armée royale; en 1237, Louis IX restitua i qu'il s'était fait délivrer par les chajûtres de Sens, d'Ori fA d'Autorre, au sujot de leur service militaire, que sans loulo ils n'avaient pas rempli ■.
Nous verrons plus tard que les communautés religieuses envoyaient principalement À l'armée des troupes d'inCanterie, géuéhUflment iiccompaguécs de charrettes. Kn 1234, les abhayos du Liioonois furent requi!«s de fournir du charroi et desëchelloe, celles «le Lyons et do Murlemer seulement des voitures^.
Le principal avantage des troupes soldées était qu'on pouvait compter sur elles* ; aussi Blanche employa-t-elle , dans ses guerres, des compagnies do chevaliers, de sergents et d'arbalé- ■ à pied et i. cheval, r^ulibremeuL payées. Elles n'avaient
Léon Okatiar, Lm Chet?»ltrie, atiai. Mit., p. 7IL
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rien de commun avec ces hordes louées en bloc et placées uni* quement sous le contrôle de leurs chefs, telles que les bandes de routiers et de cottereaux qui apparurent à la fin du douzième siècle, et les grandes compagnies du*quatorzième. Cétaient de petits corps, commandés par des gens connus, dont on était sûr, et composés d'un nombre d'hommes exactement stipulé dans les comptes royaux ^ Blanche n'avait pas, cela va sans dire, inventé ce mode de recrutement, mais au début du treizième siècle, et surtout pendant la régence, il tendit à devenir d'un usage fréquent. Un chroniqueur de l'époque, décrivant la bataille sur terre qui suivit en 1213 la défaite navale de Dam, dit qu'en cette occasion le combat fut engagé par les arbalétriers français, qui s'avancèrent d'abord par petits groupes de deux, de cinq, de huit ; puis il en vint une grande troupe, après quoi entrèrent en ligne les sergents à cheval, bientôt suivis de la noblesse^. Le ménestrel de Reims, lorsqu'il raconte les guerres de Philippe Auguste, parle des arbalétriers qui étaient à l'avant-gardo et à l'arrière-garde '. Passons au milieu du treizième siècle; à la un de 1245, quand Louis IX et Blanche de Castille vinrent trouver à Cluny le pape Innocent IV, ils se firent précéder par trois corps de troupes ; en tête marchaient une .centaine de sergents à cheval , montés sur des chevaux richement harnachés ; puis venaient cent autres cavaliers munis d'armures ; ceux-ci portaient des boucliers ronds et des targes, et leurs chevaux étaient couverts de mailles de fer ; ils étaient suivis par cent hommes armés de toutes pièces, l'épée au poing, et c'est seulement après eux que s'avançaient le roi et sa nombreuse chevalerie ♦. Tous ces éléments, et d'autres encore, se retrouvent dans les armées royales au temps de la régence.
Le document qui donne les renseignements les plus précis sur les troupes à la solde de Blanche de Castille est un compte dressé à Antrain le 23 juillet 1231 * ; il mentionne le paiement des chevaliers, des sergents et arbalétriers à cheval ou à pied, et les dépenses faites pour les convois. En tête figurent les sommes données à un certain nombre de chevaliers, représentant probablement les frais de leur armement et de leur entretien, ou la solde due tant
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eux qn'à leurs geas. Oa rencouire Ih Is!) noms âa. comte de Bi- Orre, rln vicomte do Limoges, de Guillaume ei Pierre des Barres, 'Henri do Suily ; comme il s'ngit iJa combattre Pierre Mauclorc, ui commença ix ûtre abandonna par ses vassaui, Blanche tïeat à a solde beaucou]) de nobles bretons. Les sommes attribuées à 6» diverses personnes varient beaucoup, suivant le nombre des giiS d'armes gue chacun avait avec lui ; Geoffroy do Poueiicé eçoil à lui seul cinq cents livres tournois '.
A près ce premier article sont mentionnés, sous le nom de prêts, lOpi cents livifjs tournois payées à Jean d'Affricamps, six cents a comte do Champagne, cent au maréchal de France, sans doute ean Clément ; de ces trois prôts, les doui premiers sont faits par 19 soins de la reine, le troisième au nom de Pierre de Chambly*.
Outre les nobles ci-dessus désignés, le compte d'Antrain énii- ■o, comme soldés par la couronne, cent quarante-sii chevaiers, cent Iranlo-ciriq sergents â cheval, vingt et un arbalétriers à iieval , quatre-vingt-six arbalétriers k pied , quarante -quatre lommes do [lied désignés sous te nom do légnillons, seize cents lOrgenls ti piuiJ, et trente-deux voitures avec le personnel qui doit
• accompagner. Cos rhifH'es représentent les effectifs les plus orta, lar los hommes qui en 123! firent partie des troupes sollées destinées k la guerre de Bretagne n'ont pas tous servi pentant le môme nombre de jours.
Lea 'chevaliers à la solde du roi étaient un peu plus payés que les lergants et los arbalétriers à cheval ; cependajit, la dilférence était BBsez peu considérable entre leur rétribution et celle des simples lommes d'armes. Chacun d'eux recevait, par jour, six sous d'arpnL On en trouve qui sont engagés seulement pour six, huit et Ilx jourS) mais co sont là des exceptions, et leur service, en gé- 36rAl , varie do qualorEO à vingt-neuf jours. Certains d'entre eux riemiBnl seuls, d'autres ami:nent un , deux ou plusieurs chevaliers. Henri d'Avaugour et Guiomar de Léon, ennemis de Pierre Hauclerc, s'engagent, avec trente-huit autres, pour une période
dix jours. Parmi les nobles dont les services sont ainsi achetés r une solde asses modique, on rencontre des noms connus : iSaUlatune des Ormes, Mathieu de Royo, sans doute un parent da cbambrier Barthélémy, Hugues d'Athies, beaucoup de Normands et de Bretons, le châtelain de Péronne >.
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Les sergents à cheval , un peu moins favorisés que les chevaliers, reçoivent parfois quatre sous ou quatre sous six deniers par jour, et le plus souvent cinq sous *. Ils entrent au service soit isolément, soit par petits groupes; la première compagnie . prise ainsi à la solde du roi se compose de trente sergents soos les. ordres d*un noble; les autres sont pour la plupart recrutés le long du chemin, à Yincennes, Mantes, Anet, au Mans, à Brulon, à Laval. Le maréchal a sous ses ordres une petite compagnie de sergents à cheval, d'abord composée de quatre cavaliers, puis de six, enfin de douze.
Gomme les sergents à cheval, les arbalétriers à cheval forment une troupe d'élite. Leur solde est uniformément de cinq sous par jour, et ils sont payés de même, ainsi que les sergents, dans un compte de 1234. La plupart sont engagés pour une période de vingt-cinq à trente jours, quelques-uns pour un temps moins long*. Les usages ne changèrent guère au treizième siècle en ce qui concernait la rétribution des arbalétriers à cheval ; quelques années après la régence, Alphonse de Poitiers leur donnait par jour cinq sous tournois *.
Evidemment, la solde relativement élevée que touchaient les chevaliers soudoyés, les sergents et les arbalétriers montés, était surtout destinée à l'entretien de leurs chevaux, caries arbalétriers à pied mentionnés dans le compte de 1231 n'ont reçu qu'un sou par homme et par jour ; quarante d'entre eux ont servi pendant vingt-sept jours, quarante autres pendant deux semaines*.
La solde des léquillons * ou lacueillons •, hommes do pied dont nous ignorons le rôle et l'armement, était un peu inférieure à celle des arbalétriers à pied ; ils ne touchaient par jour que huit deniers, soit deux tiers de sou.
Quant aux sergents à pied, ils furent engagés, en 1231, par compagnies de cent, deux cents, trois cents et même six cents hommes; chacune de ces compagnies avait avec elle ses chariots, à raison de deux par cent hommes ou environ, destinés probablement à porter soit des armes, soit des bagages. Ces petits corps d'infanterie, en 1231, furent en général payés pour leur retour '.
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Un compte d'Alphonse do Poitiers, en 1245, semble prouver «jiio ce prince donnait à ses arbalétriers à pied cinq sous par jour, à ses sergents huit deniers seulement * ; dans un autre document, daté de 1300, on voit que Tarbalctrier à pied recevait alors pour chaque journée de service douze deniers tournois, soit un sou ^. I^s prix adoptés sous la reine Blanche pour le paiement des fantassins ont donc peu varié jusqu'à la fin du treizième siècle.
Une partie des sergents à pied devaient être armés d*arcs, et c'est aux arbalétriers qu'étaient réservés les traits dénommés carreaux. Les comptes d'Alphonse de Poitiers, eu J245, mentionnent deux sortes d'arbalètes, les unes dites arbalètes à deux i>ieds, les autres destinées aux ajrbalétriers h cheval'. Cette distinction existait sans doute avant 1235, car il n'est guère possible que les cavaliers et les fantassins se soient alors servis du même i)rocédé pour tendre leur arme de trait.
Le maître des arbalétriers ♦, qui avait sous ses ordres les gens de trait, avait certainement à l'armée royale un rôle important, mais nous ne savons pas s'il commandait, dès Tépoque de la régence, aux sergents à pied, aux ingénieurs, aux charpentiers et aux mineurs *.
Il est probable que les chevaliers pris au service de Louis IX avaient le droit de compter sur une indemnité quand ils tombaient entre les mains d'un ennemi qui les mettait à rançon. En tout cas, nous savons que des chevaliers emmenés par le prince Louis en Angleterre et faits prisonniers à son service réclamèrent, en 1247, une subvention « ; leur déposition ne nous a[>prcnd pas s'ils s'étaient auparavant adressés, pour l'obtenir, à la veuve de leur ancien maître.
Les comptes de l'hôtel royal en 1234, et d'autres encore, renferment des renseignements aussi intéressants (|uc variés sur le prix des chevaux. Ne pouvant entrer ici dans une étude pour laquelle les données d'ensemble nous font défaut, nous nous bornerons à remarquer que les chevaux de bataille ou dextriers étaient d'un prix très supérieur à celui des palefrois, réservés à l'usage ordinaire, et des roussins, et que ce prix variait souvent beau-
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coup suivant l«i couleur du cheval *. C'est sans doute pour faciliter la remonte île la cavalerie et Tac^iuisition des chevaux de trait (]u\iu moment d'entrer en campagne on défondait aux baillis de laisser emmener les chevaux en dehors do leurs bailliages *. Les chevaliers, en temps de guerre, avaient, au moins dans certains cas, leurs palefrois avec eux '; peut-ôtre aussi se faisaient-ils accompagner à la guerre par un cheval de charge ou sommier destiné à porter leur équipement. Tel était, en 1234, le cas des arbalétriers à cheval au service du roi. Dans un compte de cette année, on a soin do mentionner ceux d'entre eux qui n*ont pas de sommier ♦. Par contre, le chevalier, Tarbalétrier k cheval et le sergent h cheval entraient alors au service avec un seul dextrier. Le compte de 1231 cite, par exception, un arbalétrier possesseur de deux chevaux ; aussi cet homme reçoit-il, par jour, neuf sous, c'est-à-dire le double de ce qui était ordinairement payé à un arl»alotrier à cheval en outre du sou que recevait l'arbalétrier à pied *.
Les ofliciers royaux veillaient à ce que les chevaux de la cavalerie fussent on bon état. On voit, sous saint Louis, un maréchal ferrant do Salnl-Maixent se plaindre de n'avoir reçu aucun salaire pour quatre-vingts chevaux que le bailli de Poitou lui a donnés h soigner «. Le roi était grandement intéressé à ce quo It^s hoinnios CMii^iigi'^s à son service ne perdissent pas leur monture, piiisqu(^ tout homme dont le cheval avait péri à l'armée royale avait droit, par ce lait, h rindomnitc dite restaur de chevaux. Le rest.iur, si nous en jugeons [>ar \e^ rom[)tos royaux, constituait une des grosses dépenses do la guerre; dans certains cas, il pouvait arriver (juo les possesseurs dos chevaux tués ou morts au service no fussent pas indemnises; mais leur droit était si manifeste que, morne après de longues années, il pouvait servir de
1. Léon Gautier, La Chevalerie, nouvelle édition, p. 722 et suiv. , note. Couleur des chevaux, ibid.^ p. 724.
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fondement à des réclamations. Voici, diaprés les eiii|uolos royales de 1247, quelques-uns des faits relatifs h ce droit. En l'2;^J, Louis VIÏI ayant passé par Alençon, ses gens prirent, pour porter le bagage du roi, le cheval d'un habitant; ce cheval étant mort, l'héritier do son pro[>riétaire demanda, pour ce fait, une somme de douze livres aux enquêteurs royaux ^ Lors do l'expédition qui fut marquée par le siège d'/Vvignon , un certain nombre de chevaux furent réquisitionnés en Normandie, et des réclamations furent, à leur sujet, adressées aux enquêteurs ^. Au nombre de ceux qui se trouvèrent alors lésés figurent deux chevaliers normands, dont les dextriers avaient été tués au siège d'Avignon et qui demandèrent [)Our ce fait, en 1247, des indemnités de trente livres chacune ^,
Les gens dont on avait réquisitionné les chevaux de trait et les voitures pour des opérations militaires avaient naturellement droit à des indemnités, surtout en cas de [lerte; c'est ainsi qu'un certain nombre de Normands ou d'habitants du Perche demandèrent, en 1247, des sommes variées au sujet des chevaux et des véhicules qu'on leur avait pris lorsque Louis VIIÏ était parti pour l'expédition d'Avignon ♦. Il y eut aussi, en Artois, des réclamations nombreuses au sujet des chevaux et des charrettes qui avaient été emmenés en Angleterre par le prince Lonis et en Poitou par Louis IX : « Le nombre des plaignants est grand, » dit à ce propos Tenquôte, « gr.mde aussi la somme d'argent qu'on nous réclame *. » Il est h regretter que les circonstances dans lesquelles Blanche de Castille se trouva dès l'avènement do son (ils ne lui aient pas permis de payer, à cette époque, les sommes dues à ceux qui avaient subi des pertes au service de Louis VIII. En 1247, deux habitants de Beaumont-en-Auge se i>laignent aux enquêteurs royaux de ce que cinq chevaux, appartenant h leur père, ont été jadis emmenés à Paris pour emporter en Albigeois les harnais du feu roi; quatre de ces chevaux y sont restés; le cinquième seul a été rendu, mais sans harnais. Les plaignants déclarent n'avoir pas été indemnisés, comme les compagnons de leur père, auxquels restitution a été faite, par ordre du roi, pour les dommages qu'ils ont subis dans cette expédition ^.
CHARROI DES DENIERS, MACHINES
Le charroi des deniers formOt dans le compte de 1231, on article spécial ; on y trouve mentionnés les chevaux, les roussins, les gardes à cheval et à pied attachés à ce service, ainsi que les gages du clerc et du valet employés à compter les deniers, et les dépenses des trésoriers *. Nous savons qu'au temps de Philippe Auguste l'argent était transporté dans des tonneaux et les chartes dans des sacs ^; Alphonse de Poitiers avait, pour le transport de ses deniers, des tonneaux ferrés ^
L'armée royale, au temps de la régence, avait naturellement, en vue des sièges, un personnel et un matériel considérables. Les mineurs, qu'on voit à l'œuvre au siège de Belléme, n'étaient certainement pas des hommes pris au hasard, mais des gens de métier ^. Les machines ou engins étaient traînés à la suite de Tarmée, et quand on manquait de pierres pour les servir, on n'hésitait pas h démolir les maisons *. En 1236, lorsque Thibaud de Champagne se révolta pour la dernière fois, le roi de France fit apporter à l'armée des pierrièrcs, des mangonneaux, et amener d'Aumale un grand trébuchet, que le comte de Boulogne avait fait faire •. IjQS gens du pays pouvaient être requis d'aider au transport des machines '.
Le maître des engins était préposé à la garde et au service des machines; il avait également sous ses ordres les mineurs « ; on le voit apparaître dans les enquêtes royales, à propos d'un fait i-elatif à la campagne do 1245 ».
Des chari»eiitic{*s étaient pris à gages lorsqu'on avait un siège à faire *®; on en trouve, en 1242, dans Tannée royale**, et, vers la mémo époque, au service d'Alphonse de Poitiers ". On prévoyait aussi le cas où il faudrait construire des ponts; en 1213 ou 1214.
MILICES COMMUNALES
Philippe Auguste acheta du bois de charpente t pour faire des ponts en temps de guerre ^ »
Les comptes de 1239 parlent do fers do flèches achetés pour le roi, de cordes et de clefs pour les arbalètes '. Une fabrique d'arbalètes était établie à Melun '; il y en avait au îjouvro un magasin *, confié à la garde de « Tartilleur du Louvre •. »
A côté des contingents féodaux et des troupes soldées, une grande partie de l'armée royale, au commencement du treizième siècle, était composée de gens qui n'étaient pas payés. Nous avons vu que Blanche de Castille avait à sa solde des compagnies d'arbalétriers et de sergents à pied ; le reste de l'infanterie royale était formé par les milices communales , par les gens des abbayes, et par les hommes levés, en dehors des communes, dans le domaine royal.
Les milices communales^, réunies et amenées par les agents royaux, venaient à l'armée sous la conduite de leurs officiers municipaux. Elles consistaient en corps d'infanterie dont l'effectif était fixé, et qui devaient en général , tout comme les compagnies soldées de sergents à pied, amener avec eux un nombre donné de charrettes. Le service dû jiar les gens des communes n'était pas, comme celui des nobles, restreint à quarante jours; on a remarqué que dans les guerres de Philippe Auguste il fut, pour certaines années, de quatre ou cinq mois '. D'après deux états, ou prisées, qui sont bien connus, et dont le plus ancien remonte à Philippe Auguste, on voit qu'agi treizième siècle les contingents fournis par les communes étaient fort nombreux, même en tenant compte de ce qu'un certain nombre de communes ou d*autres localités se rachetaient en payant des sommes importantes '.
La valeur de ces troupes a été fort diversement appréciée au moyen âge. Les uns affectaient de les dédaigner; d'autres en ont parlé en termes élogieux '. Sans doute, on ne pouvait pas s'atten-
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dre à trouver toujours chez les miliciens la valeur brillante qui était de règle parmi la noblesse, ni la régularité, la disciplincqu'on était en droit do demander à des compagnies soldées; cependant les milices communales, qui avaient une organisation j)ermanente, n'étaient pas, tant s'en faut, une simple cohuo. Quoiqu'elles n'eussent pas été brillantes à Bonvincs*, en plus d'une occasion elles firent bien leur devoir. Blanche de Castille les employa toujours. Lors du sacre de saint Louis, elle s'en sert pour empocher le comte de Champagne d'entrer à Reims et en expulser ses gens. Pou do temps après, les communes des environs de Paris sont réunies, en mr»me temps que les bourgeois décrite ville, pour venir chercher le jeune roi, menacé dans Montlhéry. IjCS communes envoient leurs bataillons au siège de Belléme; elles sont convoquées en \23\ [)0ur marcher contre Pierre Mauclerc'; quand le roi veut rétablir Tordi-c à Beauvais, il se dirige contre cette ville avec les milices de dix-neuf communes ^; plus tard ces mêmes troupes prennent i)art à la guerre deSaintongo*. En 1246, à propos d'une querelle entre le prieur de Notre-Dame de Thin et le couvent de Signy, le i)rovôt de Laon fait occuper Signy par « lez commugnes le roi , » qui pendant trois jours y commettent beaucouj) de dégâts et de déf^rédations^.
L'infanterie l'oyale comprenait aussi les corps fournis par les abbayes • ou levés, en dehors des communes, sur le domaine. Ces troupes étaient réunies sous le commandement des baillis et des sénéchaux ; à la Un do la guei'ro contre Raimond VII, les gens de Roujan et do Colombiers sont ainsi amenés devant Brus(jue, dont Imbort de ncaujeu faisait le si(»^'e '. Los roturiers du domaine royal s'exposaienl. à des amendes ffuaud ils ne venaient pas à l'armée, et colin accusai ion d'avoir éludé les obligations du service mililairo, menu; «lans les cas où elle n'était pas fondée, servait de prôtexte à dos actes do rigueur et à des extorsions. Sans descondi-e juscju'aux aiinécîs r2'»0 et 124'2, pour lesquelles les enquêtes d(î saint Louis nous révèlent beaucoup de faits de ce genre, on trouve dès 1227, en Touraine, des habi-
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tanls frappés avec plus ou moins de rigueur sous prétexte qu'ils n'ont pas satisfait aux obligations de leur service militaire *. Les hommes de la prieure de Miré, au diocèse de Tours, protestent contre une amende que le prévôt royal leur a extorquée, en alléguant qu'ils n'ont pas été à Tarmée; or ils y ont été, et offrent de le prouver ^ En 1233, un sergent royal prend do force un habitant de Bléré, et le relient à Tours pendant trois semaines, parce qu'il refusait le service d'ost et de chevauchée, dont il se disait exempt comme tenancier de la dame d'Amboise '. Une amende de vingt-cinq sous est imposée par Mathieu de Saint- Venant , prévôt de Tours, à un homme qui ne s'était pas rendu à l'armée du roi ; le plaignant arrive à prouver qu'il était malade au temps de la citation, et reçoit dix-huit sous*.
Le service militaire des roturiers comprenait parfois l'obligation de monter des gardes ou de tenir garnison dans des lieux fortifiés *. Les gens devaient se présenter aux montres ou revues passées par les agents royaux, afin de faire voir Tétat de leurs armes •. Grâce à ces précautions, les troupes d'infanterie non soldées pouvaient présenter certaines garanties sous le rapport de l'armement et de la discipline, de façon à ne pas faire trop mauvaise figure à côté des compagnies de sergents à pied. En somme l'armée royale, quoique formée d'éKments inégaux et disparates, représentait une force considérable ; Louis IX pouvait compter sur elle pour continuer et consolider l'œuvre de sa mère.
1. Histor, de France, t. XXIV, p. 123, n. 252; p. 206, n. 1345; p. 209, n. 1383.
ROLE DE BLANCHE SOUS LE GOUVERNEMENT PERSONNEL DE SON FILS
Puissante influence do la reino Blanche. — Ses domaines et sa fortune personnelle. — Ses fondations pieuses; Maubuisson. — Mariage de Robert d'Artois. — Alphonse de Portugal épouse Mahaut do Boulogne. — Blanche et SCS enfants; la princesse Isabelle. — Rapports do Blanche avec sa sœur Bérengère et la maison do Castillc. — Son rôle à la cour de France. — Jeanne de Flandre épouse Thomas de Savoie. — Pierre Manclerc quitte le gouvernement de la Bretagne. — Sollicitude de Blanche pour Raimond de Toulouse et pour Baudouin II, empereur d'Orient. — Acquisition des reliques de la Passion. — Robert d'Artois refuse la couronne impériale.
— Blanche et les Juifs; lo Talmud. — Révolte de Trencavel; siège de Carcassonne. — Alphonse de Franco devient comte do Poitiers. — Révolte des Lusignan. — Coalition contre le roi ; campagne de Saintonge. — Soumission de Raimond VII. — Innocent IV à Lyon. — Maladie de Louis IX; il prend la croix. — Ciiarlcs d'Anjou devient comte do Provence. — Le roi et sa mère sauvent le pape menacé par Frédéric 11. — Mort de Jeanne do Flandre; sa sd'ur Mar<;ucrito lui succède. — Détresso de Baudouin II.
— Louis IX part pour la Terre Sainte en confiant la France à sa mère.
Louis IX avait toiil ce qu'il fallait pour gouverner lui-môme. A (les qualitôs de rare, à dos vertus précoces, il joignait Texpérience de ses jeunes nnnées, doulilement précieuse par les conseils et les exemples de sa nicro. 11 se garda bien, pourtant, do laisser Blanche à IV'c.irl; cVnt été s'enlever le plus utile de tous les appuis, et si le sentiment de l'intérêt j)ublic no Tavait pas poussé à consulter sa mère dans toutes les grandes affaires de l'état, il l'aurait fait à cause do raffection sans bornes, de la reconnaissance et du respect (ju'il lui devait. Aussi, de 1236 à 1248, la reine mère no cessa jamais do jouer en France un rôle dos jdiis im[)Ortants; elle n'eut plus, comme au temps de la régence, à porter seule toute la responsabilité, toute la fatigue du gouvernement, mais elle con.serva dans le royaume uno place d'hon-
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neur, auprès de son fils une influence tout à fait prédominante. Plus libre que par le passé, elle consacra dès lors une grande partie de son activité à l'administration de ses biens, à la tenue de sa maison, à des œuvres de piété, surtout à rétablissement de ses enfants et à ses relations avec les nombreux membres de sa famille, dont elle n'oublia jamais les intérêts; mais aux yeux de tous elle resta la reine de France. On peut dire sans exagération que son fils ne faisait rien sans elle ; Blanche le suivait partout, et personne, même parmi les plus grands, ne négligeait d'avoir recours à son intervention; à plus d'une reprise, dans des circonstances graves , c'est à elle que les agents de Tautorité royale se sont directement adressés. Appelée sans cesse à statuer sur les affaires les plus importantes, restée par le fait, à côté do son fils, à la tête du gouvernement, elle continua sa vie de travail ; quoiqu'elle n'y fût plus obligée, elle fit profiter son pays d'adoption de toutes les ressources qu'offraient son expérience, son intelligence et son énergie. Ce rôle lui fut imposé [lar son fils et par les circonstances. A-t-ello regretté de ne pouvoir enfin se livrer au repos? Doit-on penser au contraire que le pouvoir, auquel cette grande reine était depuis longtemps habituée, lui était assez cher pour qu'elle ait tenu à le conserver le plus longtemps possible? Nul ne le sait. Ce qui est certain , c'est que sa [)uissante et sage activité a fait alors beaucoup de bien h la France, Elle était la vraie dépositaire de la tradition léguée par Philippe Auguste; comme lui, elle s'était vouée à Taccomplissemenl de trois œuvres : combattre les Planlagenels, maintenir contre les grands, et au besoin contre l'Eglise, les droits de la couronne, organiser l'état. Louis IX n'aurait-il pas, en certains points, renoncé trop tôt à cette tradition, si la voix de sa mère ne Ty avait ramené? Les historiens du temps le représentent comme ayant eu dès sa jeunesse des scrupules, peut-être exagérés, auxquels la reine ne cédait pas. On a raconté que Blanche, cette petite-fille de Henri II, cette nièce de Cœur de Lion et de Jean sans Terre, s'est opposée au désir du roi, lorsque poussé par des raisons de conscience il a pensé à restituer la Normandie, enlevée aux Anglais par son grandpère ; s*il en fut ainsi, on peut affirmer que Blanche a bien fait, et qui sait si elle eût permis à son fils de signer avec Henri III ce traité de Paris, utile et glorieux sous plus d'un rapport, mais non moins funeste, puisqu'il a laissé les ennemis de la France en possession de plusieurs provinces qu on [»ouvait leur enlever? Quoi qu'il en soit, Louis IX, tant qu'il a conservé sa mère, n'a cessé de lui marquer une déférence absolue, Vandis que de toutes
narls les Français et les étrangers continuaient à la traiter en chef d état.
Bl.uK-lio lie Caslille, aprôs 1236, a vécu le plus souvent à la cour lîo Franco. Elle avait j-ourlant, comme reine douairière, une fortune iiîdé. endanle, des domaines à elle. On se rap[>elle qu'en ICOO, au irailé du Goulet, Jean sans Terre avait cédé au prince Louise, en lui donnant sa nièce, les fiefs d'Issoudun et de Graçay, avec ceux ciu'Andro de Chauvigny, seigneur de ChAteauroux, tenait de la couronne d'Ani^lelerre. D'autre part, le douaire de Blanche lui avait été assigné sur les trois châtellenies d'Hesdin, de I^apaume et de Lens. Louis VIII, dans son testament, avait eu soin de mentionner ce douaire*, en possession duquel Blanche resta jusqu'au moment où elle l'échangea contre d'autres domaines. Dans la même région elle avait encore acquis do Thomas de Ham, connétable de Tripoli, la terre de Vilaines'. Blanche a fait acte en plus d'une occasion comme dame de ces divers fiefs; on possède riiommage qui lui fut prêté par Baudouin , cliàtelain de Lens', et ilans les documents relatifs aux enquêtes royales de 1*247 se trouvent un assez grand nombre de dépositions concernant ses terres de Bapaume, de Lens, de Vilaines, d'Hesdin *.
Mais au mois de juin 1C37 Louis IX, en exécution du testament laissé par son père, donna l'Artois en apanage au prince Robert, l'aîné de ses frères; pour comi)léter ce grand fief, qu'on formait ainsi de toutes pièces, on adjoignit aux domaines d'Arras, de Sainl-Omer, d'Aire et à leurs dépendances les trois châtellenies qui avaient jusqu'alors constitué le douaire de la reine Blanche et son acquisition de Vilaines; en mémo temps, il fut convenu que la leine mèro serait dédommagée par la concession de domaines éqnivaliMjls ol à sa convenance*. L'affaire fut définitivemont réi^lée en l'J4(); Bl.mche reçut Meulan, Pontoise, Etampes, Dourdan et sa forêt, Corbeil, Melun et sa chatellenie, avec toutes
Laijcttcs du Trésor des Chartes, II, 1710; juin
2. Archives du Pas-iie-Calais, série A; Trésor des chartes d'Artois; inventaire in-4% p. 13, col. 2; actes de juillet et octobre 1228. Cf. Archives du Nord, Chambre des comptes de Lille, inventaire in-4% t. II, p. 101 , col. 2 (Registre B. 1593).
.3. Inventaire des archives du Pas-de-Calais, p. 14, col. 1; inv. des arch. du Nord, t. II, p. 101. col. 2; septembre 1234.
4. Historiens de France, t. XXIV. Les trois chAtellenies, p. 200, n. 54. — Bapaume, p. 259, n. 49; ibid., n. 50. - Lens, p. 256, n. 28. - Vilaines, p. 259, n. 51. — Hesdin, p. 259, n. 52; ibid., n. 53.
Layettes, II, 2562; juin
leurs appartenances. Louis IX, par le même acte, lui donna de plus Crespy-en-Valois et sa forêt, la Ferté-Milon , Pierrefonds et leurs dépendances; cette concession était faite à vie. En outre, le roi constituait à sa mère une rente annuelle et viagère do quatre mille cinq cenls livres parisis, à percevoir en ses comptes aux trois échéances ordinaires. Il l'autorisait enfin h donner jusqu'à concurrence de huit cents livres parisis de revenu annuel, soit en aumônes, soit dans les conditions qui lui plairaient, en y comprenant toutefois cent livres parisis de rente qu'ils avaient, à eux deux, données à Tabbaye de Maubuisson, et qui devaient être prises sur les revenus du fief de Meulan. En échange de ces importantes concessions Blanche renonçait, non seulement à son douaire, mais encore à sa dot, formée, comme on vient de lo voir, [►ar Issoudun, Graçay, et par les fiefs d'André de Ghauvigny •.
Blanche continua jusqu'en 1240 d'administrer ses fiefs du Berry; des chartes de mars et d'avril 1236 parlent de halles qu'elle avait fait construire h Issoudun^, et au mois de janvier 1238, Philippe, archevêque de Bourges, attesta que Guillaume d'Huriel avait vendu pour soixante livres parisis h la reine Blanche des maisons sises à Issoudun , près de la place '. Quant aux nombreux domaines dont elle avait acquis la jouissance viagère, ils restèrent en sa possession tant qu'elle vécut, ainsi que le prouve Texamen do ses comptes et de quelques autres documents. En mars 1244, elle achète des revenus sis en la prévôté de Pierrefonds *. En mai 1248, Simon de Boutervilliers lui vend un cens qu'il possède à Etampes*; trois ans plus tard, en 1251 , la terre de Valois apparaît comme faisant partie de sa dot«; enfin c'est à titre de dame do Mclun qu'en 124'] elle a recours, d'accord avec le roi son fils, à un arbitrage entre eux deux et le comte Thibaud de Champagne, pour régler l'étendue de leurs possessions res- I)ectives entre Melun et la Brie^.
Outre ces terres représentant l'équivalence de son douaire et de sa dot, Blanche possédait à Paris une ou plusieurs maisons que Jean de Nesle et sa femme avaient, en 1232, cédées tant au roi qu'à
{.Layettes, II, 2885; 1240.
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elle-môme ^ Au mois de novembre de la même année^ Louis IX avait abandonné à sa mère les droits quMl avait sur cet immeuble ', situé à la place où se trouve de nos jours la Halle aux Blés. L'hôtel de Nesle, qu'on ne doit pas confondre avec la maison du même nom sise sur la rive gauche de la Seine, porta successivement, à partir du quatorzième siècle, les noms d*hôtel de Bohême, d'Orléans et de Soissons*. Quoique Blanche Tait probablement habité, on ignore dans quelle mesure et à quelles époques elle en a fait sa demeure.
Les comptes de l'hôtel royal fournissent les noms d'un certain nombre de personnes qui ont été à son service ; mais comme dans ces documents les articles relatifs à la reine mère sont rarement désignés d'une façon précise, on ne peut s'en servir pour reconstituer le personnel de sa maison. Des chartes appartenant à différentes époques nomment son chambellan Renaud de Montargis*, une de ses dames, Eudeline, qui épousa Robert de Montfort *, Jean de Cépoy • et Agnès de FalloueP, récompensés tous deux par Louis IX pour les services qu'ils avaient rendus à sa mère. Nous ne savons pas s'il faut reconnaître un des familiers de Blanche dans le personnage inconnu qui lui dédia un ouvrage mystique, le Miroir de Vdme, dans lequel sont exposées avec une certaine élégance les raisons qu'une reine doit avoir de pratiquer les vertus chrétiennes •.
Les revenus personnels de Blanche étaient gérés par les Templiers •, et nous possédons un compte des recettes et des dépenses faites pour elle par le trésorier du Temple à Paris *• ; elle ne s'écartait pas on cela de l'usage alors observé , en France et en Angle-
Archives nationales, JJ. 31, fol. 6G v; 123Î
2. Guérard, Cartulaire de Notre-Dame de Paris ^ t. III, p. 12-13; novembre 1232.
3 Hist. de V Académie des Inscriptions, t. XXIII, p. 262-271 (1756). Cf. Mémoires de la aociélé de riiistoire de Paris, t. VI, p. 180(1879, M. Anatole do Barthélémy), et Bulletin de la même société, t. VII, p. 50 (1880, M. Bonnassicux).
4. Cartulaire do Saint-Éticnnc-des-Grcs , Arch. nat., LL. 465, fol. 45; avril 1232.
Arch. nat., J. 1030, n
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terre, par la plupart des princes et des grands seigneurs. Pour les comptes qui se faisaient dans sa maison ou dans ses domaines, on employait sans doute des jetons à ses armes *, k moins toutefois qu'il ne faille considérer comme appartenant à l'un de ses enfants les exemplaires do ces jetons qui nous sont parvenus. Le trésorier du Temple, dans le compte qu'il a dressé pour la Chandeleur (2 février 1243), mentionne les recottes des prévôtés d'Êtampes, Dourdan, Corbeil, Pontoisc, Mculan. Ces divers domaines représentent les acquisitions faites par Blanche en échange de son douaire (Hesdin, Bapaume et Lens); aussi trouve-t-on, à la fin de l'article qui les concerne, les mots : « total pour le douaire. » L'article suivant comprend le détail des revenus perçus dans les prévôtés de Crespy et de Pierrefonds. Au chapitre des dépeases, il faut relever des prêts importants faits à l'abbé de Ponligny, au trésorier de Notre-Dame, à la dame do Beaumont, à la comtesse de Flandre, un don à l'abbaye de Maubuisson, des achats de bêtes et les sommes attribuées aux dépenses personnelles de la reine. Citons encore une liste générale dos sommes dues alors à Blanche de Castille par un certain nombre de personnes et de communautés religieuses.
Le compte des dépenses faites par Blanche de Castille en 1241 et jusqu'à l'Ascension de l'année 1242, présente un intérêt plus vivant ^^ puisqu'on y trouve énumérées, selon l'usage, les localités que la reine a traversées et les sommes qu'elles a déboursées pendant cette période. Ici ce sont encore les noms des domaines personnels de Blancho qui apparaissent le plus souvent. Au premier coup d'œil, on voit en quoi ce document diffère des comptes de l'hôtel royal dressés vers cette époque. D'abord, il n'est plus question des frais faits pour le roi, les princes, les personnes qui sont à la cour et les serviteurs de la maison royale. On relève bien , dans les comptes de la reine Blanche, les noms de dames et de gens de service appartenant à sa suite, mais ces mentions sont peu nombreuses, comparées aux abondantes énumérations des comptes royaux. Les dépenses faites pour la reine mère n'occupent elles-mêmes , dans les comptes rédigés en son nom , qu'une
1. Jules Rouyer et Eugène Huchcr, Hist, du jeton a.u Moyen âge , Paris, 1858, in-8% p. 78.
2. Bougenot, Comptes de dépenses de Blanche de Castille {12'ii), dans le Bulletin historique et philologique du Comité des travaux historiques et Kienlifiques f 1889, n*' 1 et 2, p. 88, d'après un manuscrit du British Muséum. La suite do ce compte se trouve dans le ms. latin 9017 do la Bibliothèque nationale, fol. 69.
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place assez peu importante; nous y relevons pourtant quelques achats de robes, de fourrures, d'étoffes, de linge, même de joyaux et d'objets en or; Tacquisition d'un psautier s'y trouve aussi mentionnée*, ainsi qu'un petit cadeau fait à un scribe de la reine, à Paris ^. Evidemment ces articles représentent une très faible partie de ce qui a été dépensé par Blanche, pour son entretien et celui do son entourage. Elle vivait le plus souvent à la cour de son fils, et nous savons que, dans beaucoup de circonstances, les achats faits l'i son usage ont été portés sur les comptes royaux.
Ce qui domine ici, ce sont les largesses faites par la reine, surtout les dons en argent et en nature à un grand nombre d'établissements religieux, entre autres à l'abbaye de Maubuisson, aux monastères du Trésor-Notre-Dame, de Villiers-les-Nonains, du Parc-aux-Dames. La reine donne beaucoup aux maisons-Dieu ot consacre aux indigents des sommes im[>ortantes. A Vernon, elle fait distribuer le pain aux pauvres dans sa chambre '. Puis viennent les générosités c^ des particuliers : dons à une nièce de saint Thomas de Ganlorbéry *, au vicomte de Melun, pour sa chevalerie*, et à [»lusieurs autres personnes, gratification au courrier qui est venu apprendre à la reine Blanche les couches de la reine do Navarre •; dons pour mariages h des gens de diverses conditions. Blanche se montrait, comme toujours, généreuse envers ses compatriotes : un chevalier es[Kignol reçoit trente livres; dix livres sont attribuées à un [iretre du mônie pays, qui s'en retourne au delà des l^yrénécs.
L'argent placé dans les coffros de la reine est mentionné, dans ses comptes, à intervalles réguliers, le plus souvent par sommes de 10 livres, destinées probablement aux dépenses et aux dons qu'elle avait h faire dans ses voyages. Une somme plus [)etite est inscrite comme argent de poche.
Il suffit de jeter les yeux sur les comptes de Blanche pour constater que sa générosité s'est manifestée par des donations et des fondations très nombreuses. Louis IX, voulant favoriser la libéralité de sa mère envers les églises et les couvents, lui permit, à une date inconnue, de dé()enser chaque année en aumônes
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perpétuelles une somme pouvant aller jusqu'à 300 livres. En même temps, il lui réserva la faculté de disposer à ravanco de ses revenus pour les deux années qui suivraient sa mort civile ou naturelle ^ Ces expressions prouvent que Blanche avait l'intention de se retirer tôt ou tard dans un couvent.
Blanche avait pour Tordre de Gitoaux une prédilection marquée ^ et c'est dans un monastère cistercien qu'elle rêvait de terminer sa vie. Elle voulut que cette maison fût élevée par elle et dotée de sa bourse. Dès Tannée où elle remit définitivement à son ûls le soin des affaires publiques, elle consacra une part de son temps et de ses revenus à l'exécution de ce projet. Les travaux relatifs à la construction de Tabbaye do Notrc-Dame-la-Royale, plus célèbre sous le nom de Maubuisson ^, furent commencés par son ordre sur le territoire d'Anlnay, i)rès Pon toise, au mois de mai 1236, dans la première semaine après la Pentecôte. L'abbaye, dont les biens et les revenus s'accrurent par une série d'achats et de donations, fut terminée en 1242, avant Pâques.
La plupart des fonds employés à Tétablisscment de Tabbaye de Maubuisson furent remis, de T236 à 1242, par frère Gilles, trésorier du Temple h Paris, à maître Richard de Tourny, directeur de Tœuvre, qui, durant ces six années, reçut du Temple la somme considérable de 24,431 livres, 15 sous, 4 deniers, sans parler do ce qui lui parvint d'ailleurs K En 1239, Blanche fonda pour Maubuisson une rente do 100 livres [)arisis à prendre sur sa prévôté de Meulan ; elle joignit à cette rente les dîmes en blé et en vin qu'elle avait à Etampcs, à Dourdan et dans les autres chàtellenies do son douaire. Louis IX confirma cette donation, et attribua, pour sa part, à la nouvelle abbaye 100 livres parisis de rente, assises en la prévôté de Mantes *. De son côté, Tarchevcque de Sons, Gautier Cornu , ratifia, en février 1241, la concession des
Arch. nat., K. 531, n. 13; minute en parchemin
2. Voici quelques exemples des donations et faveurs accordées par Blanche de Castillo à des monastères cisterciens : Le Trésor-Notrc-Danic, Archives nationales, K. 191, n. 15*. — L'Amour-Dicu , Gallia rhristinna, X, instruments, col. 137. — Villiers-aux-Nonains, Table chroiiuloyique des diplômes, VI, p. 148, etc., etc.
3. A Dutilleux et J. Depoin , L'obbaye d<2 Mnubuissnn {Xoire-Dnrnp-lalioyale), histuire et carlulaire ; voir notamment dans ce recueil l'Histoire de Vabbaye et des abbesses. — M. de TEpinois a publié {Bibl. de l'Ecole des Chartes^ 1858, p. 550) les Comptes relatifs à la coiislruclion de l'abbaye de Maubuisson.
4. Delisle, Mémoire sur les opérations financières des Templiers, p. 32-33.
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dîmes d'Etampes*. En 1239 et à partir de l'Ascension, maître
Richard mentionne dans ses comptes les sommes provenant de ces diverses origines; en mémo temps, il augmente ses ressources eu vendant des porcs, du charbon de bois, des poireaux, du fer, de la chaux, du bois de construction, le tout fourni par lo domaine affecté à la nouvelle abbaye. C'est avec la reine elle-même qu'il établit ses comptes, d'abord le 30 novembre 1237, puis, aux termes de paiement alors en usage, à la Chandeleur, à l'Ascension, à la Toussaint.
Maître Richard énumère à chaque terme les dépenses de toutes sortes qu'il a faites; nous assistons successivement à la construction et à raménagemont intérieur do l'abbaye. Au début figure tout ce qui concerne le bâtiment lui-même, charpentes, boiseries, portes et fenêtres, plomb, tuiles, pavage, bois de construction pour le dortoir, pour la chapelle, le logis des prêtres et une partie du cloître, cordes, vitres du couvent et vitraux de la chapelle. On acheté en une fois quarante et un milliers de lattes; on établit une fontaine, on se procure du fumier pour le jardin où des travaux sont commencés. Puis apparaît le mobilier : trente courtepointes, trente coussins, cent quarante et une aunes de toile, du parchemin , du cuir pour les souliers, des chaudières, du drap destiné à garnir la voiture de l'abbesse, des selles. Une partie des achats sont faits au Lendit, et l'énumération qu'en fait maître Richard donne sur la variété des objets qu'on trouvait à cette grande foire de curieux aperçus. Le compte mentionne, en dernier lieu, des actjuisitions de terrains.
L'abbaye de Mauhuisson, avec ses nombreuses dépendances, ses jardins, ses clôtures, les terres et les i»ropriétés de toutes sortes qui lui furent attribuées dès les premiers temps, devint en quelques années un des plus beaux établissements monastiques du royaume; les fréquents séjours que la reine Blanche et Louis IX faisaient à Pontoise accrurent encore sa réputation et sa prospérité. Ce furent des religieuses cisterciennes tirées de l'abbaye do Saint-Antoine, [)rès Paris, que Blanche y établit, sous la direc-
1. Layettes du Trésor des Chartes, II, 289G; février 1241. En mai 1240, DIancho fit cadeau à son abbaye d'une nouvelle rente de cent livres parisis à toucher en sa prévoté de Picrrcfonds; Arch. nat., K. 191, 4^, n. 118. Nous no nous proposons pas d'éuuinérer ici les titres concernant les donations do Blanche à l'abbaye de Mauhuisson; ce travail nous entraînerait en dehors des limites que nous désirons nous imposer. Tout ce qui suit est ompruuté aux comptes publics par M. de l'Epinois et aux travaux de MM. Dutilloux et Dopoin.
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tion desŒar6iiillemette,Ieurpreiniëroabb6sse. G*esten mars 1242 que la reine notifia officiellement la fondation du monastère, qui fut consacré, le 26 juin 1244, en présence de Louis IX et de sa mère; on le plaça sous Tin vocation de la sainte Trinité, de Notre- Dame et de saint Jean-Baptiste ^
La fondation de l'abbaye de Maubuisson a été l'objet d'études spéciales, et nous n'avons pas à redire tout ce que Blanche de Castille et Louis IX ont fait pour la doter et Tagrandir. Blanche n'oublia jamais ses nounains de Pontoise; ses comptes et ceux de rhôtel royal en font foi. Tantôt elle paye un ouvrier pour « enluminer et recouvrir un oMinaire destiné à Tabbayo de la reine', » tantôt elle se procure des étoffes pour les vêtements des religieuses; elle leur achète des fmmages'. Les exemples de sa générosité à leur égard sont aussi nombreux que varies. Le roi, le pape, prodiguent les privilèges à cet établissement prospère dès sa naissance, et qui accueille dans ses murs des dames du plus haut rang; témoin la comtesse Alix de Mâcon, qui s'y retira en 1239, après avoir vendu son comté à la couronne.
Cette même comtesse de Mâcon était destinée à devenir la première abbesse d'une autre maison de Cisterciennes, également établie sur les domaines de la reine mère. C'est, en effet, près de Melun que Louis IX et Blanche de Castille fondèrent l'abbaye de Noire-Dame du Lys ♦; en juin 1248, avant de partir pour sa croisade, le roi confirma les donations que sa mère avait faites à ce monastère, et deux années plus tard Blanche établit, pour les religieuses du Lys, une rente snr sa prévolé de Pontoise. Les ordres religieux avaient donc grandement lieu de se féliciter de ce que la mère de saint Louis aviiit en partage une fortune considérable, et le pape Grégoire IX, toute raison de convenance mise à part, ne Ût que justice quand, en 1237, il accorda que les domaines de Blanche ne pourraient être frappés d'inlerdit sans une autorisation spéciale du Saint-Siège *. Des chartes du couvent de Vézelay, des Dominicains de Rouen, du chapitre de Soissons, alleslent leur dévouement ou leur reconnaissance à son égard •,
1* DutiUeax et Depoin, Hist. de l'abbaye et des abbesses de Maubuisson,
1 Hislor. de France, XXII, 005 c.
BoQgonot, Comptes f p. 89 ot
4. Le Nain de Tiilemont, III, 172; Joinville, g 724. ^Uyeltes du Trésor des Chartes, II, 2575; 6 octobre 1237.
6. Vézelay, Layettes, 2461 et 3197. — Dominicains do Rouen, ibid,, 3119. — Chapitre de Boissons, ibid,, 2786. — La Bibliothèque nationale possède
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et Tacte de piété filiale que IjOiiis IX accomplissait chaque fois qu'il associait le nom ou le souvenir de sa mère à l'une de ses bonnes œuvres était d*autant plus justifié que Blanche fut, en une foule de circonstances, la protectrice et la bienfaitrice des églises.
Ce n*est pourtant pas aux œuvres pieuses qu'allait la meilleure part de son activité; avant tout, elle restait mère de famille et reine de France; c'était elle, au moins autant que Louis IX, qui dirigeait la maison royale. Les aînés de ses ûls devenaient des hommes ; elle présidait à leur établissement tout en élevant les cadets. En juin 1237, le prince Robert épouse Mahaut, fllle du duc de Brabant; il est fait chevalier, comte d'Artois, et c'est le douaire de sa mère qui sert à compléter son apanage ^ A cette occasion, des fêtes magnifiques sont données à Compiègne, et les comptes de l'hôtel nous montrent, une fois de plus, ce que les princes de la maison de France dépensaient lorsqu'il s'agissait de faire bonne figure ; on y rencontre ensemble des a robes pour les enfants , » une étoflFe d'écarlate à raies pour a messire Charles, » des hermines pour la jeune comtesse d'Artois et « mademoiselle de Toulouse^; » les enfants de France, leurs femmes, leurs fiancées, restaient groupés autour de la reine mère, et le luxe d'un jour de parade n'enlevait rien aux allures patriarcales de cette vie de famille.
La fille de Raimond VII, qu'on élevait à la cour, n'avait pas encore épousé, en 1237, Alphonse de France; on n'attendit pas que ce jeune prince eût reçu la chevalerie pour lui assurer le riche héritage de Toulouse. Après la mort du prince .tean , auquel Louis VIII, par son testament, avait attribué l'Anjou et le Maine, ces deux comtés furent réservés à Charles, d'abord destiné à entrer dans les ordres, et le prince Alphonse conserva l'expectative du comté de Poitiers. Il n'enfui investi qu'en 1241, mais son mariage fut probablement célébré dès 1238'. Le 27 mai 1236, Grégoire IX avait accordé à cet effet une nouvelle dispense aux fiancés, qui étaient cousins issus de germains ♦.
uno bible, d'une fort boHo exécution, donnée par la reino Blanche aux religieux do Saint- Victor (ms. latin 14307).
1. Le Nain de TiUomont, II, 300. Histor, de France, XXII, 579-583.
Layelles du Trésor des Charles, II, 2448; 27 mai
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Vers le même temps, Blanche s'occupait de faire une situation à son neveu Alphonse de Portugal , cet orphelin qui apparaît, dans les comptes de 1234, sous le nom de « messire Alphonse le neveu, > comme le compagnon d'enfance d'Alphonse de Poitiers. En 1239, elle lui fît épouser Mahaut de Boulogne, veuve de Philippe Huropel; le prince de Portugal devenait, par ce fait, un des plus riches seigneurs du royaume ». On célébra son établissement par des fêtes somptueuses ; à la Pentecôte, il fut fait chevalier, avec beaucoup de jeunes nobles, en tête desquels figure Baudouin II de Courtenay, empereur de Constantinople, doublement cher à Blanche par les liens qui Tunissaient aux maisons de France et de Caslille '. C'est alors qu'Alphonse de Portugal et Mahaut de Boulogne furent mariés. Des dépenses importantes furent faites pour le costume du nouveau comte de Boulogne, pour l'achat et l'entretien de ses chevaux , pour les vêtements de ses gens •. Les comptes de l'hôtel citent les ménestrels qui figurèrent aux fêtes de sa chevalerie et de son mariage *, et le roi lui donna^ la même année, à titre dégages, la somme respectable de cent quatre vingt-quinze livres *. Au mois d'août, par une nouvelle faveur, Louis IX lui concéda le fouage des terres qu'il tenait en Normandie^. Alphonse se montra bon parent et fidèle vassal ; en 1242, il prit une part importante à la victoire de Saintes, mais bientôt après (r2i5) il quitta la France pour aller exercer la régence en Portugal; nous avons le compte des dépenses qu'Alphonse de France fit alors pour le recevoir, à son passage par Poitiers, Saint-Maixcut, Niort, Benon ', et un texte contemporain parle d'un attelage qui fut réquisitionné pour porter à la Rochelle un tonneau plein d'argent appartenant au comte de Boulogne •. Enfin, le neveu de Blanche de Castillo devint roi de Portugal en 1248; sa femme, la comtesse Mahaut, délaissée par lui, n'eut pas à se louer des circonstances qui lui avaient valu la couronne. Blanche de Castille assista, comme de raison, au mariage de ce jeune
CHARLES ET ISABELLE DB FRANGE
prince qu'elle avait élevé ; elle fit inscrire on cette occasion, au compte du roi, des sommes importantes pour ses robes et celles de ses gens * ; ses dépenses, sui\*ant l'usage alors observé, se confondaient avec celles de la jeune reine, de la comtesse d'Artois, des enfants de France^; son nom revient à chaque instant, en 1239, dans les comptes royaux.
C'étaient sans doute Charles et Isabelle de France qu'on appelait alors à la cour « les enfants. » Charles fit, en 1239, une maladie' à l'occasion de laquelle la reine Blanche se rendit, pour le voir, de Melun à Yincennes^. Les comptes de l'hôtel nomment deux des hommes attachés à son service, ainsi que le valet qui gardait le palefroi de x Mademoiselle ^. » La princesse Isabelle, ordinairement désignée par ce titre, donna de bonne heure des marques de la piété la plus ardente. Blanche la gardait auprès d'elle, et l'on raconte que lors d*une grave maladie dont Isabelle fut atteinte, sa mère, obligée de s'absenter, la remit à la garde de Marguerite de Provence ; l'état de la petite princesse devint tout à coup si inquiétant, qu'on dut en toute hâte rappeler auprès d'elle Blanche de Castille et le roi ; c'est alors qu'un pieux personnage, dont Blanche avait invoqué les prières pour le rétablissement de sa fille, annonça qu'elle guérirait, mais n'appartiendrait jamais au monde. Cette prédiction se réalisa ; même dans les premiers temps de sa vie, Isabelle ne s*associait pas aux plaisirs de ses belles-sœurs et des autres dames; elle préférait rester dans sa chambre, à étudier, à entendre les saintes Ecritures; de bonne heure elle consacra ses loisirs à broder en soie des étoles et des ornements d'église. Son esprit était si fortement porté aux pieuses pensées, que souvent, pour la déterminer à manger un morceau, ou à dire une parole au roi son frère, Blanche en était réduite à lui promettre de l'argent pour les pauvres «. Destinée, par le traité de Vendôme, à épouser Hugues le Brun, fils du comte de la Marche, Isabelle de Franco fut ensuite recherchée par l'empereur Frédéric II pour son fils Conrad'; mais on ne donna pas
Ibid,, 595 y, h
6. Vie d'Isabelle de France, par Agnès d'Harcourt, publiée par Da Gange, à la suite de son édition de Joinville, 1668, p. 169.
7. Huillard-Bréholles, Friderici II historia diplomatica, t. VI, p. 97; Juin 1243.
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suite à ces projets, et la sœur de saint Louis passa toute sa vie dans les pratiques de la dévotion la plus austère. Aussi instruite que son frère, elle n'hésitait pas à se consacrer, comme lui, à Taccomplissement des plus humbles devoirs, et sa biographe Agnès d*Harcourt raconte qu'elle aussi lavait les pieds aux pauvres le jeudi saint. Le pape Innocent IV, qui d'abord avait voulu la déterminer à se marier, voyant sa résolution, lui écrivit une nouvelle lettre dans laquelle il la louait sans réserve de s*ôtre vouée à l'état de virginité. Ces deux lettres furent conservées dans l'abbaye de Longchamp >, à la fondation de laquelle Isabelle de France, suivant les exemples donnés par sa mère, employa les dernières années de sa vie.
A coté de Tamour qu'elle montrait à ses enfants, Blanche avait conservé pour sa famille d'Espagne des pensées d'une fidélité constante. Depuis son entrée en France, elle ne paraît pas avoir revu sa sœur aînée, la sage et vaillante Bérengère, reine douairière de Léon, qu'on appelait reine de Castille, quoiqu'elle eût volontairement placé la couronne sur la tôte de son fils Ferdinand III. Il y avait un fréquent échange do présents et do messages entre ces deux femmes qui se ressemblaient tant par leur caractère et par le rôle qu'elles eurent à jouer, vers le même temps, dans deux royaumes. A diverses reprises les comptes de Blanche nomment des serviteurs de la reine Bérengère envoyés à sa sœur la reine do Franco; c'est elle sans doute qui, à cette époque, expédiait à Blanche de Castille des chevaux et un chargement de grenades ^ La reine Blanche, do son côlé, renvoyait en Espagne tantôt des étoffes et des fourrures', tantôt un objet d'imagerie, des vases d'argent, un hanap ♦. A une époque qu'il est impossible de préciser, elle fait j)arvonir h. la reine Bérengère tout un assortiment de vases sacrés et d'habils sacerdoiaiix *; la richesse d'un tel cadeau [)rouve une fois de pins que Blanche do Castille, généreuse par nalui^e, économe quand il lo fallait, mais largo dans les dépenses qu'elle trouvait utiles, n'épargnait pas l'argent lor(ju*il s'agissait des siens. BénMigiîre mourut en novembre 1246-et fut enterrée au monastère royal de Las Huelgas, où reposaient ses parents. Quatre ans plus tard, une do ses petites-
Archives nationales, J. 1034, n
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filles, appelée comme elle Bérengère et religieuse dans ce même couvent, lui fît faire une plus belle sépulture, et le pape Innocent IV vint à son aide en promettant des indulgences à ceux qui visiteraient ce tombeau ^
C*est Bérengère qui, en 1237, fit épouser Jeanne de Ponlhieu à son fils, le roi Ferdinand III, devenu veuf par la mort de Béatrix de Souabo, sa première femme. Jeanne était petile-fiUe d*une sœur de Philippe Auguste; sa mère, la comtesse Marie de Ponthieu, était donc cousine de Louis VIII et de saint Louis; son pore était Simon de Dammartin, auquel Blanche avait rendu sa faveur après une longue disgrâce '. Le roi d'Angleterre avait recherché cette belle princesse; il l'avait môme épousée par procureur, mais Topposition du roi do France, suzerain du comte de Ponthieu, avait empêché ce mariage ', dont Grégoire IX et Innocent IV proclamèrent successivement la nullité. Jeanne de Ponthieu, célèbre par ses vertus et sa beauté, épousa le neveu de la reine Blanche à Burgos. Bientôt après, Ferdinand III écrivit à Louis IX pour le prier de confirmer Taccord conclu entre lui et Simon de Dammartin en vue de la succession au comté de Ponthieu ; la nouvelle reine fit de môme ♦; la présence d*un do ses chambellans à la cour de France, en 1239 », prouve qu'elle était en relations suivies avec Blanche de Castille et Louis IX.
Une sœur de Ferdinand III, appelée Bérengère, comme sa mère, avait épousé le roi d'e Jérusalem Jean do Bricnne, et nous aurons lieu de voir tout ce que Blanche de Castille fit pour leur fille Marie et son époux l'empereur d'Orionl Baudouin II. Lorsqu'on 1237 Baudouin vint en Franco, il amena ses jeunes beauxfrères, Alj)honse, Jean et Louis, miuo Jean do Bricnne envoyait au roi et à la reine Blanche ItMir iirand'lanle, pour les prier d'en avoir soin ^. On leur fit racr.uoil le plus afTectueux, et bientôt après, quand ils eurent perdu leur j»ère, ce furent Louis IX et sa mère qui pourvurent à leur entretien. On les appelait, à la
1. Florez, Espana sagrada^ t. XXVII, col. 011, et Memnrias de las reynas catolicaSf t. I, p. 4IS3. Potthast, Ucgesla, 14184, et liegistres d'Innocent I\\ n. 5100.
2. Rodrigue do Tolède, éd. de 1545, fol. lxxxiv verso, liv. IX, ch. xvni, 1237. — Florez, Memorias^ t. I, p. 4(19.
3. Mathieu de Paris, Chronica majora, t. III, p. 327-328; Le Nain, t II, p. 239 et suiv.
4. Layettes du Trésor des Chartes, II, 2G99-27(>0; 23 mars 1238.
Guillaume de Nangis, Chronique, éd. Géraud, t. I, p
cour de France, « les enfants d'Acre *, » par allusion à la ville qui servait de capitale au royaume sur lequel avait régné Jean de Brienne. Blanche de Castille, absorbée par tant de grandes affaires et chargée de famille, trouvait encore le temps de se consacrer aux enfants des autres.
Elle avait une sœur cadette, Aliénor, mariée le 6 février 1221 au roi d'Aragon Jacques le Conquérant, qui la répudia en 1229. Alphonse d'Aragon, né de cette union, fut reconnu héritier de la couronne, mais resta près de sa mère, qui s'était retirée à la cour de Castille^. C'est là, sans doute, qu'elle séjournait, lorsqu'en 1239 un de ses envoyés vint trouver la reine mère à Saint-Germain-en-Laye •. Blanche n'oubliait pas sa sœur Aliénor, et quelque temps après elle fit porter sur ses comptes une ceinture achetée au prix élevé de quinze livres, et des étoffes, destinées à la reine d'Aragon *. Après la mort d'Aliéner, arrivée en 1244, Alphonse s'en vint trouver sa tante Blanche, et, après avoir été reçu à Poitiers par Alphonse de France ', il la suivit à Cluny, où se trouvait alors le pape Innocent IV. Un des ûls du roi de Castille prit également part h ce voyage de la cour •. Quant au prince d'Aragon, nous ne savons pas s'il retourna dès lors en Espagne ; il se trouvait en France en 1248 '.
Pour en finir avec les neveux de la reine Blanche, il nous reste à rappeler qu'Aliéner de Portugal », fille de la reine Urraque et sœur d'Alphonse, plus tard comte de Boulogne, avait été donnée en mariage à Waldemar de Danemark, qui porta le titre de roi du vivant de son père Waldemar IL Elle mourut en 1231 •. Deux ans auparavant, Waldemar II avait ratifié les arrangements relatifs à son douaire ^^. Le seul fait que ce document fut envoyé
1. Historiens de France, t. XXII (1239), p. 591 c, h, 604 h, 612 a.
2. Florez, A/cmonas, t. I, p. 455. — Schirrmacher, Geschichte Castiliens, p. 349, 369-370. Alphonse mourut en 12G0 : Art de vérifier les dates, éd. de
Florez, Memorias, t. I, p
9. Johannes Meursius, Historia Dantca, 1638, 2* partie, p. 21. Aliénor do Portugal mourut en couches le 13 mai 1231 et son mari succomba, le 28 novembre suivant, à une blessure reçue à la chasse. On doit se garder de confondre Aliénor avec sa tante Bérengéro de Portugal, qui avait épousé lo roi Waldemar II.
Layettes, II, 2005; 25 juin
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en France et déposé dans le Trésor des Chartes, suffirait à démontrer l'intérêt que Blanche de Castille portait aux enfants de ses sœurs.
En dehors de sa famille, dans tout le royaume, la situation de Blanche resta si élevée qu'on aurait pu la prendre pour la véritable souveraine. Louis IX l'avait presque toujours auprès de lui; il « requeroit sa présence et son conseil, quand il le pouvoit avoir proufitablemont ^ » L'autorité royale lui était constamment déléguée, dans les circonstances ordinaires comme dans les affaires les plus importantes; comme son fils, et souvent avec lui, elle parcourt le royaume et rend la justice. En 1235 ou 1236, ayant à ses côtés le chambrior Barthélémy de Roye, elle arrange une querelle pondante entre un chevalier normand et le bailli Jean des Vignes, et, dans cette occasion, le plaignant adresse sa requête à la reine mère en môme temps qu*au roi '. Étant de passage à Caen, elle fait restituer trente livres à des gens qui ont été lésés par les agents do la couronne *. Des habitants d'Arras 80 plaignent des dommages qui leur ont été causés par le roi et sa mère; Tun d'eux comparaît devant Louis IX et Blanche de Castille à Saint-Germain-en-Layo, au chevet de Téglise, et ils promettent de lui faire droit ♦. Blanche voyage avec la cour, d'une province à l'autre; en 1242 nous la trouvons à Tours », et le 27 avril 1244 à Limoges, qu'elle traversait avec le roi, ses autres flls et le comte Alphonse de Boulogne, pour se rendre en pèlerinage à Rocamadour •. Dans l'opinion do beaucoup de gens, elle est associée aux réclamations adressées au roi comme aux actes de justice qu'on attend de lui '. L'aveu public en est fait, avec une franchise bien étrange, par le sénéchal Pierre d'Athies, un des agents les plus durs do Taulorité royale. Un homme qui comparaît devant lui s'étant avisé d'invoijucr le nom du roi, le sénéchal lui répond brutalement : « Dites ce que vous désirez;
1. Lo confesseur do lajreine Marguerite, Historiens de France^ t. XX, p. 65. Le 3 mai 1236, Louis IX, ayant Dlanche de Castille à ses côtés, prit Tavia des conseillers, chevaliers et clercs, qui composaient son Parlement, sur une requête de la comtesse de Boulogne. Boutaric, Actes du Parlemenif t. I; Arrêts et enquêtes antérieurs aux OUm^ n. 16.
PUISSANCE DONT ELLE DISPOSE
(t faites vite ! Je paierais bien cent marcs d'argent pour ne plus € entendre parler du roi, non plus que de la reine *. »
Ainsi, c'est encore Blanche do Castille à qui Ton s'adresse ou que Ton craint. Sa puissance dans le royaume est telle que les plus grands seigneurs attachent une étrange importance à sa faveur. Cest à cause de ses mauvais rapports avec elle que Simon de Montfort, comte de Leicester, réfugié quelque temps en France à la suite d'une querelle avec son beau-frère Henri III, repasse en Angleterre au mois d'avril 1240 *. Plus tard, sans doute en 1243, le comte do f.eicostor ayant dos difficultés avec Raimond VII, le Franciscain Adam de Marsh écrit à ce sujet au ministre des Trinitaires, à Paris. Il le prie d'agir auprès de la reine Blanche pour qu'elle daigne, par un efTet de sa clémence, rétablir la paix entre ces deux grands seigneurs, ainsi qu'elle en a marqué le désir. Adam de Marsh ajoute que dos raisons de modestie l'ont seules empoché d'écrire lui-même à la reine '. Aucun prince étranger n'aurait l'idée do passer en Franco sans voir la mère du roi. Quand, en 1240, Richard de Cornouailles traverse le continent pour se rendre en Terre Sainte, Louis IX et la reine Blanche le reçoivent avec honneur et lui donnent l'hospitalité au palais *. La même année, l'archevêque Edmond do Cantorbéry, brouillé avec le roi d'Angleterre, se retire à Pontigny; en chemin, il vient voir la reine mère et la bénit, elle et ses enfants *.
Les hommages qu'on rendait à l'ancienne régente n'avaient pas seulement pour raison d'être la noblesse de son caractère et le rôle qu'elle avait joué; ils s'expliquent aussi par la puissance dont Blanche disposait encore. A chaque instant, elle intervenait dans les rapports de la couronne avec les grands, conseillant et secondant son fils en toutes choses, et surtout lorsqu'il s'agissait de régler une des questions qui s'étaient posées au temps où elle gouvernait la France. Elle continuait à surveiller ceux qui l'avaient autrefois combattue, et se faisait nommer dans les actes publics pour rappeler les engagements que les barons avaient pris envers le roi pendant la régence. C'est ainsi que son nom fut
JEANNE DE FLANDRE SE REMARIE
remis en avant, en 1237 et 1238, dans les actes concernant les âJBfaires de Flandre et de Bretagne.
En Flandre, la comtesse Jeanne, veuve de Ferrand de Portugal , songeait à se remarier. On se rappelle la constance avec laquelle Blanche avait autrefois servi la cause de cette princesse; c'est à la reine mère que Ferrand avait dû sa délivrance, et c'est aussi à Blanche, comme à Louis IX, que les Flamands avaient juré fidélité, lorsque leur comte était sorti de prison. Quand il fallut prendre de nouvelles sûretés en vue de la seconde union que Jeanne allait contracter, Louis IX ne voulut pas que cette affaire se traitât sans sa mère. Il était de règle que le roi surveillât de près les mariages de ses vassales, môme lorsqu'il pouvait compter sur leur attachement. Louis IX et avec lui Blanche de Castille prirent des mesures très sérieuses en ce qui concernait la comtesse Jeanne. Dès les premiers jours de janvier 1237, Ferry Pâté, maréchal de France, maître Raoul de Meulan, clerc du roi, et le bailli d'Arras se transportèrent on Flandre. Marguerite la Noire S fille de Fempereur Baudouin I" de Constantinople et sœur cadette de la comtesse, les échevins et la commune de Douai ^, le sénéchal de Flandre ^ renouvelèrent les engagements pris autrefois par les Flamands à Tcgard de Louis IX et de la reine Blanche. En prévision du cas où Jeanne n'observerait pas les conditions souscrites après la délivrance du comte Ferrand, ils jurèrent de tenir contre elle le [)arti du roi, de sa mère et de ses frères. On avait parlé délai faire épouser Simon de Montfort, comte de Leicester; mais le roi ne pouvait admettre qu'un des principaux feudataires anglais devînt le maître dans un des plus grands fiefs de son royaume. Simon de Monlfort, après avoir naguère dû renoncer à la comtesse Mahaut de Boulogne, que Blanche avait fait éiiouser à son neveu Ali)honse de Portugal, ne put pas davantage devenir comte de Flandre*. Au mois d'avril 1237, par la convention de Péronne, Jeanne fît envers le roi un nouvel acte de fidélité et renonça formellement à tout projet de mariage avec le comte de Leicester. Cette promesse fut ratifiée individuellement par un grand nombre de seigneurs et de villes relevant
1. Layettes du Trésor des Chartes, t. II, n. 1911; 2 janvier 1237 et non 1227, comme lo veut rédition; la date est en toutes lettres sur la charte originale (J. 534, n. 15»).
Ibid., 2478; 10 janvier
4. Aubry de Trois-Fontaines, Monumenta GermanisSf t. XXIII, p. 940.
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de la comtesse de Flandre ^ En octobre, Jeanne épousa Thomas de Savoie, oncle de la reine Marguerite de Provence*, et au mois de décembre, étant venus à Compitgne prêter hommage à leur souverain, les nouveaux époux associèrent solennellement le nom de la reine Blanche h celui du roi, dans leurs promesses de fidélité'. Par suite do rengagement qui leur fut alors imposé, les nobles et les villes de Flandre fournirent, devant les envoyés royaux, de nouvelles garanties*. Blanrhe est nommée, à côté de son fils, dans presque toutes ces chartes.
Son nom parut aussi daus les arte< publics, lorsijue Pierre Mauclerc remit à Jean le Roux les états qu'il avait longtemps gouvernés. Pierre n'avait jamais eu que la garde de la Bretagne; en novembre 1237 il dut céder la [»laccà son fils, devenu majeur. Depuis lors cet homme, qui avait longtemps joué dans le royaume un des premiers rôles, ne s'intitula plus (juc Pierre de Braîne, chevalier. En avril r238, Jean le Roux vint ratifier à Pontoise l'ancienne cession do Saint-James-dc-Beuvron, de Bellème, do la Perrière, et des terres ijuo son père avait tenues de la couronne aux comtés d'Anjou et du Maine; Pierre de Braîuo en fit autant dans un acte où il menlionna la paix qu'il avait conclue à Paris, en 1234, avec Louis IX et Blanche de Castille. Pour la seconde fois il promit de remettre, s'il pouvait les retrouver, à Louis IX , à Blanche ou à l'héritier de la couronne les lettres par lesquelles le roi lui avait autrefois concédé les fiefs dont il venait de ratifier l'abandon ».
Pour cet infatigable conspirateur comme pour les autres barons, le temps des révoltes semblait bien passé. Mauclerc, réconcilié avec le roi, avec le jiape, était alors croisé ; un môme mouvement entraînait vers la Terre-Sainte, avec l'ancien comte de Bretagne, le comte Jean de Mâcon son frère, le roi Thibaud , le duc de Bourgogne, le comte de Bar, le connétable Amaury de Montfort, Robert de Courtenay, toute une armée de grands seigneurs. Nous n'avons pas h faire Thistoire de cette lamentable croisade, au cours de laquelle moururent Robert do Courtenay, Henri de Bar, Amaury de Montfort et Jean de Mâcon; ce dernier, avant de partir, avait vendu en février 1239 son comté au
Ibid,, 2705-2706; avril
roi de France. Sa veuve, la comtesse Alix , devint bientôt après religieuso à Maubuisson, en attendant que Blanche de Castillela fît abbesse du Lys. Tout porto à croire quo la reine mci-e ne fut pas étrangère à cette importante annexion.
11 y avait, parmi les anciens ennemis de la couronne, un homme auquel la reine Blanche s'intéressait plus qu'à tous les autres, le comte de Toulouse. Elle avait plus d'une raison pour ne pas rester étrangère aux affaires de ce prince ; c'était elle qui depuis Tavénement do son fils avait tout fait [>our la soumission du Languedoc, et Raimond VII était son cousin germain. Or Blanche de Castille, douée pour les aflTaires publiques d'une indomptable ténacité, a toujours montré dans ses relations de famille une fidélité do sentiments vraiment extraordinaire- Quels que fussent leurs mérites, ceux qui lui étaient unis par les liens du sang pouvaient ôtro sûrs qu'à moins de fautes d'une gravité désespérante, elle ne leur manquerait jamais au besoin. Raimond devait plus d'une fois en faire rexpérionce.
Il avait autrefois pris la croix, après son absolution , pour s'en aller cinq ans en Terre-Sainte, et cet engagement avait été notifié par un des articles du traité de Paris. C'était là, certes, une dure obligation [)Our un prince à moitié dépouillé, dont les domaines étaient appauvris par une longue guerre. Depuis lors, en France, un grand nombre de barons s'étaient croisés, et si la situation du comte Raimond n'avait été vraiment difficile, on aurait dû s'attendre à ce qu'il prît dos mesures soriousos pour partir avec eux. Or le comte de Toulouse ne j>artit jamais. Grégoire IX devait connaître à fond les intentions de cet homme, intrigant par nature, quo les duretés du sort avaient rendu cauteleux el souple, et dont res[»rit, jiartago entre Tanibition et la civiinte, cherchait constamment les moyens do niamjuer à l'exécution de quelque promesse. Le 28 avril 12130, dans une lettre fort sévère, il le mit en dcnieuro de passer en Terre-Sainte au mois de mars suivant '. Cette injonction semblait acculer le comte de Toulouse à une nécessité inéluctable; mais il avait à la cour de France des amis compatissants. Le roi, poussé [)ar Blancbe de Castille, intervint en sa faveur, et Grégoire IX dut se radoucir. Le 9 février 1237, il écrivit à Louis IX de consulter à ce sujet sa mère et quelques évoques; il se déclarait prot à donner répit au comte de Toulouse jusqu'à la Saint-Jean-Ba[>tisto de l'année suivante (24juin 1238).
1. Rodenbcrg, Kpislolx sxculi XllI e regeslis Uutnaiioruin ponlificum selectse, t. I, u. 088 -, Potthast, negeêla, 10151 ; 28 avril 123G.
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Lo roi restait libre de prendre à son gré des mesures pour que cette fois Raimond no manquât pas à Texécution de ses engagements *.
Raimond VII n'était pas de ceux que les expériences, môme les plus redoutables, rendent prudents et scrupuleux. Au moment où il prétendait n'être pas en mesure d'armer pour la Terre-Sainte, il attaqua le comte de Provence, beau-pore du roi , serviteur dévoué de l'Eglise, et reçut contre ce prince l'hommage des Marseillais. Le roi d'Aragon Jacques le Conquorant, qui avait pris la croix et se préparait à marcher contre les Maures, se trouva contrecarré dans ses projets par l'agression dont était victime son allié Raimond-Bérenger; tous deux écrivirent à Grégoire IX pour lui dénoncer la conduite du comte de Toulouse. Le pa[)e perdit patience en voyant ce croisé s'attaquer à des chrétiens; dans une lettre datée du 18 mai 1237, il rappela, en termes fort TifSf à Raimond de Toulouse que s'il lui avait permis de retarder son départ, c'était à la prière de Louis IX et de Blanche : « Pre- € nez garde, » lui disait-il, « que nous n'en soyons pas réduits à « révoquer la grâce que nous leur avons accordée , et que nous c vous avons faite en leur honneur^. » Deux jours plu?i tard, Grégoire écrivit dans le même sens au roi de France et à sa mère*.
Ceux qui s'employaieut >i généreusement à plaider la cause d'un ancien ennemi ne se tinrent pas [>o:ir satisfaits ; leurs instances réitérées eurent enfin raison des préventions que le chef de l'Eglise avait contre le comte de Tou!oi-e. ïjo 9 juin 1238, Grégoire IX finit iolv autoriser Rai:non<] VII à ne rester que trois années en Terre-Sainte *, et deux mois plus tird il écrivit à Loais IX qu'à sa rei]uéte il avait chargé Tévc-^ue de Sora de donner au comte l'absolution *.
Les efforts que la reine Blanche faisait en faveur de Raimond VII durent souvent lui coû:er. Maigre linté:/:*, qui s'attache à l'infortune, nous en sorames réduite à nous demand^-r si 06 prince méritait qu'on s*occu:^t de lui. Tout a^itre était le cas d*Qn homine que la mère de sain: Loui^; a toujours traité arec one touchante sollicitude, Baudouin II de Courtenay . e.Tip^rreir
URisaldi, AnnAles^ u II, li^T, d. iJ; foUûiJi:, IVÎ'/î: > f-fe^r.er IVS: 1 UyeîUê, 2514; ta nui !Î3T.
i BiBddi, 1230, 71-73; djoia 1U«.
^layeflc», ?736 d 273g; Poo&ut. l/Al «c '.CrAi; i) et h'i v>t^ tli^
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latin de Constantinoplo. Arrière-petit-fils de Louis le Gros, et par conséquent petit-cousin du roi de France, Baudouin avait épousé Marie, petito-niece de Blanche, fille de Jean de Brienne et de la princesse Bérengère de Castillo. Appelé, à dix ou onze ans, au trône qu'avaient successivement occupé son père et son frère, Baudouin n'était pas, de longtemps, en âge de gouverner luimôme, lorsque la fortune, par une redoutable faveur, le mit à la tête d*un empire qui s'écroulait. Il fallait un homme, un soldai, pour défendre Tempire do Constantinople menacé par les Grecs; les barons appelèrent à eux le sage et vaillant Jean de Brienne, beau-père de leur souverain, et lui donnèrent, avec la régence, les honneurs impériaux. Mais la situation de Tempire d'Orient était presque sans remède; pour faire face au danger, on avait besoin d'argent, de troupes; en 1236, Jean de Brienne se résolut à envoyer son gendre chercher des secours en Occident. D'ailleurs, Baudouin II était le légitime héritier du comté de Namur et de la seigneurie de Courtenay; on comptait sur le roi de France pour l'aider à en prendre possession ^ Le jeune empereur, qui avait alors dix-huit ou dix-neuf ans, passa en Italie, vit le pape, qui, dès la fin de cette année, s'efforça d'intéresser à son sort les princes occidentaux, et s'en vint à Paris. Il avait avec lui ses trois beaux-frères, Alphonse, Jean et Louis, « les enfants d'Acre, » que Jean de Brienne envoyait à la reine Blanche et à son fils. Baudouin reçut à la cour de France l'accueil le plus aff'ectueux; le roi lui facilita les moyens do rentrer dans son patrimoine; la reine mère le traita, autant qu'on en peut juger, en enfant de la maison ; elle le retint longtemps auprès d'elle, mais elle a le trouva cnfantif en ses [larolos; et li desplaisoit moût, car à empire tenir convient mont sage homme et viguereus'. »
Baudouin était depuis quelque temps en France, quand on apprit, au printemps de 1237, la mort de Jean de Brienne. C'était pour l'empire d'Orient une perte irréi)arable. En présence des dangers croissants de cet état fondé par des Occidentaux et par des Français, le pape et le roi Louis prirent toutes les mesures possibles pour hâter les secours. Grégoire IX témoignait une
1. Quillaume de Nangis, Chronique y éd. Géraud, t. I, p. 187. — Opusculum G&lteri CornuUt archicpiscopi Senoncnsis, de susccyjlione curonx spinex Jesu Chrisiif Historietis de France^ t. XXII, p. vvS. Les textes relatifs à Baudouin II et à la translation des reliques de Constantinople ont été compulsés avec soin par Le Nain de Tillciaont, t. II, p. 307-311, 336-345, 409-410.
Le Ménestrel de Heims, édit. de Wailly, n
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sollicitude active à cette affaire, et les lettres pressantes qu'il adressa par plusieurs fois à Blauche 'le Caslille * montrent combien il était préoccupé de >oatenir les conquérants latins de l'empire grec, réduits à se défendre. Un premier armement, que Baudouin avait préparé avec le concours de ses protecteurs, ayant échoué, en partie parle mauvais vouloir de rem[»ereur Frédéric II, le roi de France engagea son protégé à s'en retourner auprès du pape. Baudouin, qui avait été recueillir quelques subsides en Angleterre^, était rc^iarli pour l'Italie en août 1*238, et l'on travaillait activement, de part et d'autre, à mettre sur pied toutes les ressources disponibles, quand le? barons de l'empire d'Orient eurent recours, pour se procurer de l'arj^ent , à un expédient désespéré. Ils engagèrent à uo représent<'int du doge de Venise le plus vénéré des souvenirs auxquels pouvaient tenir des chrétiens, placés en avant-ganle à la frontière du monde musulman, la sainte Couronne d'épines , et, le 4 septembre 1238, cette relique fut remise, sous certaines conditions, au Vénitien Nicolô Quirino, qui avait avancé les sommes stipulées '.
Instruit de la détresse dans laquelle se trouvaient ses gens et l'impératrice Marie, Baudouin II redoubla ses instances auprès de Louis IX, de la reine Blanche et des barons français. I^ roi et sa mère lui donnèrent do grandes sommes, s'occupèrent de soudoyer des troupes et de réunir des chevaliers destinés au secours de Constantinople. Alors le jeune empereur, connaissant leur dévouement à sa cause, prit son parti de leur avouer que la sainte Couronne était engagée aux Vénitiens. Du moment où elle devait cesser de lui appartenir, il éprouvait un vif désir de la voir entre les mains d'un prince qui était à la fois son roi, son parent et son bienfaiteur. Craignant de froisser la conscience du roi s'il parlait de lui vendre un objet aussi vénéré, il offrit de lui en faire cadeau *. Louis IX comprit qu'il s'agissait de racheter la couronne d*épines ; il ne pouvait être insensible à cette proposition. Sans parler de sa dévotion bien connue, la possession d*une des principales reliques de la Passion, étant données les idées du temps, devait faire le plus grand honneur à son royaume; d'autre part Blanche, qui ne perdait pas de vue les
1. Lettres à Blanche de Gastille, 30 octobre 1237 et 20 juillet 1238, Layettes du Trésor des Chartes, 2577 et 2729.
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intérêts de sa petitoniëce, et qui était doublement désireuse de voir un pareil marché se conclure, usa de son influence pour que le roi fît Tacquisition de la sainte Couronne ^ Louis IX témoigna la plus vive reconnaissance à Baudouin, et bientôt deux religieux dominicains, Jacques et André, partirent pour Constantinople, chargés de dégager la sainte Couronne aux frais du roi. Ils réussirent pleinement dans leur mission; nous possédons encore la charte par laquelle le baile et les grands officiers de l'empire d*Orient mandèrent à Nicolô Quirino de délivrer à leurs envoyés, contre paiement, la sainte Couronne d'épines (décembre 1238)*. Rachetée par eux et ramenée à Venise, la couronne y resta quelque temps, pendant que frère Jacques se hâtait de rentrer en France, pour exposer au roi et à Blanche le résultat de sa mission'.
Louis IX avait donné des ordres pour qu'on se portât de toutes parts au devant de la sainte Couronne*. Quand ceux qui l'apportaient eurent annoncé leur arrivée à Troyes, il se mit en route avec la reine Blanche et se rendit en hâte à Villeneuve-l'Ai-chevôque, ayant avec lui le métropolitain de Sens Gautier Cornu, auquel nous devons le récit détaillé de cette translation, l'ôvôque du Puy et tous les barons et chevaliers qu'il avait pu rassembler. Arrivé à Villeneuve, Louis fit ouvrir successivement la caisse qui renfermait le reliquaire, puis la boîte en argent contenue dans cette caisse et sur laquelle étaient apposés, avec le sceau du dogo de Venise, ceux des barons de Tempire d'Orient; quand les sceaux des barons eurent été comparés avec ceux qui pendaient à leurs lettres patentes, on les brisa; une boite en or apparut et le pieux roi put contempler la Couronne d'épines qu'elle renfermait, objet de ses désirs et de ses sacrifices. On était au 10 août 1239; il no restait plus qu'à ramener à Paris la précieuse relique, dont le transfert en France avait été l'objet de si minutieuses précautions*. Les comptes royaux confirment par plus d'une mention tous ces détails, qui nous sont connus par le récit de Gautier Cornu; ils parlent d'une somme allouée à la dame de Beaujeu
1. Gautier Cornu, p. 27. — Math, do Paris, t. IV, p. 75. — Johannis Longi chronica, Sancti Bertini; Mon. GennaniaSy scriptorcs, t. XXV, p. 842,
2. Layettes y 2753; décembre 1238. Aubry de Trois-Fontaines indique le chiffre des sommes dépensées à cette occasion par saint Louis {Mon. Germanise, scriptores, t. XXIII, p. 947.)
Gautier Cornu, p
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lour son toyago au rotoar de ViUor(9uve-rAi'chnPÔi]ue, des frais payés à un valot h chev.il, qui avail apporliS la Gouroniio d'épines b Villeneuvo, à un derc qui porta l.i croix devant elle, enire Vileneuvo et Sens'. L'enlréo dans cotlo ville (11 août) fui triss soeanellfl; le roi et le cointR Rnbort, nu-piod.<< et en chemise, poraient la couronne sui- leurs épaule»; dàs le lendemain on se mit an route pour Parin. En dehors dus portes, pivs de l'abbaye de Îaint-Antoiiio, on un lieu dénommé La Guftte, on avait élevé une estrade: c'est do là i]ue. le 18 aortt, to reliiinaire fut exposé aux jnax d'une foule énorme, la plus nombreuse, dit-on, i]ui jamais Tût sortie de Paris. Après une ailocuLiou, le cortège, au milieu duquel se trouvait la l'eino Blanche', reprit su marche; en tête s'avançait une multitude de prëlats, de clercs, de religieux, de elievaliere. portant des cierges ot tous déchaiii, h l'eiemple de JjOuis IX et du comte d'Artois , i^ul avaietit i-epris leur précieux ^rdeau. C'est au chant des hymnes qu'on entra dans Paris en se dirigoaot vers Notre-Dame; enfin, api-ës un ofBre imposant, célébré dans cette église, la procession gagna le palais. La Cou- ^nno d'épines étiiit arrivée au terme du son voyage ; ou l'intro- .duisit dans U demeure du roi do France, où elle fut placée dans ia cbapelle ëaint-Nicolas, décorée pour cette occasion , ainsi que le palais hii-méme, de tentures qu'avait fournios l'abbaye de Saint-Denis '.
Taudis que la sainte Couronne était apportée en France, Baudouin II , à la lite d'une armée, avait repris le chemin de Gonstantinoplo. Parti aprt-s la Saint-Jairi *, il s'était avance à travers rAllemâgne'; les trou[)es qui l'accompagnaient étaient nombreuses, et, dans le courant de l'année 1310, il fit savoir au roi d'Augletorre qu'avec leur aide il avait remporté quelques avantages*; mais ce secours venu de l'Occident ne pouvait que retardar sa ruine. Vers cette même année, Baudouin, toujours i. court
t.Uiitor, d« France, t. XXII, p. 6D0 fi. — Ci mima compte renforme pliuioufe autres menllons raIsUvos fi Is Couroane d'épines, p. 601.
i. Pliilippfl Moasket, vers 30611.
3. Onulior Cornu, p. 31. — Aubrjr do Trois -Fontaines, Mon. Germaniie, L XXJII. p. 947. — DouïiùiuBs annales de Saint-Donis , OiM. ,1e CEc. de» aartt», 1878, |i. 291. — Guil. Js Nangia. Vie ae ». Louis. Hittor de Fiance, t XX. p. 326, 01 Chronique, ùdît. Gôraud. t, 191. — Ràcil du XIII- slicle turUt tranêlatÎQTit fnilfeen l'is-J «I en tlil det lainle» reliques de la Paa- Mon, publié par M. do Waîlly, BM. de t'Éf. dr» Charles, 1678, p. W9-4I0,
*. AoUry, Mon. Germ., scriploros, XXIll. BiG. lî,W.
b.Anm»U» Erpkimlense*. Mon. Germanix, ïcripiores, XVl, p. 33,
f. Math. d« P»m, Cttronioh majora, IV, 54-56.
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d'argent, se voyait contraint d'engager une portion considérable de la vraie Croix, comme garantie d'une somme énorme qu'il avait empruntée aux Templiers de Syrien Cette fois encore Blanche de Castille et son fils vinrent en aide à leur infortuné parent, et c'est par le conseil de la reine mère que Louis, en 1241, fit l'acquisition de cette relique qui allait échapper à l'empereur d'Orient. Le bois de la vraie Croix fut apporté en France et solennellement reçu, k l'entrée de Paris, par le roi, sa mère, la jeune reine et les princes. Blanche de Castille et Marguerite de Provence accompagnèrent à pied la vraie Croix, lorsque Louis IX la transporta de l'abbaye Saint-Antoine à Notre-Dame et au palais'. D'autres reliques de la Passion , entre autres le fer de la sainte Lance et la sainte Éponge, furent encore ac^juises l'année suivante, reçues avec le môme cérémonial et placées à leur tour dans la chapelle du palais*. C'est alors que Louis IX, fier de posséder toutes ces reliques, dont l'authenticité n'inspirait alors de doutes à personne, et qu'il considérait, dans sa piété naïve, comme les plus précieuses richesses de son trésor, fit élever en leur honneur le monument le plus riche et le plus élégant que l'art de son temps nous ait laissé, la Sainte-Chapelle.
Malgré l'incontestable sincérité de sa piété, la reine Blanche est restée toujours étrangère à la lutte que les papes ont soutenue de son vivant contre l'empereur Frédéric II. Placée par le fait, lors môme qu'elle n'était plus régente, à la tôte d'une dynastie et d'un peui)le qui avaient leurs intérêts pai*ticuliers, elle n'a rien fait pour les entraîner dans une guerre que la France déplorait sans vouloir s'y mêler. Elle pouvait regretter en bonne chrétienne que le chef de l'Eglise fût menacé par la maison de Souabe, mais à part une circonstance particiilièrement grave, où elle se mit franchement en avant pour sauver Innocent IV, elle n'a jamais poussé Louis IX h se compromettre en faveur du Saint-Siège. Si, d'autre part, elle conservait avec les Hohenstaufcn des relations courtoises, ce ne pouvait être pour les encourager dans leurs vio-
1. LcopoM Dolisle, Mémoire sur les opêrationfi financières des Templiers, p. 17.
7. Voir, pour ceUc seconde translation, io récit }>ublié par M. de WaiUy, BibL de l'I^.c. des Chartes^ 1878, p. 410-112; la grande chronique de Mathieu do Paris, t. IV, p. 'J0-U2; G. de Nangis, Clironique, éd. Géraud, t. I, p. lyi ; Johannis Longi chronica S. Bertini, Mon, Germanix , scriptores, t. XXV, p. 842.
3. M. do Wailly, Récit du XIII* siècle, etc., p. 412-415; Traité sur la translation de Sainte-Genoviôve. Histor. de France, t. XXIII, p. 141; 1242.
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lentes entreprises contre la Papauté. En mars 1239, le pape Grégoire excommunia solennellement Tempereur*, puis il fit partir pour la France, comme légat du Saint-Siège, le cardinal évoque de Prénesto. Il écrivit à Louis IX pour le lui recommander % et connaissant Tinfluence de Blanche, il la pressa, dans une lettre flatteuse, d*exhorter son fils à faire bon accueil au cardinal, à confondre les calomnies et les mensonges do Frédéric II, « qui traitait Jésus-Christ, sou vica ire at l'Eglise, en mortels ennemis'. » Ces sollicitations du pape n'aboutirent pas à grand'chose; on laissa bien le légat tirer quelque argent du clergé français*, mais quand Grégoire voulut aller plus loin, il se trouva seul.
Vers la fin de 1240, après avoir vainement offert à d'autres princes la couronne impériale, il voulut faire nommer roi dos Romains le comte Robert d'Artois ; des pourparlers paraissent avoir été engagés, à ce sujet, par le légat de Prénesto ; ils échouèrent, parce que Blanche ne voulut pas laisser son second fils s'engager dans une pareille aventure '. En cette occurrence, elle fut certainement d'accord avec le roi, et sans doute aussi elle l'approuva quand, l'année suivante, il somma fièrement Frédéric II de relâcher les prélats français pris en mer tandis qu'ils se rendaient au concile convoqué par Grégoire IX •.
Le roi et sa mère s'occupaient beaucoup moins dos querelles de l'Empire et du Saint-Siège que des intérêts généraux de la chrétienté ; Blanche ressentit, pour sa j>art, l'inijuiétudo qui s'était répandue dans toute l'Europe quand on avait appris que les hordes tartares ravageaient la Pologne et la Hongrie^. Qu'allaient devenir la religion chrétienne et la civilisation, si l'on ne pouvait arrêter ces barbares? Comme elle posait à son fils cette redoutable question, il la rassura d'un mot, avec cette sérénité d'âme qui plus tard le rendit si grand dans ses malheurs : « Soutenons-nous, ma mère, par l'espérance des consolations cé- « lestes. S'ils viennent, nous les rejetterons dans l'enfer d'où ils « sont sortis, ou bien ils nous enverront tous au ciel ®. »
Les peuples, s'il faut en croire Mathieu de Paris, n'avaient pas
Mathieu de Paris, Ctironica majora^ t. IV, p
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auUint de calme; alors, comme toujours, leur terreur engendrait d*ineptes accusiitions ; on disait que les Juifs fournissaient des armes aux Tartares ^ Si Blanche avait partagé ce préjugé, elle n'aurait pas, dans une circonstance publique, usé envers les représentants des doctrines juives d'une modération qu'on ne retrouve guère chez ses contemporains. Comme son flls, comme le Saint-Siège, comme presque tous les princes et les seigneurs de son temps, elle éprouvait de l'aversion pour les procédés asaraires dos Juifs et des Lombards, et c'est avec son approbation qu*au temps de la régence les grands barons du royaume, réunis à Mclun en présence de Louis IX, s*étaietjt engagés à ne plus i)ermettre aux Juifs de faire aucun prêt*. C'était là, il faut l'avouer, une mesure conforme à l'esprit du temps. D'autre part Blanche, née dans un pays où les Juifs étaient mieux traités qu'en France, était opposée à ce qu'on les persécutât dans l'exercice de leur culte. Telle paraît, du moins, avoir été son opinion lors du débat judiciaii*e auquel donna lieu Texamen du Talmud. Les doctrines exposées dans le Talmud ayant été dénoncées à Grégoire IX par un Juif converti, nommé Donin, et baptisé sous le nom de Nicolas, le pape avait, en 1239, ordonné des poursuites tendant à la recherche et à la destruction des traités qui le composent ^. Ces [K)ursuites ne paraissent avoir été exécutées qu'en France, où Louis IX fit saisir tous les manuscrits du Talmud sur lesquels on put mettre la main. Au cours du procès qui résulta de cette confiscation, plusieurs rabbins juifs comparurent à Paris, pour défondre leurs livres, devant la cour du roi, présidée par la reine Blanche.
11 faut lire dans la relation juive que nous en avons conservée les détails de cette discussion, où la parole fut portée, au nom des Juifs, par un de leurs plus savants docteurs, Rabbi Yéhiel, de Paris *.
Layettes, II, 2083; décembre
3. Potthast, Regesta, 10759 et 10760, 10767 et 10768; 9 et 20 juin 1239. Nous avons donné ailleurs la bibliographie de cette question (Saint Louis et Innocent I\\ in-8', p. 303). Il suffira d'indiquer ici les travaux de M. Isidore Loob {Revue des études juives, 1880 et 1881) et de M. Noël Valois (Gut'N laurno. d'Auvergne, p. 118-137).
4. Wat^enseil, Tcla ignra Satanœ, Altorf, 1681, 2 vol. in-4*; t. II, 2« parie : Disputatio R. Jechielis cum quodam Sicolao. Le catalogue du fonds hébreu de la Bibliothèque nationale, n. 712, indique un manuscrit plus complet de cet opuscule ; voir aussi V Histoire littéraire de la France , t. XXI, p. 507.
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Seiré de jirès par gea acciiaaleurs, Ychiel, i plusieurs reprises, l'adresse directeiiieiit k la reine : ■ Je vous en supplie, madame, » lui dil-il, " lie ino forcoi pas de répondre h leurs accusations •, " Dd de» officiers royaux ayant dit nu rabbiu : « Personne ne vous i fera de mal. » — « Vous no pourron pas, « lui répond Yéhiel, I poiis défendre contre le peuple en fureur. » — Alors la reino l'anlmo i ■ Ne me parlât plus de cela. Nous sommes résolus k 1 TOu» proléger, vous et tous vos biens, et celui qui s'aviserait 1 do vous periiéculer serait tenu pour un Criminel. Nous connaissons, pour les avoir lues, les immunités que les papes euiin<Jmos vous ont arcordées". » I,a dispute s'envenime, et la aille ayant prié le rahbin de prâter un serment que lui demanlonl SOS contradicteurs, il proteste que sa conscience lui dcfond Ifl le taire : >< Puisque cela lui est si pénible, > dit alors Blanche loCastilIn, « et puisqu'il n'a jamais juré, laissez-le ', • Par mo- DOOlfl, elle s'eng.igo en personne dans la controverse, argumeuiDt commo un théologien *, et pour conserver à ce débat une Jlurc d'impartialité digne do sa présence, ollo reproche aus doc- Burs chrétiens la violence de leurs attaques *. La querelle ne fut s terminée par Blanche, et nous ne savons pas si la reine fut alisfiiite de la sentence qui condamna le Talmud, dont un grand lOmhre d'exemplaires furent alors livrés aui flammes. Mais, à lue époque où l'idée et lo nom même de la tolérance n'existaient U est inti^i'essant de voir une forvente chrétienne, une 9, maintenir dans un procès religieux les droits do la défense. Ainsi Blancho était constamment consultée, mise en avant par on fils; elle jugeait, elle recevait le» promesses des grands et les ïttres des princes ; elle décidait les questions les plus graves. Ce tlt l3ien autre chose quand apparurent, en 1240 et 1241, de noutaux et pressanLs dangers. Tous les regards durent alors se lOrter vers celle qui avait sauvé le pays et la royauté; ce fut di- 'ectemenl à elle que les agents royaux B'adresst;rent, dans les drconstances les plus critiques des guerres contre le vicomte de létiers, le comte de la Marche, le roi d'Angleterre et le comte e Toulouse.
Raimond VII, en faveur duquel Blanche et Louis IX avaient
I. WiK«DB0i1, DUpulallo, p. ' 3. oupuuiio, [1. s
|,/bM..p. l3-t4.
i. ibu., p. n.
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tant de fois intercédé auprès du pape, ne leur était guère dévoué. En 1Î39, fort de Tasi^entiment doTempereur, il se remit en guerre avec Raimond-Bérenger, envahit la Provence, la ravagea, battit la noblesse du i»avs et les Français établis sur les bords da Rhône, que Rainiond-Bérenger avait appelés à son secours. D prit le chAteau de Triujjuelaille en Camargue et, avec le concours des Marseillais, mit le si(»ge devant Arles, [»our la l'eplacer sous robéissance de Frédéric II. Les intercessions du roi d'Angleterre et les armcnicnls du roi de France dégagèrent à temps le comle de Provence. Après un échange d'explications entre Louis IX et Frédéric II, Rainiond VII leva le siège d'Arles, ravagea la Camargue, se relira au delà du Rhône et reprit le chemin de Toulouse ^ Cette attaque du comte Raimond contre la Provence avait sans doute été concertée avec les auteurs d'une autre entreprise, à laquelle il n'était pas étranger 2.
Fils du malheureux Raimond-Roger, vicomte de Carcassonne et de Béziers, qui était mort au conunencement de la guerre des Albigeois, excommunié lui-même en 1227 et dépouillé, depuis plusieurs années, des fiefs cju1l avait un instant recouvrés, le vicomte Raimond Troncavel s'était retiré h la cour do Jacques le Conquérant, roi d'Aragon. Il s'y trouvait en 1236, et c'est là, sans doute, (|u'il se prépara de longue main à reprendre ses états. En J240, il reparut tout à coup dans les diocèses de Narbonne et de Carcassonne, à la télc de quelques chevaliers catalans ou aragonais, autour desquels ne larderont pas à se grouper ui:e partie de SOS anciens snjols. Plusieurs châteaux et villes fortes, Montréal et Limoux entre antres, tombèrent bientôt entre ses mains, et ce fut avec des forces considérables c|u'à la fin de l'été il se présenta devant Carcassonno^.
C'était une place rodontablo (jue cette vieille cité, défendue i)ar une (MU'ointe (jui fait oiicoi'O aujourd'hui notre admiration, [»ar un ohaleau et plusieurs ouvrages avancés uu barbacanes. Sa garnison était assoz forl(^ car aj»rès b'.s pi'oniiers succès de Treiicavid, le sénéchal (jnillainno des Ornios, l'archevêque de Narbonne, l'évéquo do Toulouse, étaient venus s'y jeter avec plusieurs nobles du pays et un grand nombre île clercs: mais les défenseurs de Carcas>onne avaiont à compter avec les sentiments
1. D. V;»i^S^''((•, llisl. (h- L,i)ttiur<lor^ \i\..\ , t. \'I, p. 717-718. 'J. Aulny «lo Tr<»i>-F<»nt.iirips. A/o»». <;p.rttinr.i:i\ scriptorof!, XXIII. j). 9iS : rt et cornes Tolosanns dicebîitur eis occulte cousentire. » 3. D. Vaissèlc, t. VI, p. 718-71U.
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peu sûrs des populations méridionales et avec lardeur désespérée qui animait Trencavel et ses partisans. Auprès de Carcassonne s'étendait un bourg dont la conservation im{>ortait d'autant plus, en cas d'attaque, qu'en un point ses maisons touchaient à Tenceinle fortifiée de la cité. Aussi Tévèque de Toulouse descendait-il souvent dans le bourg [«our exhorter les habitants à la fidélité, tandis qu'on amas.^ait dans Carcassonne les blés et les récoltes des vignes, qu'on mettait les murs en état de défense au moyen d'ouvrages en bois et que l'on construisait des machines. A rapproche des ennemis, Guillaume des Ormes courut à Penautier demander des secours à Rainiond VII, qui revenait de la Camargue; mais le comte répondit qu'il ne pouvait rien faire avant d'être rentré à Toulouse et d'avoir entendu son conseil. C'était avouer sa complicité ou tout au moins ses réelles dispositions. Pou de jours après, le sénéchal et l'évoque de Toulouse se rendirent dans le bourg, rassemblèrent les habitants dans l'église Sainte-Marie et leur firent jurer, sur l'autel de la Vierge, de rester fidèles au roi. Mais dès le lendemain, 8 septembre, pendant la nuit, Trencavel fui introduit dans le bourg par ses partisans. Un assez grand nombre de clercs, qui s'étaient réfugiés dans l'église, voulurent se retirer sur la foi d'un sauf-conduit; ils furent attaqués et f»lus de trente périrent massacrés près de la porte Narbonnaisc, tandis que les seigneurs do Penautier, violant leur parole, s'unissaient aux assaillants. Quelques jours sé[)arèrent encore l'occupation du bourg par Trencavel du siège proprement dit^
Carcassonno fut assiégée du 17 septembre au 11 octobre 1240. Les détails do celte lullc acharnée nous sont connus par une lettre close du plus haut intérêt, adressée le 13 octobre à la reine Blanche [)ar le sénéchal de Carcassonne Guillaume des Ormes *. Dans cette relation, le sénéchal raconte tous les incidents du siège, expose une à une toutes les attaques, énumère toutes les mesures prises parles assiégeants; assauts repoussés, mines et contre-mines, fortifications élevées t'i la hâle en arrière des endroits battus en brèche, efiîcacité du tir des assiégeants et do la garnison, noms de ceux qui se sont le plus distingués, rien n'y manque; c'est le journal de siège que le commandant d'une place investie adresse, à la iu\ des opérations, à son supérieur
1. D. Vaissète, IJist. de Languedoc, in-4% 1. VI, p. 720. Douët d'Arcq, Siège de Carcassoniie^ DibL de l'Êc. des Charles^ 1S45-184C, p. 3G3 et suiv.
Douët d'Arcq, loc. cit., p. 371-375, texte de la lettre
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hiérarchique. On dirait que Louis IX avait abandonné à sa mère tout le soin de celte affaire, car son nom n'apparaft mêmepai dans le rapport du sénéchal. Quand Guillaume des Ormes parle du connétable de Carcassoniie, dont il signale leséclatanls serriceSy il rappelle, en s'adressant à Blanche, « votre connétable de Carcassonne; > à chaque ligne, la reine est personnellement mise en cause : « Nous étions, par la grâce de Dieu, bien en mesure d'attendre votre secours. » — • Quant aux autres affaires du pays, » dit Guillaume des Ormes en terminant, « nous pourrons vous les exposer quand nous serons en votre présence. > Blanche est ici traitée en souveraine qui agit de sa propre autorité, et qui mieux est, en femme qui sait commander les armées. A vrai dire, il était naturel qu'on racontât par le détail un fait de guerre à celle qui avait pris Bellémo, qui pendant la minorité de son fils avait si souvent accompagné les armées en campagne.
Le secours envoyé par la reine Blanche aux assiégés de Carcassonne était commandé par le chambellan Jean de Beaumont et le vicomte de Châteaudun *. Henry de Sully, Adam de Milly, le maréchal de France Ferry Pâté et Guy de Lévis, maréchal de Tarmée de la foi, en faisaient partie ou le rallièrent, puisqu*on les retrouve dans le pays au mois de novembre suivant *. A l'approche de l'armée royale, qu'on dit avoir été nombreuse *, et dont l'arrivée jeta la terreur dans tous les environs *, Trencavel et ses partisans allèrent se réfugier à Montréal, forte place d'où le vicomte sortit par capitulation h l'approche de l'hiver, avec armes et bagages, grâce à l'entremise des comtes de Toulouse et de Foix. Ses partisans ne tardèrent pas à se soumettre; pour lui, il ropassi les Pyrénées et ne reprit jamais possession de ses états, même après qu'il fut définitivement rentré dans l'obéissance du roi do France.
A Béziers aussi l'alerte avait été vive. On avait écrit à Tévôque que Trencavel devait s'introduire dans la ville, déguisé en PVanciscain ; à cctlo nouvelle la population, réunie par Tévôque et les officiers royaux, avait proféré dos cris do mort contre ceux qui
1. Llironique de SiûnlMéilnrd de Soissons (d'Achery, Spicilegium, in-4*, t. II, p. 7U7). Nous ne pouvons relever ici les textes relatifs au rôle joué on cette occasiijn pur Jean de Dcaumont,
'2. I). Vaisscte, llist. de Languedoc^ t. VIII, col. 1047; charte do novcm- !)re l'2iO.
W. Aubry do Trois-l'onlaines, Mon. G^rm-an /.t, se ri ptorcs, t. XXIII, p. 948.
4. I)<iuri d'Arcq, /;////. de rhcolc dt'S Charles, 1845-1«4G, p. 377; déposition d'un téniuln devant les enquêteurs royaux.
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trahiraient le roi ; on avait fermé toutes les portes et les clefs en avaient été remises à révêquo, qui les gardait, pendant la nuit, à son chevet ou à ses pieds, ne les remettant jamais qu*en mains sûres ^. Blanche de Castillc, à laquelle Guillaume des Ormes avait appris la bonne conduite des gens de Béziers, leur écrivit dès le mois d'octobre pour les remercier et les engager h demeurer fidèles «.
Parmi les complices de Trencîivel, le dernier qui rentra dans le devoir fut Olivier de Termes, un fort vaillant seigneur, célèbre plus tai-d par ses exploits en Torro-Sainle; il se soumit seulement au mois de mai suivant '. Olivier, devenu, de rebelle qu'il avait été, sénéchal de Carcassonne, resta en correspondance avec la mère du roi, et nous avons encore une lettre missive par laquelle, à une date inconnue, il adresse à Blanche do Castille une veuve de noble famille, en priant la reine d'accorder à celte dame, par amour pour lui, les demandes qu'elle doit lui présenter 4.
La conduite du comte de Toulouse avait été bien louche pendant le soulèvement de Carcassonne, mais il ne lui en coûtait guère pour changer de visage au gré des événements. Quelques mois après, il était à la cour, à Monlargis, et jurait au roi de le servir envers et contre tous; Raimond no demandait pas mieux que de se montrer fidèle on attendant une occasion de révolte; cette occasion ne tarda pas à se présenter.
Le troisième fils de Blanche, le prince Alphonse, était entré depuis plus de six mois dans sa vingt et unièmo année, quand on s'occupa de lui constituer un flef. Lo 24 juin, à Saumur, le roi le fit chevalier en Tinvestissant du comté de Poitiers et de l'Auvergne; des fêtes superbes furent données en l'honneur du nouveau comtOy et nous savons le détail de ce qu'elles coûtèrent*; nous avons surtout, dans les mémoires de Joinville, une description très colorée du banquet offert par Louis IX dans les halles
1. Archives nationales, J. i(i28, n. 3; enquête relative à la garde dos clefs de Béziors.
2. Cette lettre a été publiée par M. Bourquelot, Revue des sociétés sa- Mfitet, 4* série, t. V, p. 447.
3. Layelteê du Trésor des Charles, t. II, 2914 et 2918; mai 1241.
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de Saumur *. Le roi présida cette fête, entouré de presque tout ce qu'il y avait de plus noble dans son royaume, de ses frères, du roi de Navarre, du comte de la Marche, de Pierre Mauclerc, du comte Je;ni de Dreux , qu'il venait aussi de faire chevalier avec beaucou[) d autres. Les sires do Boaujeu, de Coucy, de Bourbon, ayant derrière eux une nombreuse suite de chevaliers et de se^ gents, gardaient la talile du roi, h laquelle servaient le comte d'Artois, et, comme écuyer tranchant, le comte de Soissons, tandis (|u'en face de Louis IX Thibaud de Champagne était servi par son sénéchal, le sire de Joinville. A une autre table étaiciU vingt évequps et archevêques, et non loin d'eux , à l'opposé delà table royale, mangeait la reine Eilanche, servie par son neveu Alidionse de Portugal, comte de Boulogne, parle comte de Saint- Pol et ]»ar un jeune seigneur allemand de dix-huit ans, fils de sainte Elisabeth de Thuringe : a à cause de quoi l'on disait que la reine Blanche le baisait au front par dévotion, parce qu'elle pensait que sa more Py avait maintes fois baisé. » Le luxe de ce banrjnet, auquel prit part une foule innombrable de chevaliers, dépassa tout ce ({u'on voyaM en ce genre. Blanche, de la place qu'elle occujiait, devait contempler avec orgueil cette im{)o?anie assemblée.
Le roi Louis , qui avait à Saumur des chevaliers soudoyés o^ trois cents sergents à pied 2, se rendit à Poitiers au mois à^ juillet; là, il investit son frère el lui constitua, sous certaine^ réserves, à charge d'iioninia^e 1I;l;c, une rente de six mille livra^ parisis 3. \Ji\ iW^ do Franco allait posséder ce comté qu'avaient teiui Richard Cœnr do Lion el Otlion de Ih'unswick, et dont \C^ titre était, alors mémo, porté j)'ir Richard de Cornonailles, It* propre frère do llonri IlL Les vassaux du comte Al[)honse vinrent lui faire hommage; lo plu< imi»ort:nit do tous était ce comte de la Marche et d'Angouloim», lluguos do Lusii:nan, «jui depuis le commencomîMil du r('.L:no avait tant f.iit parler de lui ; ce n'est pas sans j»oine qu'il so résolut à riMuplir, à Té.Lrard d'Alphonse, ses obligations de va>sal.
C'est alors que roi»araft sur la ^côno une femme altière et violente, entrée dans la vie juiMiijuo ou niome temps (jue Blanche de Castille, et qui allait lui donner dos preuves d'un ressentiment amer et longtemps contenu. Isabollo «rAngoulonK^ viuivo do Jean
Lnytltes, îlriO; Poitiers, juillet V
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sans Terre et femme de Hugues de Lusignan, nVHait plus qu'une comtesse, quoiqu'elle portent toujours le titre de reine, et qu'elle eût conservé ?ur son fils, le roi d'Angleterre, une dangereuse influence. En face d'elle, au-dessusd'elle, la reine Blanche dominait dans ce royaume donlJean sans Terre avait possédé la moitié; le contraste de ces deux fortunes devait lui paraître cruel, et voilà qu'il lui fallait prêter hommage, x^n la personne de son époux, non plus seulement à un roi qu'elle délestait, mais à un vassal de ce roi, à un cadet de France, au troisième flls do sa rivale. Si le comte de la Marche éjjrouva une mortification k s'afRrmer vassal d'Alphonse, ce dutôtre assurément parce qu'il lui fallut accomplir cet acte sous les yeux de son orgueilleuse femme. Il avait des troupes h Lusignan, et plusieurs fois Join ville, (jui était à Poitiers, le vit venir parler au roi, toujours accompagné d'Isabelle; l'attitude des Lusignan ne dut être alors rien moins que respectueuse, puisque notre grand historien a cru que, pendant son séjour à Poitiers, Louis IX, par crainte de leurs entreprises, fut comme bloqué dans cette ville *. Hugues et Isabelle finirent pourtant par se résigner, et en juillet 1241 Hugues prêta au comte Alphonse l'hommage qu'il devait; il lui fallut aller plus loin, restituer Saint-Jean-d'Angely et la terre d'Aunis, parce que le mariage autrefois projeté entre son fils et la princesse Isabelle de France n'avait pas eu lieu '. Ainsi le comte de la Marche se soumit pour un temps à la volonté de son roi et de son seigneur suzerain, quoi qu'en aient dit des contemporains et plusieurs historiens modernes. Ce fut pour l'ancienne reine d'Angleterre un moment cruel ; d'abord elle accepta sa honte, mais quand elle vit son mari recevoir dans le château de Lusignan Louis IX et Alphonse de Poitiers, elle ne put plus se contenir.
Les faits que nous allons exposer nous sont connus par une lettre close, désormais célèbre, qu'un habitant de la Rochelle adressa peu de temps après à Blanche de Castilîe. Ce document est à tous égards d'une importance capitale*. Nous y voyons la mère de saint Louis ayant l'œil h tout ce qui se passait dans les parties du royaume où son fils était menacé d'une attaque, ren-
Layettes, II, 2928; juUlet
3. Léopold Doiislc , Mémoire sur une lettre inédite adressée à la reine Blunche par un hnhilant de la Rochelle [Dibl. de l'École des Chartes, 185fî, p. 513-5SÔ). M. Dclislo établit quo cotte lettre fut écrite entre les mois do juillet et décembre 1241.
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seignée jusqu'aux moindres détails par un agent secret qui éUit son homme à elle, qui venait la voir à Yincennes, dans les moments où il ne la savait pas en Âunis, qui s'exposait pour elle et envoyait à Pons, au milieu de ceux qui se préparaient à la révolte, un homme inconnu comme lui, chargé d'épier les menées hostiles des soigneurs poitevins. L'auteur anonyme de cette lettre connaît à fond les ressources et les dangei'S de sa ville, la situation des pays voisins, les caractères, les conversations, les projets et les actes des gens qu'il surveille. Il donne à sa souveraine les conseils les plus intelligents, il pense à tout; c'est un serviteur prudent, perspicace et fidèle. En mettant à part le détail des faits, sa lettre nous prouve qu'on 1242 les affaires lés plus graves étaient entre les mains de Blanche, qu'elle les traitait directement, comme si elles avaient été do sa compétence exclusive, et qu'elle savait hahilement choisir les instruments de sa politique.
Apprenant * que Louis IX et son frère ont été reçus à Lusignan, la reine Isabelle s'y rend à son tour; hoi*s d'elle-même, elle enlève une j)artie du mobilier, literie, vaisselle, ornements de chapelle, qu'elle fait transporter à Angoulôme. Aux observations étonnées du comte de la Marche elle répond par des injures. Hugues, très désireux de l'apaiser, veut venir la voir au château d'Angouluino; a[>rès trois jours de quarantaine, il est à peine admis en présence de sa femme, qui, après avoir beaucoup pleuré, s'em[)orte : « Ilommo infime; n'avez-vous pas vu ce qui s'est a passi'i à Poitiers, quand j'ai dû attendre trois jours pour faire « ma cour à votre roi et à votre reine; puis, quand je suis entrée « auprès d'eux, en la salle, le roi était assis, d'un côto du lit « royal, et la reine d'antre \)i\v[ , avec la comtesse de Chartres cl a sa sœur rabhesso^. Ils ne m'ont pas ap]>elée; ils ne m*ont pas a fait asseoir, et cela bien exprès, pour m'humilier devant les « gens. Jï'lais là , aussi dédaignée (|u'une misérable servante, « debout en face d'cMix, au milieu de la foule. A mon entrée, à « ma sortie, ils n'ont pas fait mine de se lever, par mépris pour « moi tout comme pour vous, ainsi que vous avez pu le voir. »
Le comte s'humilie, fait des promesses, quitte sa femme, accomi»agné d'une dernière et insultante menace. Sur l'avis d'Isabelle, il va réunir à Parthenay les barons et les châtelains du
1. Tout ce qui suit est emprunté à la lettre publiéo par M. Dclislo, l. c, p. :>2ô-5îî).
'2. Voir, au sujet trisabelln , comtesse de Chartres, et de sa sœur Alix, abbesse de Fontcvruud, la dissortutioii do M. Lcopold Delislc, U c, p. 519.
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Oitou. C'est IJI que la hnino contre h France so donne libre car- ;iiro, que les griefs soiil Gïposôs sans le moîiidro ni(''iia;,'Qmeat : Ls3 Français nous ont toujours dL'tcstés... Us nous Iraileront R pis que des Normands ou dos A-lbif^eois. > l,cs Poitovlas B'unisseat par serment, viennent h Augouldmo parler Â la reine Isabelle, qui, contre son habitude, les tçaite avec honneur, môme ceux qu'elle aime le moins, et en sa présence ils renouvellent leurs corivenlions.
Puis ils se rendent à Pons; dans cette nouvelle assemblée , ce n'est plus seulement d'une révolle qu'il 3*agit , mais d'un ap[)e! k fûtranger. Là se irûuvo le siSuéchal anglais deGasco^^ne, avec lui, barons et chûtelainsde son gouvernement, les maires de Bordeaux, Bayonne, Saînl-Emîlion , la Rôolo , el leurs échovins , le comte de Bigorre et tous les seigneurs de l'évâcbé de Saintes , •auf Geoffroy de Rançon, ennemi personnel du comte do la Mar- ApWts dire convenus qu'ils sont perdus, s'ils tombent sous la domination française, tons su confMèrenl par serment. 1,0 détail des mesures arrêtées aux conférences de Pons est ajouté par l'agent de la reine Blanche, d.tns un post-scrîptum écrit après le retour da celui iju'il avait envoyé à l'assemblée des Poitevins et des Gascons. 11 ne s'agit de rien moins que de bloquer et d'affamer la Ilochelle, par terre d'abord, où le comte de la Marche doit lui couper les vivres au moyen de son château de Fronlenay, puis pir u, avec le secours des marins de Bayonne, ces maîtres de la ZD«r, que les Bordelais, ennemis des Rocheloîs, paieront fort cher pour celte alliance. Tout cela se fera sans déclaration de guerre, sans môme prévenir Henri III; les barons feront commencer les hostilités do tons les côtés, tout en protestant qu'ils ne sont informés de rien. Les communes do Gascogne jouent dans tout ce complot un rôle capital, Bordeaux en tdte; elles promettent cinq cents chevaliers soudoyés, cinq cents sergents et arbalétriers à cheval , et mille hommes de pied.
L'agent de la reine Blanche entremêle son récit de conseils qui déuotant un esprit précis, provleiment d'un homme calme et bien iiiformé. Contre Hugues de la Marche et la reine Isabelle, iC'est avec énergie qu'il faut procéder, mais on devrait bien tâcher d'éviter la guerre, « car votre terre de Poitou est aujourd'hui en ■ meillour état qu'elle n'a jamais été au temps des rois d'Angleterre. B La lettre se termine par des avis pleins de sagesse sur 1o5 mesures d'ordre ol de défense qu'il convient de prendre ft la Rochelle. Le tldële agent de Blanche aurait bioudittoul oela au ehâlelaiu ol au maire de sa ville, mais il craint d'être découvert:
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déjà dos inconnus ont fait savoir à la reine Isabelle qu*il avait mal parlé d'elle à Vincennes.
Pour exécuter contre Louis IX et Blanche de Castille les vengeances de sa femme, Hugues de Lusignan pouvait donc compter sur les Poitevins et les Gascons. Sûr du roi d'Angleterre, il eut bientôt pour alliés le roi Jacques d'Aragon, le comte de Toulouse ^ et le vaincu de' la veille, Raimond Trencavel ^ Sans doute les coalisés allaient trop vite en besogne s'ils se flattaient, comme on l'a prétendu, d'entraîner dans leur parti le roi de Navarre* et môme le roi de Castille*. Par contre, la rumeur publique accusait Frédéric II de leur être favorable •. Il va sans dire que, dans l'esprit du comte de la Marche, le roi d'Angleterre devait, plus que tout autre, faire les frais de la guerre contre le roi de France. Cependant il fallait que Hugues fût bien confiant dans ses propres forces et dans les dispositions de ses premiers alliés, car il n'attendit pas, pour jeter le masque, que son beaufils fût en mesure de le soutenir.
Après avoir accepté de venir à Poitiers, tenir son rang à la cour du comte Alphonse pour les fêtes de Noël (1241), il se ravisa, dans la nuit qui précéda le jour fixé pour son dépari. Isabelle d'Angoulêmo l'avait décidé à tout brusquer. Elle vint bien à Poitiers avec lui, mais ce fut pour l'entendre déclarer au frère du roi do Franco, en termes violents et injurieux, qu'il se retirait de son hommage et le tenait [)our un usurpateur. Puis Hugues et Isabelle quittèrent précipitamment la ville, entourés de leurs gens, en mettant le fou à la maison où ils étaient logés ®. Après une insulte aussi sanglante, la guerre devenait inévitable, et tandis qu'Alphonse dénonçait à Louis IX l'insolente provocation de son vassal, celui-ci se hâta d'avertir le roi d'Angleterre. Ce ne fut i>as sans peine que Henri III parvint à entraîner contrôla France ses sujets , fatigués de payer toujours , désireux de respecter une trôvo qui n'était pas expirée, et peu soucieux de renouveler les tristes expériences qu'on avait faites douze années auparavant.
Nous n'avons pas à raconter ici la guerre de 1242'. Tandis
1. Mathieu de Paris, t. IV, p. 179; D. Vaissète, t. VIII, col. 1067; Layettes, 11,2941; 15 octobre r241.
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que Henri TIf débarque à Royan, Louis IX, qui a pris les devants, enlève aux Poitevins révoltés presque toutes leurs places fortes. Puis il marche aux Anglais; la Charente est passée par Tarmée royale à Taillebourg; une grande bataille s'engage, le 22 juillet, sous les murs de Saintes, et le roi d'Angleterre, après avoir abandonné cette ville aux Français vainqueurs, pour se porter vers Barbezieux , se retrouve à Blaye à la suite d'une retraite désastreuse. Obligé de se réfugier au sud de la Gironde , abandonné par le comte de la Marche, qui a fait sa soumission , n'ayant plus d'autre allié vraiment utile que le comte de Toulouse, il cherche encore à se maintenir, bloque en vain la Rochelle , s'empare pour quelque temps de Tîle de Ré. Mais sa situation e?t sans issue; il le recoiuiaît, et finit par conclure, le 7 avril 1243, une trôve qui doit durer jusqu'au 29 septembre suivant, sauf à être ensuite renouvelée pour cinq années.
Le récit de ces événements appartient beaucoup moins à une vie de Blanche de Caslille qu'à une histoire de saint Louis; cependant, l'auteur anonyme de la lettre que nous avons analysée n'est pas seul à nous apprendre que la reine mère a joué un grand rôle en 1242. Join ville ne l'a pas oubliée dans ses récits : « Et en cette expédition contre le roi d'Angleterre et contre les barons, le roi donna de grands dons , ainsi que je l'ai ouï dire à ceux qui en revinrent. Mais ni pour les dons, ni pour les dépenses que l'on fit en cette expédition, ou en d'autres en deçà de la mer et au delà, le roi ne requit ni ne prit jamais d'aide dont on se plaignît, ni de ses barons, ni do ses chevaliers, ni de ses hom* mes, ni de ses bonnes villes. Et ce n'était pas merveille, car il faisait cela par le conseil de la bonne mère qui était avec lui, par le conseil de qui il agissait, et par celui des prud'hommes qui lui étaient demeurésdu temps de son père et du temps de son aïeuP. » Dans l'esprit des contemporains, les souvenirs de cette guerre sont restés unis au nom de la reine Blanche; Vaixienv dos Grandes chroniques de France prête les paroles suivantes à la veuve de Jean sans Terre, venue à la rencontre de son fils Henri III au moment du débarquement en Gascogne : « Biaus filz, vous estes de bonne « nature, qui venez secorre vostre mère et voz frères, que les filz
Midi, t. V). M. Bémont a résumé les diverses phases do cette guerre avec une grande précision^ rendu son vrai caractère à la rencontre généralement connue sous le nom de bataille de Taillebourg, et démontré que la débâcle des Anglais se produisit, non en quittant Saintes, mais au sortir de Barbezieux.
Joinville, édit. do 1874, n
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< Blanche d'Espaigne voulent trop malement défouler et tenirsoiu « piez ^ » On prétend qu'Isabelle, se sentant perdue, alla jusquà payer des gens qui essayèrent d*empoisonner le roi de France et ses frères ; leur complot fut découvert à temps. Quel contraste entre ces abominables procédés et la modération de Louis IX, qui sauvait la vie aux prisonniers* et ne permettait pas qu*OQ plciisiinlât devant lui son ennemi vaincu'! Le comte de la Marche et la reine Isabelle, qui avaient mérité pour le moins de perdre leur liberté et Ieui*s fiefs, en furent quittes à des conditions qui étaient encore trop bonnes pour eux, après une telle révolte et une telle défaite. Blanche de Castille, si elle était alors aux côtés de son fils, dut se trouver suffisamment vengée, quand on vit « le comte de la Marche, sa femme et ses enfants, agenouillés devant le roi , et qui lui criaient merci ^. >
Le comte de Toulouse était encore moins digne de pitié qne Hugues de Lusignan. Pour se joindre aux ennemis du royaume, il avait tout oublié, promesses, raisons de parenté, intercessions de la reine auprès du pape; mais il lui fallut bien se souvenir quand, api*ès une guerre malheureuse, il en vint à implorer la paix. Trahi par son allié le comte de Foix, n*ayant plus le droit d*attcndro aucun secours ni des Poitevins, ni des Anglais, ni du ix)i d'Aragon, il vit d'abord ses propositions de paix repoussées. Il allait élre achevé par une armée à la tête de laquelle Imbert de Boaujou et l'évoque do Clermont étaient entrés en Languedoc, quand, le OO oclobro 1242, il écrivit à Louis IX pour lui offrir sa soumission *. Cette fois encore , ce fut la reine Blanche qui intercéda pour lui. Lo malheureux avait, le môme jour, adressé à sa trop indulgente cousine une lettre suppliante* : « Après Dieu, » lui disait-il, a c'est on la clémence de Votre Sérénité que nous « avons surtout confiance. » Et il lui parlait de cette affection dont il avait reçu tant de preuves, faisait appel au souvenir de sa mère, tante do la reine Blanche, demandait humblement qu'on lui fît gr;\co en considération de sa fille qui était là-bas^ en F'rance. Il s'en remettait entièrement aux conseils de la reine,
1. llistor, de France,, t. XXI, p. 112; Les Grandes Chroniques de France^ êdît. Paulin Paris, IV, '2r,S.
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dont il invoquait la médiation. Décidé à se soumettre, lui, sa terre et ses partisans, il abandonnait sans vergogne les hérétiques aux services desquels il avait pu recourir, se soumettait sans conditions, se lançait dans des protestations d^éternelle fidélité. Au premier mot que Blanche daignerait lui écrire, il était prêt à se rendre auprès du roi.
Raimond aurait été deux fois plus coupable, deux fois plus éhonté dans la platitude de ses protestations, qu on lui eût accordé son pardon. Il vint faire sa paix à Lorris, en janvier 1243, et, le 19 de ce mois, il remit à Blanche de Castillo des lettres patentes par lesquelles il s'engageait, dans les termes les plus catégoriques, à détruire Thérésie*. On ne manqua pas de reprocher à Blanche d'avoir, une fois de plus, donné au comte de Toulouse des preuves de sa modération ^; il est vrai que Raimond était son cousin, mais il était aussi le père de la comtesse de Poitiers; et d'ailleurs, si son caractère ne commandait pas le respect, ses longues infortunes pouvaient bien lui valoir un peu de compassion; en outre, il importait de ne pas traiter avec trop de dureté les provinces du Midi. Pourquoi frapper, quand on était assez forts pour pardonner ?
C'était la dernière révolte des barons que le roi de France venait d'abattre. Cette fois, tout était bien uni; l'œuvre de Blanche paraissait achevée, puisque la haute féodalité ne pouvait plus rien contre la couronne. La reine Blanche allait-elle enfin se reposer, vivre en paix dans le royaume qu'elle avait servi avec tant de courage et d'intelligence , à côté de l'admirable prince dont elle était si flère? Pendant quelque temps on put le croire. La France était tranquille, et c'est au delà de ses frontières qu'il fallait aller pour retrouver la discorde et la guerre. Tandis qu'en Angleterre Henri III voyait grandir autour de lui le mécontentement, la lutte entre le Saint-Siège et l'Empire reprenait avec une âpreté désespérante. Grégoire IX était mort le 22 août 1241, et après un interrègne d'environ deux ans, à peigne interrompu par le pontificat éphémère de Célestin IV, le Génois Sinibaldo Fieschi monta, le 25 juin 1243, sur le trône de saint Pierre; il prit le nom d'Innocent IV. Celui à qui allait échoir la terrible mission de détruire Frédéric II était un homme au coup d'oeil sûr, un politique profond, doué d'une audace pleine de ressources et d'une redoutable ténacité. Il avait jusqu'alors passé pour favorable aux idées les
Utyêttêê, II, 3012; 19 janvier
2. GKiillaume d% Pu/laurens, Histor, de FrancCt t. XX, p. 769 e.
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plus modérées, mais los illusions qu*il avait pu se faire ne survécurent guère k son élévation. Au lendemain de ce jour, le f»a[ie et l'empereur se toisèrent et se reconnurent ennemis mortels. Au début, il y eut entre eux des négociations imfjosécs par la nécessité de montrer au monde une bonne volonté au moins apparente; le roi de France, cet homme de paix, les favorisa de son mieux ; mais il n*y avait rien à espérer. Apres un rapprochement momentané, le pape, se voyant do plus en plus menacé par Fr^ déric, se sauva secrètement de Sutri, gagna Cività-Vecchia , puis Gènes, résolu à se réfugier au delà des Alpes. Alors commença, entre le chef de l'Eglise et son grand adversaire, une guerre implacable. Nous ne savons pas dans quelle mesure Blanche de Castillo s'est efforcée de les réconcilier; peut-être n'avait-elle pas à cet égard les rnomes espérances que son flis. Au cours de cette lutte, elle ne se mit qu'une fois en avant, en 1247, en un jour où l'intérêt et la dignité do la France étaient manifestement en jeu. A i)art cette circonstance, le rôle qu'elle a joué entre Innocent IV et Frédéric II ne nous est guère connu.
Elle se trouvait avec Louis IX, avec les comtes d'Artois et de Poitiers, au chapitre général de Tordre de Cîteaux, en septembre 124i, quand Innocent fit demander au roi de France de le défendre contre les attaques de Frédéric II et de l'accueillir au besoin dans son royaume. Mathieu de Paris nous a retracé cette scène vraiment imi.osantc*. Le roi venait de s'asseoir avec sa suite dans la salle du chapitre, laissant par un sentiment do respect à la nîino Hlancho la place la plus honorable, quand tous les abhés et los moines, [)loyant les genoux et joignant les mains, le sn|)plièrent do se montrer favorable k la demande du pajKî. Louis IX, mal^nV; la bienveillance de son altitude, ne leur fit pas sur le moment une réponse formelle, et quelle qu'ait été sa décision, Innocent IV, au lieu de s'établir en France, vint fixer sa résidence à Lyon , qui était à deux pas du royaume, à proximité (les secours que les Français et leur prince pouvaient lui apporter on C1S de détresse. 11 y arriva le 2 décembre 1244.
La cour i>onlilicale venait h peine de s'établir à Lyon, quand un événement dont les consé(iuences furent bien graves, après avoir causé à Blanche de Castille la plus cruelle des émotions, changea d'un coup ses projets et ses espérances^. Louis IX avait
Mathieu de Paris, Chronica, majora ^ t. IV, p
2. Le Nain de TiUomont a réuni dans son Histoire de saint Louis ^ t. III,
L^pck^ ... « _.
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été atteint, pendant la campagne de Poitou, de la fierre qui décimait son armée. D'ane compleiion délicate, il n'avait qu*imparfaitement recouvré la santé ■. e: dès l'aiiuée 1243, il s'était senti assez souffrant pour deman>ier des prières au chapitre général des Cisterciens*. A la fin de 1244, la maladie reparut sous la forme d'une fièvre violente. accorriMcnée de dTs>enlerie '. A la nouvelle du danger qui menaçait la vie du roi, la consternation fut générale; une foule d'archevêjues. d*é%&:|ues, d'ahbés, de barons accoururent à Pontoiso, ou Louis se trou%*ait : on envoya de toutes parts prescrire, [«our >a guérison, des processions et des prières publiques ; mais lo mal emjiira *. Etienne de B«'»'irbon raconte que I^ouis IX s'était fait mettre, [kir humilité, sur un lit de cendres; dans ses souffrances, il disait à ceux qui se trouvaient auprès de lui : n Voyez-moi ; j'étais l'homme le plus « riche et le plus noble du monde, le plus puissant de tous par « mes trésors, mou pouvoir et mes amis, et voilà que je no f»eux «c arracher à la mort une trêve, à cette maladie une heure. Que « vaut donc tout cela *? »
Blanche et Tun de ses fils, sans doute le comte dWrtois, se tenaient auprès du roi*; mais leurs soins no purent remi)ocher de tomber dans un état voisin de la mort. On le crut perdu, et tandis qu*il était là, sans connaissance, abandonné d<>s médecins, la funèbre nouvelle se i-épandit dans tout le pillais; un chroniqueur prétend mémo que le clergé fut commando pour venir prier auprès de son corps et procéder à ses funérailles'. « Il fut à telle extrémité, > dit Joinville, « que Tune des dames qui le gardaient lui voulait tirer le drap sur le visage, et disait qu'il était mort. Et une autre dame, qui était de Tautre coté du lit, no le souffrit pas; mais elle disait qu'il avait encore l'âme au corps. Et comme il venait d'ouïr le débat de ces deux dames, Notro Seigneur opéra en lui et lui envoya tantôt la santé. Et sitôt qu'il
p. 58-63, tous les témoignages relatifs à la maladie du roi. Voir aussi Saint Louis et Innocent IV, in-8*, p. 36-39.
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fat on état de parler, il requit qa*on lai donnât la croix ; et ainsi fit-on. Alors la reine sa mère ouït dire que la parole lui était revenue, et elle en montra aussi grande joie qu*elle put. Et quand elle sut qu*il était croisé, ainsi que lui-même le contait, elle montra aussi grand deuil que si elle Teùt vu mort '. »
Ce récit ne concorde [)as de tous points avec celui de Mathieu de Paris ; d\iprès Mathieu, au moment où tout espoir semblait perdu, la reine Blanche fit apporter les reliques de la Passion, et en toucha le corps de son fils, faisant vœu que Louis, s'il revenait à la vie, prendrait la croix et s'en irait visiter le Saint-Sépulcre. Tout à coup, le roi fit un soupir, eut une contraction dans les bras et dans les jambes , qu'il étendit aussitôt, et d'une voix profonde et sépulcrale, il dit : « Par la grâce de Dieu, le soleil levant est venu « me trouver du haut des cieux, et m'a rappelé d'entre les « morts*. » Les évoques de Paris et de Meaux étaient à ses côtés, ou tout près de là ; il les pria de le croiser, et malgré leurs objections, malgré les représentations suppliantes de sa mère, l'évoque de Paris, Guillaume d'Auvergne, dut cédera son désir*.
Aucun événement, à part la mort do son fils, n'aurait pu causer à la reine Blanche une douleur pareille. La croisade, c'était pour elle une préoccupation terrible, pour le roi, qui venait à peine d'échapper à la mort , la perspective de dangers et de sacrifices incalculables; c'était l'intérêt do la chrétienté se substituant à celui do la France, la guerre contre les infidèles absorbant toutes les ressources que réclamait la guerre contre les Anglais ; c'était la politique de Philippe Auguste, de Louis VIII, de sa veuve, sacrifiée à Tune de ces lointaines et aventureuses expéditions où allaient s'engloutir les armées et les richesses des princes occidentaux, quand encore ils n'y perdaient pas la vie. A partir de ce moment, Blanche vécut d'inquiétudes, en attendant de mourir à la peine. Au reste, son fils ne guérit pas en un jour, et vers Noël, la reine, le voyant encore en péril, pria Eudes, abbé de Saint- Denis, de faire exposer en public les restes de saint Denis, saint Rustique et saint Eleuthère , afin que, par leur intercession, Louis IX obtînt du Ciel son rétablissemeiit. L'exposition de ces reliques célèbres eut lieu dans la basilique royale, le 23 décembre,
Mathieu de Paris, IV
3. Boniface VIII, bulle de canonisation de 8aii\t Louis (Historiens de France, XXIII, p. 155); Beati Ludovici ui/a, e veteri lectionario extrada iibid., p. 162); Johannis Iperii chronicon Sancti Bertini, dans Martine, Thésaurus novus anecdotorum, III, col. 723.
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àu milieu d'une foule énorme ; un historien de Saint-Denis fait dater de ce jour l'amélioration définitive qui se produisit dans la santé du roi ^
Le pape s'était montré fort énpu en apprenant la maladie du roi de France^; comme chef de TÉglise, il ne pouvait rester indifférent au sort d'un prince qui , par ses vertus, servait de modèle à tous les autres. A partir de ce moment, par le fait que Louis IX était croisé, un lien nouveau l'unissait au Saint-Sioge, protecteur de tous ceux qui avaient fait vœu de combattre les infidèles; aussi voit-on Innocent IV, entre 1245 et 1248, s'occuper constamment des préparatifs faits en Franco en vue de la croisade, et sous ce rapport il a rendu des services dont l'importance ne peut être contestée. Ses relations avec le roi portent la mai'que d'une sincère et constante cordialité; mais il n'oublie pas non plus que la reine Blanche est toute puissante en France, et souvent il s'adresse à elle pour le règlement des questions qui d'ordinaire étaient soumises aux souverains seuls. Il a soin de lui écrire quand il élève à l'évêché de Noyon Pierre Chnrlot, fils naturel de Philippe Auguste * ; il le fait souvent aussi , lorsqu'il veut obtenir que les droits de régale soient restitués à des archevêques ou à des évoques nouvellement élus *; en 1246 , la reine mère est associée à son fils dans des réclamations que le Saint-Siège leur fait parvenir au sujet des mesures prises en Languedoc par les officiers royaux relativement aux biens des hérétiques*.
Innocent IV aurait bien voulu que le roi do France et sa mère prissent ouvertement son parti dans sa querelle avec Tempereur. Mais il no put jamais y parvenir ; ni l'un ni l'autre ne crut devoir se rendre au concile de Lyon, où fut prononcée la condamnation de Frédéric II ; cependant, depuis ce moment jusqu'à son départ, Louis IX n'a jamais cessé de travailler à réconcilier le Saint- Siège et l'Empire; sa bonne volonté fut reconnue par Innocent, qui, en retour, se montra généralement favorable à la politique française; on en eut la prouve, lorsque la maison de Franco s'appuya sur la cour de Rome pour assurer au plus jeune frère de Louis IX le comté de Provence.
Raimond-Bérenger, père de la jeune reine de France, de la
1. Gnillaumc de Nangis, Vie de saint Louis {Historiens de France y XX, p. 344).
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reine d'Angleterre et de la comtesse de Cornouailles , mourut à Âix le 19 août 1245^ laissant par testament ses états à sa quatrième fille, Béatrix, au détriment des trois autres. Or on savait que le comte de Touloui^e recherchait la main do la jeune princesse, tandis que le roi d'Aragon intriguait de son côté pour attirer à lui la succession provençale. Mais Blanche et Louis IX avaient jeté leur dévolu sur cotte riche héritière, dont ils voulaient obtenir la main pour le prince Charles de France. Ils furent secondés dans leur entreprise par le gouvernement pontifical, qui fit avorter les projets de Raimond VII en ne lui donnant pas à temps une dis- X)onso dont il avait hesoin pour épouser Béatrix. Cette question du mariage provençal fut certainement une de celles que Louis IX et Blanche do Castille réglèrent avec Innocent IV aux conférences do Cluny.
C'est en 1245, à la fin du mois de novembre, que le pape les rencontra dans cette abbaye. Louis IX avait amené en Bourgogne un petit corps d'armée dont la belle ordonnance fit sur ceux qui le virent une profonde impression. Il avait avec lui sa mfei'e, sa sœur Isabelle, le comte d'Artois, peut-être aussi ses deux autres frères, l'empereur Baudouin II, le fils du roi d'Aragon, un des princes royaux de Castille, le duc de Bourgogne, une foule de grands barons et do chevaliers. I/entourage d'Innocent IV n'était guère moins brillant ; mais il ne s'agissait pas d*une simple visite de politesse ou d'une solennité d'ajiparat; Louis IX et Blanche étaient venus à Cluuy [)our traiter avec Innocent IV des questions les plus graves. Pendant sept jours, ils eurent à eux trois, sans témoins, dos conférences tellement secrètes, que jamais, à notre connaissance, aucun d'eux n'a cru devoir en dévoiler les mvstères. Par le seul fait (ju'il invitait sa mère h une telle entrevue, Louis IX montrait au monde (juolle autorité elle avait gaixléo dans le royaume. On [)arla iirobablemcnt, fi Cluny, delà croisade qui se préparait , do cette guorre entre le Saint-Siège et lEmpire qui faisait le malheur du monde chrétien, et dont l'apaisement était ardemnjont désiré par lo roi do France. Il est hors de doute aussi (]ue le projet d'unir le prince Charles à Béatrix de Provence ne fut pas oubliée Le pape, en regagnant Lyon, se rendit à Màcon, où il célébra la dédicace de l'église Saint-Pierre (8 décembre 1245), en [»résence du roi, de sa mère et de ses frères^.
CHARLES D* ANJOU COMTE DE PROVENCE
Le premier résultat de cette entrevue ne se ât pas attendre; en se retirant, Louis IX envoya vers la Provence, pour garantir la jeune comtesse contre les entreprises du roi d'Aragon, une partie des troupes qu'il avait amenées à Cluny. Puis il fit partir son frère Charles à la tête d'une brillante armée; le coup, d'ailleurs, était préparé d'avance, avec le concours des régents auxquels Raimond^Bérenger avait laissé la garde de ses états. Co mariage tant désiré à la cour de France fut célébré le 31 janvier 1246 •; Charles reçut du roi le Maine et TAnjou; sa femme lui apporta la Provence; c'était une riche part que Blanche de Castille faisait au plus jeune de ses fils. En même temps l'influence française devenait prédominante sur la rive gauche du Rhône, dans ce royaume d'Arles qui depuis longtemps était une dépendance de la couronne impériale. D'après un témoignage dont la valeur est assez douteuse, le nouveau comte de Provence, reconnaissant mal le service qu'on venait de lui rendre, se serait plaint à la reine Blanche de ce que les fêtes de son mariage n'avaient pas égalé en splendeur celles qui avaient été célébrées pour les noces de Louis IX : « Je suis fils de roi et de reine, cl lui ne l'était pas, » aurait-il dit en faisant allusion à ce que son frère était né du temps où I^uis VIII était seulement prince héritier ^ Si cette vilaine parole avait été prononcée, elle ne serait pas à l'honneur de Charles; Blanche de Castille, en contribuant Ix l'établir dans de si avantageuses conditions, avait bien mérité de lui et de la France.
Aider un prince français à devenir maître en Provence, c'était pour Innocent IV ruiner dans ce comté l'autorité do Frédéric II, qui en était le suzerain. Toujours et partout il avait en vue la guerre avec la maison do Souabe, la destruction du grand et redoutable prince dans lequel s'incarnait à ses yeux le génie du mal. A son idée, il n'y avait de saint pour l'Eglise que dans la défaite ou la mort do Frédéric; on avait beau lui prêcher la conciliation, il restait sourd et marchait droit dans sa voie, frappant, s'eiposant aux coups, faisant usage de toutes les armes et ne «'arrêtant pour personne. A la fin de 1246 (5 novembre), il rejette une fois de plus la médiation de Louis IX ; il le fait dans des termes fort mesurés, en .se disant prêt à tenter en faveur de la paix un nouvel effort ; mais, à bien lire ce qu'il écrit au roi de France,
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son acceptation équivaut à un refus. Blanche de Gastille reçoit du pape une lettre conçue dans les mêmes termes*.
L'empereur, lui aussi, avait depuis longtemps pris son parti d'aller jusqu'au bout; mais lorsqu'on 1247 il voulut porter à son adversaire un coup mortel, il se trouva que ce coup devait atteindre la France. Restés jusqu'alors à l'écart de ce duel entre chrétiens, Louis IX et Blanche de Caslille se levèrent; on les vit prôts à soutenir Innocent IV, et le pape fut sauve.
Allié au comte de Savoie, qui gardait les passages des Alpes, croyant pouvoir compter sur la neutralité ou même sur le concours de la noblesse française, dont les principaux représentants s'étaient confédérés en novembre 1246 pour s'opposer au clergé, Frédéric avait résolu de passer le Mont-Cenis, de descendre dans la vallée du Rhône, entraînant à sa suite le comte de Savoie et le Dauphin de Viennois, d'appeler à lui ceux des barons français qu'il savait favorables h sa cause, et de marcher sur Lyon. C'eût été un coup de maître; Innocent aurait été contraint de se sauver ou d'accepter les conditions de l'empereur, redevenu, par cette apparition victorieuse, tout-puissant dans le royaume d'Arles. En présence de ce danger, le plus grand peut-être qu'il eût jamais couru , Innocent IV prit en toute hâte quelques mesures pour se défendre, et en même temps il avertit Louis IX et Blanche de Gastille de ce (jui se tramait contre lui ^.
On était aux j)remicrs jours de juin 1247; le roi de France se trouvait h Ponligny, où il s'était rendu avec sa more, pour assister à la translation des restes de saint Edmond, archevêque de Canlorbéry3. Autour d'eux étaient le cardinal-éveque d'Albano, le cardinal Kudes de Chateauroux, évoque de Tusculum, légat en France pour la préparation do la croisade, rarclicvo«jue de Sens cl une foulo do prélats, do nol>]os, venus de France et d'Angleterre. Blanrho avait une dévotion parliculiore à la mémoire de saint Edmond, et nous avons vu que rarchevéïjue de Cantorbéry était vonu la voir, lorscju'il avait di\ se retirer en France. Matliiou do Paris la rcprésonlo veillant, au milieu des cierges allumés, auprt's du tomhoau (jui ronformait le corps de ce saint personnage, lui rappelant la l)énédiction qu'il lui avait donnée, à
1. fiefjislres d'lnuoroY\t ï\\ t. I, n. *2î»4S; 5 et novembre lî4r».
'2. Pour lo (Irtail do ces cvùnomonts, voir Saint Louis et Innocent I\\
p. 'ri'i-cc.i;
',]. Amial(?s «le Wavrrley, dans los Annulrs in"nnstici, éilit. Luard, t. II, p. 338 (collection du Maître «les Rôles); Mathieu «le Paris, t. IV. p. 631. Cf. Suint Louis et Innocent IV, p. 201-20'.'.
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elle et à ses enfants , et le priant de « confirmer le royaume de France dans sa paisible et triomphante prospérité ^ »
Chargés d'apprendre au roi les projets de l'empereur et d'invoquer au nom du pape le secours de la France ', les cardinaux de Tusculum etd'Albano n'eurent pas à négocier longtemps. Ijouis IX déplorait la lutte du Saint-Siège et de l'Empire; tout comme ses barons, quoiqu'avcc beaucoup do modération et de piété, il avait parfois à défendre les droits de sa couronne contre les entreprises du clergé; mais il ne pouvait laisser le pape succomber sous les coups de Frédéric II, à la porte de son royaume. Comment permettre aussi que l'empereur parût à la tête d'une armée dans Lyon, de connivence avec des vassaux de la couronne, qu'il redevînt maître absolu dans ce royaume d'Arles où Charles d'Anjou venait de se faire une place ? C'eût été pour la France à la fois un désastre politique et un déshonneur. Louis IX ^ Blanche de Gastille, Robert d'Artois, Alphonse de Poitiers, Charles d'Anjou, firent aussitôt informer le pape qu'ils étaient prêts à se mettre en route avec une armée, pour lui porter secoui's. Celte fois il no s'agissait plus de s'interposer, mais de combattre, et Blanche de Castillo ne se contentait pas d'envoyer ses fils au devant des Impériaux; elle partait elle-même malgré ses cinquante-neuf ans. Déjà le sire de Bourbon , dont les domaines n'étaient pas trbs éloignés de Lyon, se préparait à soutenir Innocent IV'; l'empereur n'avait qu'à se diriger vers le Rhône, s'il voulait avoir afiîaire aux Français; on était prêt à le recevoir.
Cette attitude si décidée de gens qui jusqu'alors s'étaient montrés fort résolues, avait de quoi rassurer Innocent IV. Sa reconnaissance lui dicta des lettres adressées à Louis IX, à Blanche , aux trois frères du roi, au chambellan Jean de Beaumont*. Celle que reçut la reine mèro ét^iit, comme les autres, pleine de remerciements et d'éloges*. Au reste, la démonstration que la maison de France venait de faire en faveur de la Pajiauté suffisait à elfe seule; Innocent connaissait assez son ennemi pour savoir
1. MatMeu de Paris, IV, 631. Blanche, lors de la translation, fit revêtir d*ornoinent8 à ses arraes le corps de saint Edmond; Quantin, Répertoire archéologique de l'Yonne^ p. 48.
2. Lettre d'Innocent IV, 17 juin 1247, Hegisires d'Innocent IV, n. 3042.
3. Nicolas de Curbio, Vie d'Innocent /V, chap. 24 (Maratori. Uerum italicarum scriplores, t. III, p. b'fl}; Registres d'Innocent IV, 3040 et 3011, 3013 €t3044.
4. Lettres du 17 juin 1247, Registres d'Innocent IV, 3040-41 , 3043-44.
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qu'il ne viendrait pas, de gaieté de cœur, livrer bataille àTarmée de Louis IX; il pria ses généreux défenseurs de ne pas se mettre en route pour Lyon avant un nouvel appel. Los événements justifièrent sa prévoyance; Frédéric II, au moment de [wsser à Texécution de son grand projet , venait d'être rappelé en arrière par la révolte de Parme ; depuis ce jour, la mauvaise fortune ne le quitta plus.
A pa,rt les cas d'une extrême gravité, on avait mieux à faire en France que de se compromettre dans des querelles étrangères aux intérêts du royaume. Les grandes affaires ne manquaient pas, et tandis que Louis IX préparait de longue main son oxf>édition d'Orient, la reine mère avait autant d'occupations qu*il en fallait à son activité. Pondant la maladie de son fils, ce fut elle qui gouverna. La comtesse Jeanne de Flandre était morte en décembre 1244 *, laissant tous ses états à sa sœur Marguerite. Quand celte princesse vint à Paris prêter hommngo au roi son cousin , elle le trouva malade. Blanche, assistée de ses fils Robert et Alphonse et du conseil royal, lui fit prêter serment sur les saints Évan>j;ilcs et l'admit à payer le droit de relief, di\ par le nouveau vassal à son suzerain ; moyennant cela Mar<j^uerite fut autorisée à recevoir les hommages des Flamands^. Mais en même temps la reine, se souvenant des précautions qu'elle avait prises à Togard de la comtesse Jeanne et do Ferrand, fit partir [lour la Flandre le maréchal Ferry Pâté avec d'autres envoyés; ils étaient chargés de recevoir les sûretés des villes et des sei^'nours, qui s'engagèrent, au commencement do 1245, h servir le roi , la reine Blanche et les princes, contre leur nouvellccomtesse, si Marguerite était infidèle aux conventions passées avec la couronne, en d'autres termes, si elle n'observait pas le traité conclu jadis avec Jeanne et Ferrand '. C'est alors (|ue la question de la suc<^ession flamande , convoitée par les enfants (jue Marguerite avait eus de ses doux maris, Bouchard d'Avcsnes et le seigneur de Dainjuerrc, souleva de menaçantes difficult('»s. On sait qu'en juillet \2\i) saint Louis et le lôgat du Saint-Siège Eudes de CliAleauroux apaisèrent momentanément ce différend par une sentence arbitrale qui attribuait le Ilainaut fi Jean d'Avesnes et réservait la Flandre à Guil-
1. Lo Nain do TiHcmont, t. III, p. 1Î9; Fragment a?ioni/mc du Xllf siècle (//i.s/or. de France, t. XXIII, p. 13i).
Le Naiii de Tincmoiit, III, 13U-i;n
3. Layettes du Trésor des Chartes, t. II. n- 3231 à 3240, cl 32A3 à 3337; janvier à mars 1245. Voir aussi les n-* 345C à 34:^ et 3475; février-mars 1240.
BLAHCHB BT BAUDOUIK II. 363
laume de Dampierre <. Les actes publics ne disent pas la part que Blanche de Castille a prise à ce premier arrangement.
II lui fallait aussi travailler sans cesse pour son protégé Tempereur Baudouin II, car ce pauvre prince n'était vraiment pas en état do se tirer d'affaire. Serré de près et toujours à court d'argent, il en était arrivé au:^ expédients les plus tristes. En 1241, il avait fallu que Louis IX remftéchât d'abandonner sa seigneurie de Courtenay au prince d'Achaïe, qui était venu le secourir»; les lettres qu*il écrivit le 5 août 1243 à Blanche deCastille nous donnent une bien pauvre idée de la situation h laquelle il se trouvait réduit. Dans Tune, après avoir félicité la reine de ce que les comtes de la Marche et do Toulouse avaient fait leur soumission, il répondait modestement à ses conseils, à ses reproches; Blanche l'ayant informé qu'on l'accusait de se laisser diriger par des Grecs, il la remerciait bien fort pour cet avertissement, protestait qu'il avait pour seuls conseillers les nobles et prud'hommes de'France qui se trouvaient à ses côtés, promettait à la reine do lui dire toujours la vérité : « Si vous trouvez en nous quelque chose à reprendre, nous vous supplions de nous le signifier et de nous corriger; vous nous verrez toujours prêts à suivre votre conseil et accepter votre commandement, suppliant en toute dévotion Votre Sérénité d'avoir pitié de nous, car toute notre confiance, toute notre espérance est en la faveur du roi notre sire, votre fils, et en la vôtre '. »
La seconde lettre de Baudouin, écrite le môme jour, est encore plus curieuse. Après avoir remercié Blanche pour un envoi d'argent, l'empereur d'Orient parlait, fort gravement, d'un projet d'alliance avec le sultan d'Iconium. II s'agissait de s'unir à ce prince contre Vatace et les Grecs; le sultan demandait en mariage une parente de Baudouin, et Tempcreur avait accédé à ce désir. Aussi bien la jeune princesse devait-elle rester chrétienne et catholique, conserver auprès d'elle ses chapelains, ses clercs, les gens de sa maison. Et hVdcssus on expliquait h la reine de France que beaucoup d'infidèles, en Asie, avaient des femmes chrétiennes, que le sultan, par amour pour sa femme, allait faire élever des églises dans ses villes, et assurer des revenus aux clercs qui devaient les desservir. L'émir chargé de négocier cette affaire
Layettes, t. II, n. 3123; 5 août
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avait môme affirmé que le sultan pourrait bien être converti pat luio princesse chrétienne. L'empereur d'Orient acceptait toutes cos hellos assurances avec une crédulité d'enfant; pour accorapJir son projet il comptait sur une des filles de sa sœur Isabelle, (lamo <lo Montaigu, et de son beau-frère Eudes ; et c'était la reine Hlaiirho tpril chargOiiit de les déterminer à faire un pareil sacriflco*. yuo devait penser Blanche de Castille, quand un homme qui avait un empire à gouverner venait lui raconter de pareilles histoires, lui adresser une aussi étrange demande?
Kn attendant de trouver des alliés sûrs parmi les musulmans, Baudouin II n'avait (|u'une chose à faire, implorer une fois de plus la gôuorosité des princes chrétiens. Il revint en Occident à la tin (lo pyi.'î; on le trouve à Home au printemps de l'année suivante, puis au concile de Lyon , à Cluny, h Saint-Germain-en- Laye, auj)irs du roi de France, en juin 1247 ^ Plus que jamais ce sont Mlanche et le roi de France qui le soutiennent et veillent h si^s alVain»s; lo !;' juin 1247, sur le point de quitter le comté de Naninr, il fait jurer h ses gens de lui garder ce Oef, de nommer et de révo(|u«M' les châtelains et les sergents à la volonté du roi, de la reine Blanche, des comtes Robert, Alphonse et Charles de France, Si le bruit de sa mort vient à se répandre, on ne devra rendre son chAleau de Namur h personne, que par le comraandemenl du roi, <le sa niere et de ses frères'.
La bonne volonté de la reine Blanche ne parvint pas k relever b's alVaires du jcnine empereur. Beiitrc à Constan.tino[ile, il dut enron», l'année suivante, donner h sa femme [dein pouvoir d'engai;tM' b»s terrils «jii'il jM)ssê<lait en France*. Dos lettres que l'impiMalrice Marie ceri vil, en janvier et levritir I2'i0, ci sagrand'tante, nou^ nnmlnMil iju'à vvWo rpoque Blanche de (iastillo veillait encore ai'liveinent an.\ inlérrts de Baudouin H*. Mais les affaires ib* ees parent»* ni.Hlieiireux ne i)()nvaient occuper (ju'une [ilace seei»ndairt» dans bw itréoceupali«nis de la reine.
(V(»^t av(M' une émoi ion croissante qu'elle voyait apj>rochcrrépocpn^ ;*» laquelb» si>n lils ibîvait s'enibanjuer pour l'Orient. Ce départ t|u'elle redoutait devait être pour tout le royaume un véritable
l. Du riu'sno. lîistariiv Fruncttrum scriptores, t. V, p. 424-42G; 5 août 1243.
V. \.v Nuii», t. m. p. 7 01 ICI
:i Luu'-ths, \. m, 11. 'M'A)\\ Naiinir, Vl juin V2\l.
\. //'11/., '.u'y, \ V:\\.\\> »l(Vs ni;iqu(M-nos, ncttibro 1*24S.
;«. //'h/.. y,Ti, T,\{), '.uW, ilTî.'i; loliics ilo l'impératrico Marie ilc nricnno ; Voir l«»s «juillancr.s tlôhvifi's à la roiii* lU.ini'lic [»ar ilcs créanciors tle l'iruprralrii-o, l'ii mai Vl\\)\ Lmji'ltt'S^ 3772 à 377.').
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malheur ; chacun en France s*on rendait compte , mais Louis IX n'avait plus en vue que la délivrance des saints lieux; Jes efforts combinés de sa mère et de ses meilleurs conseillers le trouvèrent inébranlable dans sa résolution ^
Comme il voulait être en état de grâce au moment de son départ, emporter en Terre-Sainte une conscience satisfaite on laissant derrière lui un royaume aussi heureux que possible, il se résolut alors à Tune dos plus belles mesures qu'un roi ait jamais prises. Par son ordre, des enquêteurs se mirent à parcourir, en 1247, toutes les provinces annexées au domaine royal depuis Tavènement de Philippe Auguste. Tous ceux qui avaient été maltraités ou dépouillés par les baillis, les sénéchaux, les prévôts, les sergents et les autres représentants de l'autorité royale, venaient exposer leurs griefs à ces juges improvisés et demander la réparation qui leur était due ; leur nombre était grand, car on avait beaucoup souffert, depuis une quarantaine d'années, dans les campagnes et môme dans les villes. L'autorité royale s'était montrée dure, dès le début , après la réunion des pays enlevés aux Anglais; il y avait eu de nombreux passages d'armées sous le « Conquérant » et au temps de son fils Louis VIII ; en môme temps était venue cette horrible guerre des Albigeois, qui avait fait tant de ruines et donné prétexte à de si abominables violences, et, après elle, les guerres civiles, la révolte de Trencavel et le grand soulèvement des Poitevins et du comte de Toulouse^ en 1242. Les agents royaux avaient agi trop souvent comme en pays conquis ; ils se croyaient peu surveillés et ne se gênaient guère. Que de souffrances accumulées pendant ces quarante ans! Mais aussi quelle noble idée que celle de cette réparation spontanée, minutieuse! Avait-on jamais vu un prince redresser de lui-même, à ses frais, les torts causés aux populations sous les règnes de son père et de son aïeul? L'impression fut immense ; elle ])ersista pendant des siècles ; le ûls de Blanche n'était plus seulement un bon roi, il devenait d'un coup le souverain par excellence, le juge impeccable, le consolateur et l'ami de ses sujets.
On connaissait si bien la conscience de Louis IX , on le savait tellement dominé par l'idée du devoir, que les Anglais euxmêmes voulurent profiter de sa délicatesse. Un prince que ses sentiments généreux et de récents services rendus à la Terre- Sainte recommandaient à l'estime du roi de France, Richard de
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Cornouailles, vint exposer, en son nom et de la part de Henri III, les droits de la couronne d'Angleterre aux provinces que Jean sans Terre avait autrefois perdues*. On prétend que le roi de France était disposé à lui faire des concessions; Blanche dut frémir, quand elle vit qu'on allait peut-ôtre porter la main sur cette œuvre patiente et glorieuse qui se poursuivait depuis le commencement du siècle, dont l'accomplissement assurait Tunité delà France et faisait la gloire de la dynastie régnante. Sans doute, elle fut au nombre de ceux qui s'opposèrent à ce que le roi cédât à ses scrupules; sans même parler des excellents motifs qui expliquaient la dépossession de Jean sans Terre, ils avaient cent fois raison de dire qu'il y avait prescription, et les évêques de Normandie rendirent un service à la France, le jour où ils déclarèrent au roi que leur pays était bien à lui. ' Les préparatifs de Louis IX se poursuivirent jusqu'à l'été de 1248. Il y avait plus de trois ans que le roi de France armait pour aller en Terre-Sainte; tout était prêt pour le départ; on avait fait d'immenses approvisionnements ; un port , aménagé tout exprès à Aigues-Mortes, devait recevoir la flotte génoise, nolisée pour le passage des croisés ; le pape donnait à son légat en France, Eudes de Châteauroux, une nouvelle mission près de l'armée chrétienne en Orient. Le 12 juin , Louis IX alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis^; là, Eudes de Châteauroux lui donna Técharpe et le bourdon , ainsi qu'à ses frères les comtes d'Artois et d'Anjou ; la reine Marguerite devait imiter leur exemple deux jours plus tard. Au sortir do Saint-Denis, le roi se rendit nupieds à Notre-Dame, pour faire ses prières et entendre la messe ; puis, quittant Paris le même jour, il marcha, toujours déchaux et en habit de pèlerin, jusqu'à l'abbaye de Saint-Antoine, accompagné par des processions et par la foule émue, qui ne pouvait se résoudre à le quitter. Il entra dans l'abbaye, se recommanda aux prières des religieuses; montant ensuite à cheval, après avoir pris congé du peuple qui raccompagnait , il gagna Corbeil, où sans doute il passa la nuit. Depuis ce jour, il renonça sans regret aux vêtements somptueux que portaient les princes et les nobles; ce père de tout un peuple, s'imposant volontairement une modestie qu'il n'exigeait pas des autres, était assez grand pour faire belle figure sous d'humbles habits.
t. Mathieu de Paris, t. IV, p. 646.
2. Voir, pour le départ de saint Louis, Le Nain de Tillemont, t. III, p. 176 et suiv.; Saint Louis et Innocent IV, éd. in-8', p. 323-324.
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Maigre ses prières, la reîiie Blanche liiit à Tacconifiagner peiidanl trois ou quatre jours ^ A Corbeil , ou plutôt à Phôpital qui se trouvait près de cette ville, elle reçut la régence. Par cet acle , le roi lui donnait le droit d*employer aux affaires do TËtat tous ceux qu elle voudrait, et de les en écarter à son gré , d'instituer et destituer les agents royaux, de conférer les dignités et bénéfices ecclésiastiques vacants, de recevoir les promesses de fidélité dues par les évêques et les abbés , de leur restituer la régale, de donner. aux chapitres et aux couvents le droit d*élire leurs chefs >. Louis IX laissait à la reine mère la garde de ses enfants. Bientôt vint le moment cruel; il fallait se quitter; les paroles que Ton prête généralement à Blanche au moment des adieux ne peuvent être textuellement exactes, et nous préférons ne pas les rapporter; aucun récit ne saurait donner une idée de sentiments aussi douloureux. On dit que la reine se pâma, que son fils la releva, Tembrassaet prit congé d'elle en pleurant K Elle De devait plus le revoir.
Saint Louis traversa la Bourgogne, s^arrêtant dans les églises et les monastères; le franciscain SalimbcneS qui le vit passer à Sens, nous a laissé de lui un portrait saisissant : « I^ roi était frêle et mince, assez maigre et de haute taille; il avait un visage d'ange, une gracieuse figure. Il s'en venait à Téglise des frères Mineurs, sans luxe princier, en habit de pèlerin , portant an cou son bourdon et sa panetièi-e, qui ornaient à merveille ses royales épaules; il ne s'avançait [»as à cheval, mais allait k pied. Ses frères, qui tous trois étaient comtes, le suivaient . humbles comme lui dans leur attitude et leur costume... Ft vraiment, à voir ce roi si dévot, on aurait dit un moine, malgré ses armes de guerre, bien plutôt qu'un chevalier. » Le roi passa jiar Lyon , f>our prendre congé du pape, conférer une dernière fois avec lui et recevoir sa bénédiction; puis il descendit la vallée du Rhône, se dirigeant vers Aigues-Mortes. Il emmenait en Orient la reine sa femme, Robert d'Artois, Charles d'Anjou et F:Jéatrix de Provence. I>a comtesse d'Artois, qui était grosse, ne pat s'embaniucr, et dut rester en arrièi-e, avec le comte de Poitiers, qui différa son départ jusqu'à l'aunée suivante, i^our aider la reine Blanche dans legou-
1. Récits d'un Ménestrel de R^ims, eJ. de WaiHy, J 370; chronique anonjme intitulée Anciennes chroniques de FUndre, Historiens de France, t. XXII, p. 331.
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vernement du royaume *. Enfin, le 25 août 1248, le roi monta sar son vaisseiu : pendant trois jours, la flotte des croisés dut attendre <ur place. pui<. le 28 août, le vent s*étant levé, saint Loais e*. ses com^iagiions firent voile |K)ur l'île de Chypre*. Il y avait plus de deux mois que la dernière épreuve de Blanche avait commencé: depuis lors, vouée jusqu'à la fin de ses jours au travail et aux angoisses d'une séparation rendue cent fois plus dure par la conscience des dangers que courait son fils, elle n'eut plus en ce monde d'autre consolation que raccomplissement d'un grand devoir.
1. Goillaume de Nangis, Vie de saint Louis, Hislor. d« France, t. XX*
2. Ibid ; cbroaique de Guillanme de Nangis, HUtor. de France, t XXi p. 552; Mathieu de Paris, t. V, p. 24.
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Alphonse de Poitiers retarde d*an an son départ pour FOrient. — Politique intéressée da roi d'Angleterre. — Séjour de Louis IX à Chypre. — Croisade d'Alphonse. — Mort du comte de Toulouse. — Damiette et Mansonrab ; captivité de Louis IX. — Amélioration des rapports avec Henri IIL
— Louis IX en Syrie. — Retour d'Alphonse et de Charles d'Anjou. — Mort de Frédéric II. — Affaires de Provence. — Maladie de la reine Blanche. — Innocent IV retourne en Italie. — Situation du roi en Terre- Sainte. — Croisade des Pastoureaux. — Les d'Avesnes et les Dampierre.
— Conseillers do la régente; le Parlement. — Blanche et le clergé. — La reine délivre les serfs emprisonnés par le chapitre de Notre-Dame. — Affranchissements. — Maladie et mort de Blanche. — Conclusion.
Ija piété Tavait emporté sur Tamour filial. En s'en allant au delà des mers combattre les ennemis du Christ, Louis IX ne subordonnait pas seulement à sa foi les intérêts de la France; il imposait silence au sentiment qui pendant longtemps avait dominé sa vie. C'était Blanche de Castille qu'il sacrifiait. Oublions un instant les souffrances de cette croisade; elles n'ont fait que le grandir, et sans elles sa figure n'aurait pas l'attrait que lui donnent des épreuves inouïes, supportées avec une patience et un courage surhumains. Mais que devenait, par son départ, celle qui Tavait élevé, maintenu sur le trône, protégé pendant tant d*années contre tous ses ennemis, qui pour lui s'était battue comme un soldat? A l'âge de soixante ans il lui fallait se remettre au travail et reprendre le fardeau qu'elle avait si courageusement porté jadis. Les inquiétudes et les douleurs allaient se succéder sans trôve dans son cœur de mère; pouvait-elle au ' moins, pour les oublier, chercher dans le repos, dans celte solitude de Maubuisson qu'elle avait rôvée pour ses derniers jours, la récompense méritée par toute une vie de fatigue et d'abnégation ? Tout reposait sur elle.
ALPHONSE DR POITIERS
Si jamais Blanche avait eu la passion du pouvoir, elle dut faire alors sur les grandeurs humaines de tristes réflexions, et, l'on ne peut en douter, ce ne fut pas Tambition personnelle qui la soutiot pendant ces dernières années où elle reprit son métier de reine, mettant au service de la France une expérience, une dignité, une vigueur dignes d'admiration. Contrainte à ce dernier sacrifice, on ne voit pas qu'elle se soit plainte ; elle ne condamnait pas son fils, elle continuait à le servir, et pas plus qu'elle nous n'avons le droit de le blâmer; saint Louis est trop grand pour qu'on le mette à la mesure de tout le monde, et ce qui chez un autre eût été une faute, n'a fait que le placer au premier rang parmi les plus nobles représentants do l'humanité.
En permettant au comte de Poitiers de retarder son départ jusqu'à l'année suivante, Louis IX n'avait pas seulement voulu donner à sa mère une consolation. La présence d'Alphonse était, pour la régente et pour le royaume, un gage de sécurité ; le comte avait près do vingt-huit ans; placé depuis 1241 à la tête d'un grand fief, doué d'une intelligence dont la supériorité ne devait pas tarder à s'affirmer, il pouvait offrir à sa mère un concours très utile, une garantie d'une réelle valeur en cas de difficultés graves ou de conflits avec des puissances étrangères. Il est probable que pendant cette année , tout en préparant sa croisade, il se tint le plus souvent à côté de la reine Blanche ; on le trouve alors à Paris*, à Pontoiso*, et certainement la régente ne pouvait avoir un conseiller plus capable de la bien seconder. Elle pouvait compter aussi sur la bonne volonté du pape, qui, plus que jamais, allait être le protecteur de la France. Après le départ de Louis IX, do Robert et de Charles d'Anjou, Innocent IV avait écrit à la reine pour l'engager à prendre courage et lui promettre de veiller k ce que la sécurité du royaume ne fût pas compromise^; cotte assurance ne pouvait être indifférente à Blanche de Castille, qui savait combien peu elle était en droit de compter sur les bonnes dispositions du roi d'Angleterre.
On ^ait que la paix n'avait pas été rétablie entre la France et l'Angleterre après la guerre de Poitou, et la trêve dont on était alors convenu touchait h sa fin; or le roi Henri III ne voulait conclure avec son ijeau-frère un arrangement définitif qu'au prix de restitutions impossibles. Il venait de faire auprès de Louis IX,
1. Layettes du Trésor des Chartes, t. III, n. 3728; Paris, 13 novembre 1248.
Du Chesne, HUtoriœ Francorum scriptoreê, t. V, p
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par rentremise de son jeune neveu Henri, fils de FrédéricJI et dlsabelle d'Angleterre, une nouvelle tentative pour obtenir qu*on lui rendît les anciens domaines français de sa maison. Frédéric II passe pour avoir mollement appuyé cette réclamation intempestive. Quant au roi de France, dont les dispositions conciliantes étaient pourtant bien connues, il avait répondu qu'au moment de partir il ne pouvait aller contre le vœu do tous ses sujets , de sa mère et de ses vassaux •. Après l'embarquement du roi, Henri , passant des sollicitations aux mesures hostiles ^ fit semblant de vouloir recommencer la guerre. Il n*aurait sans doute pas été en état de la faire, et, parmi ses sujets oux-momcs, on ne prenait guère au sérieux ses intentions belliqueuses^; derrière ces préparatifs , les Anglais entrevoyaient la pensée do les déterminer à de nouveaux sacrifices d'argent. Cependant Henri III paraît avoir pris quelques dispositions pour atta(juor la France, ou tout au moins pour l'inquiéter; c'est probablement pour cola que des troupes furent à ce moment rassemblées en Angleterre à destination de la Gascogne; un certain nombre de chevaliers eurent ordre de se trouver à Londres le 15 et le 22 août, le 15 septembre à Portsmouth ', où des vaisseaux destinés à leur transport furent réunis ♦.
Cet armement était-il réellement destiné à menacer la France? Innocent IV paraît l'avoir cru, puisqu'il intervint aussitôt en faveur de Louis IX. Deux envoyés pontificaux, le notaire Albert et maître Paul, vinrent trouver Henri III à Windsor (14 septembre 1248), et lui défendirent d'attaquer aucune dos terres possédées, à quelque titre que ce fût, par le roi do France. Le bruit courut même qu'ils avaient menacé de frapper d'interdit l'Angleterre * ; mais Henri III n'avait pas attendu cette iiïjonction du Saint-Siège pour donner à la France quelques mois de répit. Le 20 septembre, son beau-frère Simon de Montfort, comte de Leicester, vint à Lorris proroger jusqu'au 29 décembre la trêve qui était sur le point d'expirer «. Il eût été bien plus digne de déclarer en toute loyauté qu'on n'entreprendrait rien contre
Mathieu de Paris, V, p. 23 et
G. Layettes, t. III, n. 3713; Lorris, 20 septembre 1248.
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Louis IX tant qu'il serait en Orient; mais le roi d'Angleterre, au lieu d'en venir sans arrière-pensée à une concession aussi naturelle, s'en tint à des demi-mesures. Le terme final de la trêve fut reporté, un peu plus tard, à la Toussaint de Tannée 1249 *, puis au 24 juin 1250 *. Pendant ce temps , les négociations continuerent entre les deux couronnes. Au printemps de 1249, un conseiller du roi d'Angleterre , Barthélémy Pèche, partit en ambassade pour la France ', et c'est sans doute vers le même temps que Simon de Montfort, se trouvant à Paris, écrivit à Henri III pour lui dire que ses affaires étaient en bon train ^. Le comte de Toulouse étant mort, Henri , à la fin de l'année, chargea le comte de Leicestor de réclamer à ses exécuteurs testamentaires la terre d'Agenois, sur laquelle la couronne d'Angleterre avait des droits*. Quant à venir sérieusement au secours de Louis IX pour sa croisade, il n'y a probablement jamais songé. Tout en affichant l'intention d'envoyer des renforts en Terre-Sainte, il n'avait pas voulu permettre aux croisés anglais de partir en même temps que le roi de France; ils ne rejoignirent les Français qu'en Egypte, sous le commandement de Guillaume Longue-Epée, comte de Salisbu^y^ Blanche avait raison de se tenir en garde contre l'Angleterre; mais toutes les préoccupations, même les plus graves, étaient peu de chose en comparaison de l'émotion avec laquelle on attendait en France les nouvelles d'Orient. Décidé à porter ses efforts contre l'Egypte, Louis IX s'était d'abord dirigé vers l'île de Chypre, et c'est à Limisso qu'il aborda vers lo milieu do septembre 1248 ^ ; il se vit contraint d'attendre en Chypre ceux qui devaient le rejoindre, et les événements l'amenèrent à y demeurer jusqu'au printemps suivant; c'est là qu'il reçut une ambassade des Tartares, au sujet do laquelle il écrivit à sa mère; en même temps il lui envoya la traduction latine d'une lettre que le grand khan lui avait adressée*. 11 ne put manquer de lui faire savoir que les
i. Rymer, édit. do 1816, t. I , p. 270 : a De treuga cum Francia juranda. »
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maladies s'étaient mises dans son armée^ faisant beaucoup de victimes, lui enlevant plusieurs des grands seigneurs qui Tentouraient. Blanche dut apprendre par lui que la reine Marguerite était tombée malade, et que Charles d* Anjou souffrait do la fièvre quarte. Malheureusement pour nous, les lettres écrites alors [)ar le roi n*ont pas été conservées. Lorequo Blanche apprit que Frédéric II avait envoyé des vivres à Chypre, elle écrivit, comme son fils, au pape Innocent IV pour le prier de se réconcilier avec l'empereur, et fit parvenir à ce prince, avec des présents, Toxprossion de sa reconnaissance ^ La suite dos événements démontra que Frédéric, empereur d'Occident et roi de Jérusalem, ne pouvait pas faire davantage pour la guerre sainte; il était trop occupé de sa lutte avec le chef de l'Église pour dépenser son argent et ses hommes au service de Jésus-Christ, et ce n'était ni de l'Allemagne ni de l'Italie que le roi de France devait attendre des renforts.
Il était bien autrement important que son frère , le comte de Poitiers, le rejoignît avec une bonne armée. Pendant toute Tannée qui suivit le départ du roi, le comte Alphonse ne cessa de préparer sa propre expédition; le pape l'aida de son mieux, et prit, dès la fin d'octobre 1248, toutes les mesures possibles pour lai assurer des secours dignes de son entreprise \ La bonne volonté d'Innocent IV, en cette circonstance, était incontestable, mais il est permis de croire que les résultats obtenus n'ont pas entièrement répondu à son attente; une lettre écrite le 20 avril 1250 au comte Alphonse par le trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers, nous apprend qu'à cette date le trésorier, char<.'é de réunir les revenus affectés à la croisade, n'avait rien reçu de six mille livres parisis promises par le Saint-Siège*. Alphonse, par bonheur, avait d'autres ressources: avant de partir, il .se fît prêter j^ar sa mère quatre mille quatre cents livres parisis ♦. Il lui fallait aussi des vivres pour le voyage; la reine et ses fils avaient prié Frédéric II de les lui donner. Frédéric ré[jondit à Blauch'.* en termes fort courtois, parlant de son attachement à la maison de France, de l'iutérêt qu'il portait à la croisade, du désir qu'il aurait eu d'y
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prendre part; il s^excusait de ne pouvoir le faire, et rejetait sur le pape la responsabilité de sa situation ; il ajoutait que la cherté dos vivres, fort grande depuis doux ans dans le royaume de Sicile» l'avait empêche d'envoyer aux croisés tout co qu'il aurait désiré; mais en réponse aux prières de Blanche, auxquelles il ne pouvait ni ne voulait rester sourd, il venait d'expédier au comte mille charges de froment, autant de charges d'orge prises dans ses greniers, et cinquante bons dextriers. Il donnait en outre au comte le droit d'acheter dans le royaume de Sicile tout ce dont il pouvait avoir besoin pour lui et ses gens. Louis IX reçut de l'empereur une lettre conçue à peu près dans les mêmes termes *. Les générosités do Frédéric n'étaient pas, il faut le dire, de nature à faciliter beaucoup l'ontreprisc du comte de Poitiers. Alphonse partit pour Lyon, où il se trouvait au mois de juillet 1240 ', atteignit Aigues-Mortes, et s'embarqua le 25 août ', un an jour pour jour après le départ du roi son frère ; il emmenait avec lui sa femme, Jeanne de Toulouse, la comtesse d'Artois, et tout un corps d'armée que Joinville appelle rarrière-ban de France*. Nous possédons encore des comptes drossés par ses gens au moment du départ*, et la charte relative à l'armement d'un vaisseau génois nolisé pour sa flotte «. Blanche de Castille vit son chagrin augmenté par cette dernière séparation; elle n'était ni au début, ni au terme de ses souffrances; mais elle se sentait assez forte pour bien gouverner le royaume dont le sort lui était confié. Son âme virile' était à la hauteur de toutes les difficultés.
Le comte de Toulouse, croisé depuis de si longues années, n'était parti ni avec le roi, ni avec le comte de Poitiers; il avait pourtant fait ses préparatifs; le roi , la reine Blanche lui avaient prêté de l'argent « pour son voyage d'Orient. Mais quand il vint à Aiguës- Merles trouver Alphonse et la comtesse Jeanne, ce fut seulement i>our prendre congé d'eux. Au lieu d'appareiller, il
1. lluillard-Bréhollcs, t. VI, î* partie, pp. 740-718, et 748-750; juiUct 1249.
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retourna en Rouergue , à Milhau , où la âëvre le prit ; il mourut dans cette ville le 27 septembre 1249, un mois après que sa fille et son gendre avaient quitté la France •. Cette mort, qui certainement peina la reine Blanche, devait lui créer do nouvelles préoccupations, puisque Alphonse de Poitiers était, du chef do sa femme, le seul héritier de Raimond VIL Quant à celui qui venait de disparaître, on se sent assez embarrassé pour le jup:er; les malheurs de sa jeunesse, la dépossession partielle .'i laquelle il avait dû se résoudre, l'ambition qu'il avait toujours eue'de regagner le terrain perdu, expliquent, sans Texcuser, la versatilité dont il a donné trop de prouves. Les sentiments de Blanche à son égard avaient toujours été fidèles, et môme après sa dernière révolte, il Pavait trouvée prête à s'employer pour le faire rentrer en grâce. 11 est vrai que Raimond éUiit son cousin germain, qu'elle éprouvait peut-être un sentiment pénible en se rappelant qu'une partie des domaines enlevés à ce proche parent était venue grossir le patrimoine de Louis IX ; ce n'était pourtant pas elle qui avait dépouillé Raimond VII ; elle n'avait fait que tirer parti, au profit de la royauté, d'une situation créée par d'autres. Quoi qu'il on soit, elle ne l'avait jamais abandonné depuis le traité de 1229.. tandis que Raimond n'avait pas hésité à la trahir en s'alliant avec le comte de la Marche et les Anglais. Blanche de Castille était une grande reine, et Raimond VII un pauvre politique; il semble avoir été d'un caractère assez faible, et les rigueurs du sort avaient peut-être eu pour effet d'atténuer en lui le sens moral.
Il s'agissait d'assurer au comte de Poitiers la possession des domaines laissés par Raimond VII ; Blanche devait naturellement se charger de ce soin, et d'ailleurs Alphonse, en partant, avait envoyé le trésorier de Saint-Hilaire de Poitiers rappeler fila reine qu'il comptait sur elle pour veiller à ses intérêts. Le fidèle serviteur s'était soigneusement acquitté de ce soin : « Et quand je fus « venu à madame, » écrivait-il à son maître, « je lui racontai « combien vous étiez demeuré au port, et le jour et l'heure de « votre passage, et les grandes dépenses qu'il vous avait fallu « faire ; je la priai de votre part de mettre, comme mère, conseil t en vos affaires, car en elle était toute votre confiance, toute « votre attente. Elle me répondit qu*elle loferait bien volontiers^. » On pouvait compter que Blanche prendrait ce rôle au sérieux, et
i. GuiUaume de Puylaurens, Histor, de France, XX, 772. 2. Boutaric, Saint Louis et Alfonse de Poitiers, p. 70.
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les aJETaires de la succession de Toulouse ne sont pas seules à nous révéler sa sollicitude pour les droits et les intérêts de son troisième fils. Archambaud do Bourbon, qui pour certains fiefs relevait du comté de Poitiers, était mort dans l'île de Chypre, laissant pour héritier son gendre le jeune Odet do Bourgogne. En octobre 1249 *, Blanche reçut du nouveau sire de Bourbon les hommages qu'il devait au roi et au comte Alphonse, et se fit donner toutes les garanties nécessaires pour qu'Odet remplît à leur égard ses devoirs féodaux.
Pour la succession de Toulouse, Blanche prit dès les premiers jours toutes les procautions possibles. Aussitôt après la mort de Raimond VII, le sénéchal de Carcassonne, à qui elle avait donné des instructions, partit pour la cour, afin de l'informer et de prendre ses ordres'. Blanche ne perdit pas un instant pour mettre la main sur les domaines échus à son fils; elle en prit possession, non pas aux termes du testament laissé par Raimond Vil, mais en vertu du traité de 1229 '; seulement elle eut soin d'associer à son action Sicard Alaman, le plus important de ceux auxquels le comte de Toulouse avait confié l'exécution de ses dernières volontés ♦. En octobre, elle chargea Guy et Hervé de Chevrouse, et avec eux le trésorier de Saint-Hilaire, de faire reconnaître l'autorité d'Alphonse dans ses nouveaux états *. Ces trois commissaires se rendirent à Toulouse et, le 1^"^ décembre, au château Narbonnais, ils reçurent les serments du comte do Comminges, d'une quantité de nobles et do magistrats municipaux^. Cinq jours après, les consuls et la ville de Toulouse prêtèrent serment à leur tour; mais auparavant, les agents do lilancho déclareront que, par ordre do la reine, ils avaient confié lo gonvornementdu pays à Sicard Alaman ; Sicard , do son côlé, jura d'observer, jusqu'au retour du comte, les lilieités et les coutumes de la ville ^. Pendant tout l'hiver (décembre à mars), un grand nombre de nobles et de municipalités firent acte do fidélité envers leur nouveau seigneur, soit entre les mains des trois commissaires envoyés par la reine, soit par-devant d'autres représentants du comte et de Sicard Ala-
Layettes, III, 3829; !•' décembre
7. Catol, Comtes de Toulouse, p. 378; Layettes, 3830; 6 décembre 1249,
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man ^ Ce dernier, dans ses actes^ notifiait qu'il était le lieutenant d'Alphonse par la volonté de la reine Blanche'. Il y eut en certains points quelques velléités de résistance. Les consuls et les bourgeois d'Agen refusèrent d'abord le serment qu'on leur demandait ; mais au mois de février 1250, ils envoyèrent à la reine deux des leurs, avec deux bourgeois de Condom, pour offrir leur soumission '.
Dans le Comtat Venaissin ou marquisat de Provence la situation était plus compliquée. Le Saint-Siège, tout en laissant Raimond VII en possession de ce pays, ne lui en avait pas fait l'abandon formel. Après la mort de Raimond, le cardinal d'Albano était venu en prendre possession au nom de l'Église; aussi les commissaires de Blanche se gardèrent-ils de passer sur la rive gauche du Rhône ♦. Le 9 mars 1250, Innocent IV n'avait pas encore abandonné ses prétentions, puisqu'il écrivit alors à l'évêque de Carpentras pour réserver les droits do l'Eglise sur le Comtat Venaissin*. La ville d'Avignon, enclavée dans le Comtat dont elle n'était pas censée faire partie, appartenait par indivis aux comtes de Toulouse et de Provence; elle refusa de reconnaître Alphonse et se maintint dans Tindépendance, sous la protection de son podestat Barrai des Baux, le plus puissant parmi les seigneurs de Provence •. Mais Barrai ne tarda pas à s'apercevoir du danger qu'il courait en jouant ce rôle ; le 1®' mars 1250, il vint InDuver la reine et lui jura de faire tous ses efforts pour qu'Avignon se soumît au comte Alphonse et Arles au comte d'Anjou ; il alla jusqu'à promettre de faire la guerre à ces deux villes, s'il en était requis par la reine'. Alphonse de Poitiers, qui combatlait alors en Egypte, no pouvait guère se douter que, grâce à l'habileté do sa mère, ses affaires étaient en si bon train.
Le roi de France et son armée étaient partis de Limisso dans la seconde moitié du mois do mai 1249; mais une violente tempête* avait d'abord dispersé la flotte chrétienne. Il avait fallu revenir à Chypre, pour y réunir les vaisseaux épars; enfin, après
Cette tempête éclata le 23 mai
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une traversée plus facile, on était arrivé en vue des côtes d'Egypte. Le débarquement avait eu lieu le 5 juin et, dès le lendemain, les croisés étaient entrés à Damiette*. C'était un grand succès; Louis IX Tapprit à sa mè^e^ et Robert d'Artois, de son côté, écrivit à Blanche de Castille une relation de la victoire que les croisés venaient de remporter. Cette lettre est fort intéressante; le comte d'Artois, en bon fils, donne à la reine Blanche des nouvelles de tous les siens : le roi, la reine Marguerite, la comtesse Béatrix sont en bonne santé; le comte d'Anjou se ressent encore de sa fièvre, qui pourtant est on décroissance. « La comtesse d'An- « jou, » poursuit Robert, « a mis au monde, en Chypre, un petit « garçon fort joli, très bien fait; elle l'a laissé là-bas en nour- « rice«. » Blanche transmit ces bonnes nouvelles au roi d'Angleterre, dans une lettre où Ton trouve, à côté de détails très précis, des marques d'attention personnelle; elle terminait en apprenant à Henri 111 que ses belles-sœurs, la reine Marguerite et la comtesse d'Anjou, étaient bien portantes : « Donnez, s'il vous plaît, « ces nouvelles à voire très chère épouse la reine d'Angleterre, « et veuillez la saluer de noire i)art ♦. » Blanche n'était pas seule à se réjouir. En France, en Angleterre, on avait appris par de nombreuses lettres que Damietto était conquise *; on allait mâmo jusqu'à raconter qu'Alexandrie et le Caire avaient ou le même sort*. La reiiïo se hâta d'envoyer à son fils do l'argent et des vivres, et les sommes qu'elle lui expédia devaient être fort considérables, car on assure (jue, pour les trans[»orter à la mer, il fallut onze longs ciiariots attelés chacun do quatre chevaux, sans compter plusieurs bêles do somme ^. Les renforts arrivaient aussi. Ce furent d'abord les croisés anglais, sous la conduite de Guillaume
Ibid., t. VI, p. 167 et
7. Mathieu de Paris, t. V, p. 116-117. Nous suivons ici le récit de l'historien anglais, sans prétendre nilirmcr que les sommes recueillies par Blanche furent en eiret einbarquées; il semble qu'on eût pu les remettre simplement aux Templiers do France contre des ordres de paiement envoyés par eux à leurs frères de byrie. Cette idée vient naturellement à Tesprit de ceux qui ont lu le mémoire do M. Dolislo sur les opérations financières des Templiers.
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Longue-Epée , puis, le 24 octobre 1249, Alphonse de Poitiers et sa flotte ^
La régente devait être informée de tout ce qui se passait en Egypte ; mais les traversées étaient longues, et tandis qu'on restait encore en Franco sous l'impression d'un premier succès , de grandes et douloureuses éprouves avaient commencé pour les croisés. S'avançant dans la direction du Caire, ils avaient livré, le 8 février 1250, une terrible bataille. Robert d'Artois, emporté, malgré les ordres du roi, par sa vaillance inconsidérée, avait péri, cerné dans Mansourah ; Louis IX, a[)rès avoir couru les plus grands dangers, était resté maître du champ de bataille^; mais l'armée française, arrêtée dans sa marche, obligée de combattre sans cesse, ne pouvait quitter le camp qu'elle avait établi près de Mansourah. C'est de là que Louis écrivit à sa mère (mars 1250), pour la prier d'assurer aux héritiers du comte d'Artois les droits que leur père avait eus en la justice du comté de Ponthieu '. La lettre par laquelle il apprit à Blanche le malheur qui les atteignait tous deux nous intéresserait bien davantage; elle n'existe plus. Blanche était cruellement frap[)ée. Robert paraît avoir été un fils très dévoué; la rudesse dont il avait fait preuve lorsqu'il avait insulté le comte de Champagne, oublieux de ses devoirs envers Blanche de Castille, prouve qu'il ne prenait pas à la légère les injures faites à sa mère. Il était très brave, trop brave même, puisque sa mort fut l'expiation d'une héroïque imprudence. Le roi, qui ne pouvait retenir ses larmes, au soir de la bataille, quand on lui demandait des nouvelles de son frère*, dut envier le sort de celui qui venait de mourir Tépée à la main.
La mort et les horreurs du champ do bataille n'étaient rien en comparaison de ce qui attendait Louis IX. Après être quelque temps resté stationnaire, il dut battre en retraite, au milieu d'une armée décimée par les maladies, gravement atteint lui-même de la dyssenterie qui lui enlevait ses soldats, et finit par tomber, le 6 avril, au pouvoir des Sarrasins*. Il se retirait avec l'arrièregarde, épuisé, quand Geoffroy de Sargines l'emmena, en le protégeant à grand'peine, jusqu'au village où les infidèles devaient s'emparer de lui. Pouvait-il y avoir un spectacle plus lamentable
1. Guil. de Nangis, Vie de saint Louis, Histor. de France f t. XX, p. 372.
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que celui de ce grand roi, vaincu, mourant, étendu dans une pauvre maison au milieu de ses compagnons d'armes désespérés, tandis que dans la rue voisine le dernier de ses défenseurs, Gaucher de Châtillon , se faisait tuer en combattant pour lui. Blanche n'était pas là, cette fois, pour soigner et consoler son fils; une bourgeoise de Paris, rencontrée dans la déroute, soutenait sur ses genoux la tête de celui qui avait soulagé tant de misères*.
Louis IX ne mourut pas ; il reprit assez de forces pour pouvoir, dans les lamentables semaines qui suivirent, se rendre compte d'un désastre sans précédent. C'est alors que son courage, sa dignité, le calme plein de grandeur dont il fit preuve au milieu des dangers et des souffrances qui auraient dû TafiFoler, excitèrent Tadmiration de ses ennemis eux-mêmes. 11 fallut rendre Damiette, abandonner l'Egypte qui était couverte de cadavres, on y laissant des milliers de prisonniers, payer une énorme rançon; Louis supporta tout cela sans faiblir. Enfin il put s'embarquer pour la Syrie : il aborda au port de Saint- Jean -d'Acre vers le milieu de juin ', vaincu, mais plus grand dans sa défaite que jamais prince ne l'avait été au lendemain d'une victoire. - Le monde chrétien, la Franco surtout, apprirent avec consternation ce qui venait de se passer. On a prétendu que la reine Blanche et les grands du royaume, refusant de croire les porteurs de ces lamentables nouvelles, les prirent pour des imposteurs et les firent pendre '. Ce doit être une fable. La reine Blanche avait la tête assez forte pour conserver sa présence d'esprit au milieu des plus graves circonstances; mais on peut se figurer sa douleur.
Laissant à d'autres le soin de discuter sur les causes du malheur qui frappait son fils, la régente s'occupa plus que jamais de venir à son aide. Elle chercha partout des secours, en France, à l'étranger, et ne rencontra de bonne volonté réelle ou de concours utile que chez le pape. Encore l'action efficace du chef de l'Eglise ne se produisit-elle pas immédiatement. En apprenant la destruction de la grande armée chrétienne et les revers de son chef*. Innocent avait écrit au roi pour le consoler, au clergé français pour ordonner des prières et presser la prédication de la croisade»; mais Blanche et son fils attendaient du Saint-Siège
Mathieu de Paris, t. V, p. 1G
4. Du Chesne, Hisloriœ Francorinn scriptores, t. V, p. 413; 12 août 1250.
5. Du Chesoo, t. V, p. 415; Innocent IV à Tarchevôque do Rouen et à ses luffragants.
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autre chose que des marques de sympathie, et l'on doit reconnaître qu'Iniiocont til pour IcN secourir de niSrieui efTorts. A la fin de uuveinhre t2n0, stirniilô pent-i^tra par les instaiicos d'Alphoase de Poitiers el do Charles il'Anjou, qui venaient de rentrer en France , il [irescrivit do nouvelles raosures pour la collecte des Tonds destinés & la guerre itainte et le départ des croisés lois du prochain passage, dont la date devaiLétre Qiée par Blanche de Caslille. Des instructions ayant le môme but furent données , en Allemagne , au prieur provincial des Dominicains et au ministre provincial des Franciscains en ce qui concernait les croisés frisons «t norvégiens. En môme temps, la levée du dixième précédemmefll accordé k Lonis IX, pour trois au», sur les revenus du clergé français, fut décidée pour une nouvelle période de deux années ■.
Cétait tout ce qu'on pouvait demander au Saint-Siège dans la siMiAtion Oi\ lo mettait sa lutte avec l'Empire. Les rois furent moins généreux; ils plaiguirent Louis IX. et le laissèrent se tirer d'alFairc. En Norvège, Hakon IV ôuiit depuis longtemps croisé, mais son intention d'aller en Orient n'avait Jamais été sérieuaa'. On dit que Ferdinand III de Castille , le neveu do Blanche, touché des malheurs qui accablaient son cousin, prit alors la croix, mais ce fait n'a Jamais été formollement établi , et Ferdinand , ft supposer qu'il ait fait un tel vœu , mourut sans l'avoir exécuté *. Los espérances qu'on avait pu fonder sur l'Angleterre furent également déçues.
Depuis que ie comte de Salisbury et bon petit corps d'armée étaient partis punr l'Kgypta , oU le comte trouva la mort à Man- Sourah, les prises de croix s'étaient multipliées dans les états do Henri 111. Le C mars 1250, ce prince lui-inéme fit vœu d'aller en Terre-Sainte; mais, dès les premiers jours, son intention n'inspira que peu de confiance, on Franco comme eu Angleterre; le
I. BtlntLùut» el Irtnoc«nl IV, p, 3U. Ilistor. de France, t. XXI, p. bil- *W( TrUnni» et bttnnii docima nb anne VCCXLVII collecU. La biennii didrna âtail le nouveau ilixi^me. établi paur deux nns; les documents qui eoncemftnt ta subsidâ sont assez Dorabreux ; nous nous borneroDs i, ciler ici vneUttra d'iDDoceiit IV h, la roJne BUncbo : UyetUt. III, 3324; 18 mars 1251.
a. 8*lnt Loun et Innocent IV. in-S'. p. Ï23-Î27.
3. Salnl LouiÊ et Innocent IV, p. 345, uote !. Doa Martin Pernaadez d« NaruYete. bistorien des cn>isade9 ospagnoles, ne croit pas à ca projet de erolMile ilo Ferdinand III : Memoi'lai de la r«il academta de Ja HiitorU, .t. V, Mftdrid, 1817; Diterlteion hltlorlca lobre la parla qua luvlapon lot EtpéAoU» an 'aa (Tusrras de ullramar o de lat cruiadal, p. 68, ( ii.
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trésorier do Saint-Hilaire de Poitiers, écrivant à cette époque à son maître le comte Alphonse, disait sans détour qu'on accusait Henri d'avoir pris la croix uniqueaiont pour retarder le départ des pèlerins anglais. Blanche de Caslille, d'après cette lettre, avait écrit au pape pour obtenir que ces croisés fussent menacés de l'excommunication s'ils ne partaient au passage d'août (1250). Elle obtint d'abord gain.de cause et, le 9 juin, Inuocent IV donna des ordres pour que leur départ ne fût pas retardé. Mais après qu'on eut appris le désastre d'Egypte , le pape, ne voulant pas laisser s'éparpiller les renforts destinés à la Terre-Sainte, s'opposa d'une façon absolue à ce que les croisés anglais fissent le voyage par petits groupes ou les uns après les autres, et leur enjoignit d'attendre ses ordres. Henri III ne demandait pas autre chose ; depuis lors il ne cessa de mettre en avant ses projets de croisade, auxquels il dut la perception d'un dixième que le pape lui accorda, en deux fois, pour une période de cinq années. Malgré les intentions loyales d'une partie de ses sujets, malgré les appels de Louis IX et les efforts du Saint-Siège , ses préparatifs n'aboutirent à rien *.
La prise de croix de Henri III eut du moins pour effet d'améliorer enfin ses relations avec la France. Le 5 mai*s 1250, il chargea Richard de Gornouailles et deux des oncles de la reine Aliéner, Philippe et Pierre de Savoie , de proroger la trêve pour une période de seize années et au delà ; il leur donna même plein pouvoir de rétablir la paix 2; des lettres du 8 mars les accréditèrent auprès de la régente'. Sans doute cette démarche n'avait pas encore été faite quand Blanche de Gastille, pour déterminer son fils à revenir, crut devoir lui rappeler qu'il n'avait ni paix ni trêve avec le roi d'Angleterre*. La conclusion de la trêve est un fait certain ; au cours de l'hiver suivant, à deux reprises, Henri III désigna pour sa part les commissaires chargés de veiller à ce qu'elle fût observée*. Le 6 janvier 1252, il en entretint de nouveau « sa très chère cousine » la reine de France. Diverses infractions à la trêve ayant été commises au préjudice de Gascons, sujets de la couronne d'Angleterre, Blanche avait promis des in-
1. Voir, pour les détails relatifs à ce projet do croisade de Henri III, Saint Louis et Innocent I\\ in 8% p. 345-351.
Joinvillo, n
5. Patent roUs, n. 60, membr. 12 recto (vers le haut); 21 janvier 1251 : « De dictatoribus treuge constitutis. » Rymer (1816), I, 277; l»» mart 1251.
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demnités; Henri la priait do désigner un jour où le chiffre des sommes à payer pourrait être réglé dans une conférence, pour laquelle il envoyait en Gascogne deux délégués >. Deux mois après, ces commissaires firent savoir à leur maître qu'ils attendaient l'ouverture de la conférence, dont le lieu et la date avaient été fixés par la reine de France 2. Vers la môme é[)oque, le maire etles jurats de Bordeaux envoyèrent à Henri III des ambassadeurs, pour lui parler des prises, arrestations ou spoliations commises au préjudice de leurs concitoyens sur les terres du roi de France et du comte de Poitiers '.
Ainsi des relations plus faciles s'établirent entre les deux pays depuis le printemps de 1250. Le 2 février 1252, Henri III donne des ordres pour qu'on restitue à des Français la cargaison et l'armement d'un vaisseau naufragé sur les côtes do Susscx ♦. Quatre mois plus tard, répondant à une réclamation de la reine Blanche, il lui annonce qu'il prend des mesures jiour qu'on délivre Anseau de Trainel et deux autres chevaliers, tous trois hommes liges du roi de France, arrêtés en Gascogne alors qu'ils se rendaient en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle ». Vers la fin de cette année (23 novembre), il a l'air de trouver fort naturel que Guy de Lusignan sollicite, avant de passer en Angleterre, l'autorisation de la reine Blanche •• A défaut d'une paix définitive, on ne songeait plus à se chercher querelle. Mais Louis IX ne pouvait pas 86 douter que les choses se passeraient aussi bien, quand, en juin 1250, il fit valoir le danger d'un conflit avec l'Angleterre comme une des raisons qui pouvaient le déterminer à rentrer en France.
Le roi de France et ses compagnons d'infortune avaient abordé à Saint-Jean-d'Acre vers le milieu de mai , dans un état de faiblesse et de dénûment qui faisait pitié. Quelle que fût la grandeur d'àme de Louis IX, la vue de ceux qui l'entouraient devait sufflre à lui enlever toute idée de revanche immédiate. Epuisés par
Sbirley, t. II, p. 84; 1252, vers le milieu d'avril
4. Close roUs, n. 66, membr. 26 in dorso; 2 fév. 1252 : « De quadam navi confracta in costera Sussexie. »
5. Patent rolls, n. 61, memb. 7 recto; 5 juin 1252 : a Pro Anselmo de Trengniel et allia ultramarinis. 1» Cf. Sbirley, II, p. 86-88; deux lettres patentes du 6 juin.
6. Glose rolls, n. 67, membr. 26 in dorso; 23 novembre 1252 : a De Guidone de L6zingn[iacol. » Qvj de Lusignan avait reçu en garde, de Henri III, «ne partie de 111e d'Oléron; Sbirlej, II, p. 85; 28 avril 1252.
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les privations et les maladies , couverts parfois de vêtements misérables*, ils apportaient en Syrie, avec les souvenirs do leurs souffrances, un sentiment de poignante émotion, en songeant qu'un grand nombre des leurs étaient encore prisonniers. Quel contraste entre Tétat d'âme de ces malheureux et l'orgueil triomphant du poète arabe qui , vers le même temps , leur adressa, en manière d'adieu, ces cruelles railleries ^ :
« Dis au Franc, lorsque tu iras vers lui, ces paroles de vérité, qui viennent d'un homme sage :
« Que Dieu te récompense pour avoir fait tuer les adorateurs de Jésus, le Messie !
« Tu es allé en Egypte dans le dessein de conquérir ce royaume; tu croyais n'y rencontrer que hautbois et tambours.
« Le sort t'a conduit vers des multitudes qui faisaient paraître à tes yeux l'espace trop étroit.
« Tu as mené tes compagnons, par tes beaux conseils, aux portes du tombeau.
« Ils sont cinquante mille qu'on ne verra plus que morts, prisonniers ou blessés.
« Dieu te soit propice pour de semblables entreprises I Peut-être que Jésus sera débarrassé de vous.
« Si votre pape consent à cela, c'est que souvent la trahison vient d'un homme de bon conseil. »
« Dis-leur s'ils songent à revenir pour se venger ou pour un dessein plus sage :
a La maison du fils do Lokman ' existe encore ; les chaînes sont toujours là, ainsi que reunuqiie Sabih. »
Cet insolent défi montre que les musulmans d'Egypte n'avaient plus aucune crainte des Français. Des gens vaincus à ce point semblaient n'avoir, pour le moment, qu'une chose à faire, s'en retourner chez eux, et Louis IX comptait bien, en effet, se rembarquer pour la France dès que les chrétiens restés on Egypte auraient recouvré la liberté. Ce retour était la meilleure espérance de la reine Blanche; depuis quelque temps déjà, et sans doute avant d'avoir appris la captivité de son fils, eHe lui avait écrit
Joinville, n
2. Bedr-eddyn Alaïny, Le Collier de perles {Historiens des croisades; historiens orientaux, t. II, !'• partie), p. 214.
3. « Le roi do France, w dit Bedr-eddyn Alaïny, « fut charge de chaînes et conduit dans la maison qu'occupait le secrétaire du divan Fakr-eddyn Laan. L'eunuque Sabih Almoaddhami était chargé do veiller sur lui. » Le Collier de perles^ p. 110; voir la note 1.
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r toi parler des dangers qna rouraît le royaumo et le prier Biftvoc instances de revenir ■. t^iiis IX av:ut déjà pr6[mrâ ses vais- Kiuj, (juaud des nouvelles vcmics d'KgypIe chanst^reHt ses pro- Kjetis. Le roi de Franco, ses doux frères al coin dos cbréliens qui Eétaieni revenus en Syrie avaient élô délivras en vertu d'un traité ■«onclu avec le sultan Atmoaddham; aprë» que ce prince araîl été ■nuui&stcré, boun les yeux de^ Français, par les manidouks, las '8 qui avaient pris en main le gouvernomenl s'étaient engagés t& faire eiécuEer les condition;! stipulées de part et d'autro, et le'est ain^i <]ug Liouis IX avait acheté, par un premier paiement tel par la reddition de DnmieUo, le droit de s'embarquer pour Ifiaiul-Joiin-d'Acre. Mais api-fcs son arrivée en Syrie, les émirs, en ■réponse aux démarches d'ambassadeurs iju'il leur avait envoyés, ■l^usèranl de tenir leurs engagements et im délivrèrent que quae Ceats prisonniers sur douze mille qui se trouvaient encore en yple".
Partir, dans de telles conditions, c'était pour Louis IX aban- Idonner h l'esclavage, h l'apostasie ou à la mort, des milliers ■d'hommes dont il était lii dorniëre espérance, c'éuiit peut-être Aussi vouer k la destruction ce qui restait du royaume do Jérusa- Item. I.e roi réunit, avec ses barons, tous ceux qui pouvaient ïl'éclairer de leurs avis; il leur ût part de sa perploiité, leur deliaanda conseil, et, quelque temps après, dans une nouvelle asiblée, se rangeant à l'opinion exprimée par la majorité, il dé- Iclara qu'il s'était décidé & rester en Syrie : < Ja me suis avisé, » l'ieor dit-il, " que si je demeure, je ne vois [tas que mon royaume ■'■ soit on danger de se perdre, car madame la reine a bien des |b b«us pour le défendre *. >
Pour consoler sa mère, pour l'assister dans le gouvernement
idn royaume et donner A La France une plus grande sécurité, le
I roi prit te parti do renvoyer en Europe les comtes de Poitiers et
Id'Anjou. Il eût été vraiment cruel do laisser filancbe absolument
I seule, au moment où la nouvelle détermination de son fils allait
U désespérer; et que serait devenue la France, si la régente avait
plié sous le poids de l'ûge, de la fatigue et des émotions? Louis IX
espérailausai que pes deux frères pourraient organi.'îer les secours
dont il avait besoin et presser la levée des subsides; d'autre part,
Juimilla
î. Dn Clioue, t. V. p. 131 a : lettre de suBt 1 Sêinl Louit et ton lempi, t. 1, p. 329.
i. JoinvUle, n. 136. Wallon, t. I. p. 330-334.
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il importait qu'Alphonse de Poitiers regagnât au plus tôt les états tombés entre ses mains par la mort de Raimond VIL Au commencement d*août, les deux princes s'embarquèrent avec le duc de Bourgogne et un grand nombre de seigneurs*. Le roi, qui restait bien isolé, bien dénué de ressources, les chargea do porter à ses sujets une lettre dans laquelle il leur faisait le récit de ses malheurs et les exhortait à la guerre sainte *. Après avoir raconté la prise de Damiette et la bataille de Mansourah, il consacrait à Robert d*Artois un touchant souvenir : « C'est là que pour un « temps nous avons perdu cet homme illustre et bien-aimé, notre « frère le comte d'Artois, de bonne mémoire, ce dont nous nous « souvenons avec amertume et avec douleur, quoiqu'il nous con- « vienne de nous réjouir à son sujet plutôt que de le pleurer, car « nous avons l'espérance et la conviction qu'il s'est envolé avec a la couronne du martyre vers la patrie céleste , pour y partager (( dans l'éternité la joie des saints '. » Il terminait en exposant les raisons qui l'empêchaient présentement de repasser en France, et pressait tous ceux de ses sujets qui étaient croisés de venir ou d'envoyer à son secours au mois d'avril ou de mai, lors du prochain passage, ou tout au moins à la Saint-Jean suivante.
Quelque temps auparavant, Louis IX, en réponse à une lettre de sa mère, lui avait écrit au sujet d'affaires concernant les abbayes de Royaumont et du Lys. Deux moines de Royaumont, que la régente avait envoyés en Orient, furent probablement chargés de porter cette letti-e en France avant le départ d'Alphonse de Poitiers et de Charles d'Anjou *.
Blanche allait enfin revoir deux do ses fils; l'automne commençait quand les princes arrivèrent en France. Lyon se trouvait sur leur chemin ; ils y vinrent avec le duc de Bourgogne, pour parler au pape et sans doute le prier de faire enfin avec Frédéric II une paix qui aurait permis au Saint-Siège de consacrer une partie de ses ressources à secourir leur frère *. On ne doit
Wallon, p
2. Du Gange, édition de Joînville (16G8), Observations ^ p. 384, et Du Chcsne, t. V, p. 4'i8; cette lettre, datée de Saint- Joan-d'Acre, au mois d'août 1250, fut envoyée par le roi de France à la reine Blanche, qui la promulgua en novembre, par des lettres patentes données à Pontoise. Bibliothèque nationale, ms. latin 8805, fol. 188 r»-189 v*.
Mathieu do Paris, V, p
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accorder qu'une médiocre coufiaace au récit d*après lequel Innocent ly, menacé par eux d'être chassé de Lyon s*il ne se rendait à leurs avis, aurait alors projeté de so retirer à Bordeaux >. C*est mal connaître Louis IX que de lui prêter, surtout dans ses rapports avec le pape, des procédés aussi violents. EIn outre, Alphonse et Charles, qui n'avaient jamais été en lutte avec Innocent, et qui bientôt allaient s*appuyer sur lui pour raffermir leur autorité en Provence, étaient de trop habiles politiques pour le traiter de la sorte; il se peut toutefois que, sans aller aussi loin, ils lui aient témoigné du mécontentement. Ils arrivèrent à Paris, et furent reçus par leur mère avec une joie que devaient atténuer d'amëres préoccupations.
On a prétendu, peut-être à tort, qu'après leur retour les deux comtes se montrèrent peu empressés à préparer les secours destinés à Louis IX ^ ; ce qui a pu le faire croire, c est qu'ils avaient, pour leur part, de graves intérêts à défendre, surtout en Provence et dans le Comtat Yenaissin, où les villes d'Arles, d'Avignon et de Marseille méconnaissaient encore leur autorité. L'empereur s'était assuré la fidélité des Avignonnais et des Ariésiens ', et Ton était en droit de craindre que, dans cette région , il ne s'opposât à rétablissement définitif de l'iniluence française, quand sa mort, arrivée le 13 décembre 1250, vint tout changer.
La disparition de Frédéric ne fut un malheur ni [K)ur la France, ni poui* son roi, ni pour Blanche de Castilie. Bien des gens assurèrent qu'il eût seul été capable do sauver la Terre- Sainte, et lui-même ne se faisait pas faute de dire que l'hostilité du Saint-Siège Tempéchait de se porter au secours du roi de France; mais depuis longtemps il n'y avait plus d'accommodement possible entre Home et l'Empire, et si même Frédéric avait eu le sincère désir de faire quelque chose pour Louis IX et les croisés, il n'aurait jamais pu distraire de la lutte contre Innocent IV une partie notable de ses forces. Blanche en avait fait l'eipérience; ce qu'elle et ses fils avaient obtenu de l'empereur pour la croisade était vraiment bien peu de chose. Ancien allié de la maison de France, il montrait depuis assez longtemps à l'Angleterre une préférence inquiétante; cependant il semble difficile
1. Mathieu de Paria, p. 188-189. Mathieu parle en plusieurs endroits du projet qu'aurait eu le pape de se retirer sur les terres du roi d'Angleterre (t. V, p. 112 et 118).
Idetn^ V, p
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d'admettre que pendant la croisade d'Egypte il ait, malgré ses protestations d*amitié à Togard des princes français, fait volontairement le jeu des musulmans contre les chrétiens. Ce soupçon, dont parlait déjà le sire do Joinville S et qui semble jusliûé par les assertions d'historiens arabes \ est tellement odieux qu'on doit s'en défendre. En attendant de nouvelles preuves, on peut croire que Frédéric, dont la tiédeur en matière de foi et les bonnes relations avec le sultan d'Egypte étaient bien connues, fut compromis malgré lui par les agissements de ses sujets ou de ses partisans*. C'est surtout au Saint-Siège que la mort de l'empereur allait profiter; Innocent IV était triomphant; « il avait terrassé l'ennemi du Christ, le serpent Frédéric*. » lîu moins, la mort de son adversaire, en lui donnant pour quelque temps une sécurité relative, lui permit-elle de s'unir aux fils de la reine Blanche, pour faire triompher dans la vallée du Rhône une cause qui était à la fois celle de la France et celle de l'Eglise.
Non seulement le pape avait renoncé à parler de ses prétentions sur le Comtat Venaissin, mais il intervint avec vigueur dans les affaires de Provence en faveur de Charles d'Anjou, envoya dans ce pays le Dominicain Etienne, son chapelain et son conseiller, pour y rétablir la paix d'accord avec le comte, écrivit à ce sujet aux Marseillais, aux Arlésiens, aux Avignonnais des lettres fort vives et dont l'une, celle que reçurent les Avignonnais, est même menaçante*. Les princes français eurent bientôt le dessus, grâce à ralliance du Saint-Siège et à leur action militaire. Arles se soumit au comte do Provence le 30 avril 1251 *; le 7 mai, ce fut Avignon qui fit sa paix avec Alphonse et Charles, ses deux seigneurs'. La résistance de Marseille devait se prolonger encore*. Barrai des Baux qui, maigre ses promesses à la régente, était resté contraire au comte Alphonse, ne devait rentrer en grâce qu'en janvier 1253 ; Alphonse alors lui pardonna, en souvenir de
Joinvillo, n
'2. Michaud, Bibliothèque des croisades ^ t. IV, p. 448. — Bedr-eddyn Alaïny, Le Collier de perles (Historiens des croisades; historiens orientaux, t. II, !'• partie), p. 201.
3. Villani raconte (liv. VI, chap. xxxvi) qu'en apprenant la défaite de saint Louis, les Gibelins de Florence firent des feux de joie.
4. « Stravit inimicum Ghristi , colubrem Fredericum » , dit l'épitaphe d'Innocent IV.
Le Nain de Tillemont, III, p
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la rein« Blanche, qui avaii intercédé pour lui , et ft la prière de Charles d'Anjou '. C'est l'hosliliié obstinée dos Mai-soillais qui délemûna le pape à prolonger ou k lenouvoloc on Provciico la roi^iou de fi*ro Etienne^. Los 'loux comtes furent ainsi en poaeassion incontestée do tous leurs étals; dès leur retour, ils sVuÎËui conduits on gens pratiques : Charles partageait ses 9oinii entre l'bùritagede sa lemmâ ot l'apanaj^o d'Anjou*; Alphonse visita le Languedoc, vint fi Tanlouïiâ avec la comiosse Jeanne * et fit annuler, en dépit du bon droit, to lostamonl de Haimond VU, pour s'exempter, k ce qu'il semble, dos legs pieux que ce prince aTsit faits».
II est probable que dans tontes ces aETiiires la reino Blanche ne put guèie assister ses fils; elle fut très malade vers lo Minmonco- Qieut àe 1251. A [leine remise, ollo apprit qu'Innocent IV se disposait à quitter L^on pour retourner en Italie; elle lui fit faire des offres do service et témoigna le désir d'aller le voir encore. Innocent IV se ât scrupule d'expo^ier la reine aux fatigues d'un voyag* dangereux pour sa santé; peut-LHi-o aussi craignait-îl les iostiinces que Blanche no pouvait manquer de lui adresser en faveur do Louis IX et do la Terre-Sainte. Tenant d'autre part à ne pas la blesser, il lui écrivit, le 18 mars 1251, une lettre pleine d'éloges. Il ne voulait pas que la reine, épuisée par les longues BOUlTrances de sa maladie, se mtien roule pour Lyon ; il marquait aon regret do ne pouvoir so rendre lui-niôme auprès d'elle, mais lesaSTairos urgentes qui lo rappelaient eu Italie ne lui permettaient |iâs de différer son dépari : « Co i]ui s'oppose encore, » dis.iit-il,
■ au désir que nous avons lou!« doux do nous voir , c'est la juste
■ préoccupation de votre faiblesse, la crainte que votre convalos- » cence ne soit retardée par quoique mouvement d'émotion, votre * Sjuité exposée, co qu'i^ Dieu ito plaise, k nue rechute. Votre vie < est la sauvegarde do t;uit do gens, que vous devez mettre tous
■ les soius possibles à conserver ou b. recouvrer cj}lte santé, qui
■ «st lo bien de tous *. *
Les bénédictions et les vœux qui accompagnaient cette lettre
t, Ltyettet, III, 4036; Vlncennes, janvier \lb3. Voir susiii loa pièces 4037
iioss.
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ne pouvaient être que sincères; Innocent IV devait beaucoup de reconnaissance à la reine Blanche, lors même qu'il n*eût pas été fort désireux de se trouver à ce moment en face d'elle. Il partait après ravoir remerciée en termes fort affectueux et s'évitait l'embarras d'une entrevue. Au surplus, il ne lui en voulait nullement pour être restée en relations courtoises avec Frédéric II et avoir continué de le traiter en empereur après la condamnation prononcée au concile de Lyon. Le 24 mars, l'évêque de Paris reçut Tordre de donner, pour ce fait, l'absolution à la reine Blanche chaque fois qu'il le jugerait nécessaire*.
Le roi Thibaud de Navarre se trouvait alors à Lyon * ; Henri III avait exprimé le désir d'y. venir aussi , mais le pape ne put l'attendre ' ; il reçut au moment de son départ la visite deGuillaume de Hollande, roi des Romains, qu'il avait élevé sur le trône de Germanie pour faire concurrence à Frédéric IL Enfin, le 19 avril 1251, il quitta pour toujours la ville qui pendant plus de six ans avait été son refuge *. Quoique débarrassé de son grand ennemi, le pape était encore trop préoccupé de porter les derniei-s coups à la maison de Souabe, pour que son retour en Italie eût sur les destinées de la France une influence appréciable.
Les secours de l'Occident eussent été bien nécessaires à Louis IX qui, réduit à ses seules ressources, ne pouvait guère tirer parti de son séjour en Palestine. En attendant qu*on vint à son aide, il restait sur la défensive, s*occupait à fortifier les places l'estées aux chrétiens, à surveiller les luttes des princes musulmans. Le sultan d'Alep était alors en guerre avec TEgypte, et c'est à la faveur do leurs discordes que le roi de France avait enfin obtenu la libération do tous les prisonniers. A la fin dé l'hiver *, il partit d'Acre pour Césarée, dont il se mit k relever les murailles. La reine Blanche faisait ce qu'elle pouvait pour l'aider, mais la Terre-Sainte était bien loin ; de grandes sommes d'argent qu'elle envoya vers cette époque à son fils furent perdues avec le vaisseau qui les portait «. Les lettres d'Orient, si fréquentes qu'elles fus-
mars
6. Mathieu de Paris, V, 239. Ce fait n*cst pas rapporté par les autres historiens; nous ne pouvons pas le considérer comme absolument certain.
Une assertion de Fontanieu, que nous n'avons pu contrôler, donnerait à croire qu'en Franco on cherchait alors à se procurer de l'argent par tous
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I BODi, ne Ini appi-onaient It» érânsmonis de Syrie qu'avec beaul'COup de relard; pendanl l'Ëtf , le p^lriiircho de Jémsalein écrivit [à Blanche pour lui donner dos nonvpllcs du mi et de la reine I Marguerite, de ses petits-enfnntn mSs gii Orient, et la mettre au I courant do la lutte entre les musulmans d'Egypte et de SyriQ '. I Ce sont aussi les incidents de cotte guerre qui remplissent la I lettre adressée de Césaréo, te 1 1 aoiU 1351 , par Louis IX à son I frère Alphonse; le roi donne sur sa situation des détails asseï I rassurants : ]'arm<^o chrétienne n'est pas inquiétée , les vivres ne J manquent pas, les communiMtionH par terre avec Saint-Jenn- I d'Acre sont libres, et sur mer les vaisseaux de Louis IX font ta [chasse aux corsaires arabes; le roi se porte bien et les fortitlca- I tiona de Césarèo s'élèvent; Louis Insiste pour qu'on lui fasse jiar- 1 venir sans larder les secours dont il a besoin pour mettre ft profit Ljes divisions des infidèles et termine en demandant des nouvelles I tréquontes de sa mère , de Charles d'Anjou, de sa sœur Isabelle. I Cette lettre nous apprend que l»s relations épislolaires entre le mi ■ de France et les siens étaient fréiinenies; il parle do ses pré- I Dédonis envoyés, d'une autre missive adressée par lui au comte Ldo Poitiers'. Nul doule qu'il n'écrivft souvent à sa mère, puis- I qu'il le faisait môme [lour des alTaircs d'une importance seconl-dairo; c'est ainsi qu'on le voit s'adresser & elle, le 25 septembre, lau sujet de prAls faits à quelques-uns de ses barons et de ses l chevaliers ', en octobre, h propos d'un arrangement naguère con- Ju entre lui et le moiiastèro do la Grasse*.
Bi les appels adcessî^s par Louis IX à la rt^genle n'avaient rien ' de lamentable, ils n'en étaient pae moins présidants, et par mallieur Blanche ne pouvait guère compter que sur elle-mônie pour secourir celui qui se .sacriQait avec une pieuse obstination à la dëTon^Q des intérêts chrétiens. Le pape, rertlré en Italie, contiauait contre Ck)nraâ IV la guerro à laquelle la mort de Frédéric II
In mojren», puur venir ao secours du roi. D'après uuo chronique normanda t(ue die ce savant, la reino Bluicha aurait fait promire une boite eu argent dana laqaoUe Mail enrcnnû l« cixar de tticliiiril Caur <le Lion, gardé daos U cotliMtole do RoucD (Cibiiothicjue oationalo; Fonlunieu, PoTlefeuitles , t. XL; CarliiJaire htitorîque Je sainl Louf*.-dc«ero(sa(lM. ftemBrqueahi»- (ofiftia lur lc> croiiailtt, etc.).
I. Annales do Burton [Annale» monaitfef, édit. Lnard. t. I, p. 396J.
S. Ltjftitea du Triwor dei Charles, III, 3956; Il août 1251.
i. (.av<l(«>. ni, 39G0; ^à aoptombra 1351.
I. Uuiine, ThMAUTUt ûnecdotortim, t. I, col. lOtT; ex autographe: octabre ItSl.
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n'avait pas mis fin, et pour la soutenir il faisait prêcher jusqu'en Brabant et en Flandre une croisade contre la maison de Souabe. Quand Blanche, poussée par les sollicitations de son fils, réunit les grands du royaume pour faire appel à leur dévouement envers le roi, ils s'élevèrent avec violence contre Innocent IV qui, au lieu de travailler pour les croisés d*Orient, usait ses forces contre des princes chrétiens. Blanche était sans doute de leur avis, et Ton a môme raconté qu'elle alla jusqu'à donner ordre de confisquer les biens des Français qui auraient pris la croix contre le fils de Frédéric II, en disant : « Que ceux qui se battent pour le pape « se fassent entretenir par le pape et s'en aillent pour ne plus ret venir*. »
Tout en récriminant contre TEglise, les grands ne se préoccupaient nullement d'aider leur souverain; le clergé, les ordres religieux ne songeaient pas davantage à se mettre en mouvement pour venger la défaite des armes chrétiennes, et pourtant Louis IX n'était pas oublié de tous ses sujets. Ses infortunes avaient causé dans tout le royaume une émotion profonde, et quand on connut • l'abandon où il se trouvait, ce furent les petits, les déshérités de la terre qui pensèrent à lui. A la voix d'un inconnu, on vit tout à coup les pâtres et les pauvres gens des campagnes se lever de toutes parts et se mettre en route pour aller retrouver en Orient ce grand ami des malheureux. En quelques semaines, la France septentrionale se couvrit do véritables armées, réunies comme par enchantement, qui parcouraient le [uays, entraînant à leur suite des milliers de femmes et d'enfants. Au début, ces pauvres gens, dans leur enthousiasme naïf, no voulaient qu'une chose : marcher au secours de leur bon roi. Ils étaient sincères, quelles que fussent les intentions do leurs obscurs meneurs ; mais bientôt des éléments impurs se mêlèrent à ces troupes de croisés improvisés, poussèrent au désordre et à la violence. Les représentants de l'Église, souvent riches et rarement en état de se défendre, furent les premières victimes de ce mouvement singulier. Depuis longtemps, le prestige du clergé était atteint par Topposition que lui faisait la noblesse; on lui reprochait aussi, à tor^ ou à raison, de consacrer aux querelles du Saint-Siège des ressources qui eussent été mieux placées entre les mains du roi de France; aussi les Pastoureaux, en attendant de combattre les Sarrasins, commencèrent-ils par tomber sur les clercs et les moines ; on en vint rapidement aux meurtres et aux scènes de pillage, dans lesquelles
Mathieu de Paris, V
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la société laïque ne fut bientôt plus épargnée. Blanche de Castille, un moment hésitante, aperçut le danger et fit disperser ces bandes qui, sous prétexte d'aller à la délivrance du roi, saccageaient le royaume. Il semble qu'en cette occasion elle ait d'abord manqué de clairvoyance. Le soulèvement des Pastoureaux ne pouvait avoir pour résultat une véritable croisade. On n'était plus en 1095. Le Saint-Siège, le haut clergé, la noblesse de France n'étaient pas disposés h se mettre en frais pour la conqnôte de Jérusalem. Que pouvaient à elles seules ces cohues do gens grossiers, misérables, mal conduits, à peine armés?
C'est dans le nord du royaume qu'apparut, vers la fête de Pâques ^f un homme aux allures étranges, qui se disait envoyé par la Vierge Marie pour prêcher la croisade aux bergers. Il paraissait âgé de soixante ans', portait une longue barbe et avait le visage pâle et maigre •. Ses contemporains l'appelèrent en général le maître de Hongrie; mais son nom ne nous est pas connu. Deux ou trois chroniqueurs prétendent qu'il s'appelait Jacques et avait été moine ci&tercien*; un autre le nomme Roger*. Rien n'est plus varié que les épilhètes dont le gratifient des historiens qui, tous clercs ou moines, ont eu d'excellentes raisons de ne pas l'épargner. C'était un ribaud ^, un nécromancien de honteuse vie, maudit par les sages et honoré par les sots ', un aj^oslat, un hérétique et un païen •, instruit dans les sciences occultes aux écoles de Tolède et i>assé dn christianisme h la loi de Mahomet*. On a répété de son temps qu'il s'était solennellement engagé envers le sultan d'Egypte à lui livrer des foules de chrétiens *•, et Ton a
i. Mathieu de Paris, V, 248, « post Pascha » ; Pâques tomba, cette année, le 16 avril.
Mathieu de Paris, V
3. Chroniques de Saint-Denis, Historiens de France, XXI, p. 115.
4. Continuatie chronici S. Martini abbreviati, Monumenta Germanise, scriptorcs, XXVI, p. 476. — Chronica minor axiciore minorita Erphor^ diensi, même recueil, XXIV, p. 200. — Flores temporum auctore fratre ordinis Minorum, ibid., p. 241.
5. Chronique anonjme finissant en 1286; Historiens de France, XXI, p. 83.
Mathieu de Paris, V
10. Mathieu de Paris, V, 246. — Chroniques de Saint- Denis {Historiens de France, XXI, 115). *- Baudouin de Ninove, Af on. Germanise, scriptores, XXV, p. 544.
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voulu reconnaître en lui Tun de ces aventuriers gui, quarante aos plus tôt, avaient provoqué en France, parmi les enfants, la plus étrange des croisades *. Prenons ces fables pour ce qu'elles valent ; il n'en est pas moins vrai que les raisons ou les sentiments auxquels obéissait le maître de Hongrie nous demeurent inconnus. Était-ce un imposteur, un illuminé, un ambitieux ? Il parlait plusieurs langues*, était très instruit, doué d'une éloquence qui seule peut expliquer le succès momentané mais prodigieux de son entreprise. Le peuple croyait qu'une de ses mains, constamment close, renfermait la charte par laquelle la mère de Dieu lui avait imposé sa mission ».
Il commença ses prédications en Picardie*, parcourant les campagnes ; â l'entendre, les anges et la Vierge lui étaient apparus et lui avaient annoncé que Dieu avait choisi les pâtres, les pauvres, les simples, pour délivrer la Terre-Sainte et venir en aide au ror de France. A sa parole, les bergers abandonnaient leurs bêtes, quittaient le pays sans prendre congé de leurs parents ni de leurs maîtres, et le suivaient; il les croisait tous, hommes, femmes et enfants, de sa propre autorité, sans aucun pouvoir venant de l'Eglise, qui toujours s'était réservé ce droit». Le mouvement prit en peu de jours des proportions inouïes, s'étendit à la Picardie, à la Flandre, au Brabant, au Hainaut «, puis gagna jusqu'à la Lorraine et la Bourgogne^; de tous côtés, les « Pastoureaux » so mettaient en route; en moins d'une semaine, ils se trouvèrent trente mille®, organisés comme une sorte de corps d'armée, commandés par des chefg et rangés sous des bannières sur lesquelles était représentée la vision du maître •.
Cette levée en masse de pauvres gens qui, à coup sûr, étaient
Chroniques de Saint-Denis
9. Primat, p. 8. — Chronique anonyme, etc, (Histor. de France^ XXI, p. 83 c).
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aiueiresS n'inspira d'ahoril de mi^flance qu'au clergé. Partout les toIqoBS 88 montraient favorables h Ih croisade des Pastoureaux et lenaient leurs cheU pour do aniiits [iereDUnago»4. Nul no s'iirisaît de leur H^îster; bien .iu contraire, on leur donnait dOR vivras. Coui qui rocevaienl à leur table les meneurs de ce souldreio«nl inattendu affirmaient, dans leur j^ottisc, que les |ilats dont its mangeaient croissaient nu lieu de diminuer '. u Le peuple de France, « dit un chroniqueur étrauRnr, o crut en eux ; il se soulevait d'une fanon terrible contre les religieni, surtout contra les Clircs prAclienrs et mineurs, parce que ces moines avalent prôcbâ tn guerre sainte et croisé les gens pour passer la mer avec le roi, qui avait élé vaincu par les Sarrasins. Les Français qui étaient i dans leur pays s'irritaient contre le Christ, au point do btasph&mcr ce piom béni entre tous ; et en ces jours-là, quand les frirss mineurs et prScheui-s demandaient l'anmôno, les gens grinçaient des dents, et à leur vue, appelant quoique autre pauvre, lui donn.iient des deniers, ou disant : ■ Prends cela, au nom ■ do Mabomul.qui e»t plus puissant que le Christ*. ■ Le Francistaîti Salimhi'ne, auteur de cet élrango récit, a pent-ètre exagéré ; nais tt est certain que, dt'ts les premiers jours, les Pastoureaux s montrèrent tiës hostiles au clergé et princi|ialement aux ordres iiendianla. La piemi^i-e grande ville qu'ils traversèrent fut Amiens; ■ ceux de la ville leur abandonnèrent les vins et les vits, et tout co qu'ils leur demandèrent, car ils furent ensorcelés, lU point de trouver que nulle plus sainte gent no pourrait (itre. ■ IjCS bourgeois se faisaient montrer le maître de Hongrie, et pluiwrft ^'agenouillaient devant lui, c comme si ce fût un corps «lnl«. .
Une pareille agglomération devait naturellement attirer k elle DUS les vagabonds et les gens sans aveu des pays où elle so fornail; bifinlôt l'armée dos Pastoureaux se grossit d'une quantité Is DiLif^rahles, voleurs, meurtriers, gens excommuniés *, filles terdues *, et le nombre des gens qu'elle entraînait k sa suite aug-
I. OoilUame île Nangis, Cltroniqut, 2' édit, (Delisle, Mémoire, ttc, p. il) :
Uc«t,.. bous inlentioa* hoc faceroal. <•
3. Primai, p. 9. Les bonnes tlisposiUons ilu peuple envers les PsElotireaui
Mit MIosIées pav tous ics faiitorieu* tin temps.
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mentait sans mesure; ils ne tardèrent pas à être soixante mille, armés d'épées , de fauchons , de haches , de coutelas et de bisaiguës; quand ils traversaient les villes, faisant flotter leurs innombrables bannières, brandissant leurs armes, la crainte qu'ils inspiraient était si grande, que nul représentant de l'autorité judiciaire n*eût osé leur résister. L'audace du maître et de ses lieutenants allait croissant; ils prêchaient comme s'ils eussent été prêtres, déblatéraient contre les religieux de tous ordres, contre les évêques et les chanoines, contre la cour de Rome, donnaient Tabsolution, distribuaient les croix à qui voulait les prendre, faisaient et défaisaient des mariages, ne se gênant pas d'unir jusqu'à neuf hommes à une seule femme. Ils simulaient des miracles, se vantaient do guérir les malades, de rendre la vue aux aveugles, la santé aux impotents. Le peuple les laissait faire; les prêtres et les clercs voulurent d'abord s'opposer à la diffusion d*erreurs aussi dangereuses ; on se mit à les tuer ^
En approchant de Paris, les chefs des Pastoureaux avaient quelques raisons d'être inquiets; n'allait-on pas examiner leurs faits et gestes dans cette ville qui était à la fois le centre de la puissance royale, la patrie des arts libéraux et de la théologie*? On pouvait s'attendre à ce que la régente , en les voyant de près, passât de l'indulgence à la sévérité. Jusqu'alors, Blanche de Castille n'avait rien fait pour arrêter leurs progrès, soit qu'elle ne se rendît pas compte de leurs excès, soit plutôt qu*ello espérât utiliser ce formidable mouvement au profit de son fils et de la Terre- Sainte'. Elle avait donné des ordres pour qu'on les laissât faire, défendant à ses agents de les contrarier. Elle fit venir le grand maître, soit h Maubuisson, soit dans quelqu'une des résidences royales situées aux environs de Paris, le questionna, le fit traiter avec honneur et le renvoya chargé de présents. Le maître de Hongiie s'en retourna tout fier auprès de ses compagnons et leur dit qu'ils pouvaient maintenant tout à leur aise tuer les prêtres et les clercs, « car il avait si bien enchanté la reine et toute sa gent, a qu'elle tenait pour bon tout ce qu'ils feraient*. » A partir de ce
1. Primat. -— Chroniques de Saint-Denis. — Guillaume de Nangis, 2* édit. do la Chronique. — Matth. de Paris. — Salimbene. — Annales de Waverloy, Ann. monaslici, édit'. Luard , II, 3i4. — Lettre écrite à Adam de Marsb, Ann. monastici, I, p. VJ\ (Donifle, Charlularium, I, pièce, 198).
Primat, p
3. Primat. — G. de Nangis, Chronique, 2' édit. (Delisle, Mémoire sur les ouvrages de G. de Nangis^ p. 42).
4. Chroniques de Saint-Denis [Histor, de France^ XXI, p. 115).
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tom«nl ils sa crurent tout permi»; le muttre monta en chaire k lînl-lSuDtaclie ot pr^ba en coslumo d'évi-j^uo, la milre eu tâle < ; I ce temps les Patttouroaux, favorisô» par la iK>puL-ilion . iquaient le clergé, les ordres mendiants, l'évëqiie lui-mtîmd. ; coula ; beaucoup de clerc»» furent tués ou blesst.^ plu* i (l'entre eus furent jelés k la Seine; un curé, disant la , Tut dépouillé de sa chasuble et coilfé [ar dérision d'une iiie de roses, Pouretn[xîcher une collision entre ces masses ulalcs ot les clercs de l'Université, il fallut fernior le Petit Pont, i donnait acc^s de la Ctto & la rive gauche de la Seine*.
9 Pastoureaux sortirent de la ville , se vantant bien bant de
mpiinîté ({u'ils avaient trouvée à Paris, où était la souixe de
) science*. Mais ils étaient devenus si nombreux qu'ancuno
n'était plus asaoi grande pour les héberger et tes nourrir ; le
&m do Hongrie les divisa en plusieurs corps*, qui s'en allé-
it dans diverses directions, commettani partout les marnes ox-
i, semant ïa terreur. A Rouen, la cathédrale et le gialais nrchié-
»pal furent forcés; l'archevijue et tout son clergé, réunis en
e à l'occasion do la Pentecôte (i juin), furent jetés dehors*.
)s fut le tbéAli-e d'une lutta sanglante. C'est contre l'avis do
Ique et du clergé <iue les bourgeois avaient ouvert les portes â
»&e des Paalonraaus; coux-ci entreront dans la ville le
llo, et pour commencer, le maître de Hongrie Ht annoncur
tu allait prêcher. L'évtîciue avait interdit à tous ses clercs do se
Didra à celte scandaleuse cérémonie, et la plupji't, obéissant à
I prdres, se tinrent soigneusement barricadés dans leurs m.ii-
; mais Orléans, ville d'université, servait do séjour à dos
) d'étudiants, venu» do partout; quelques-uns de ces
S gous çédùreut h la tentation d'aller entendre la prédication
re, el comme ce forcené, du baui de la chaire, lançait à la
I. Chronique* di 8*lnl'DenU, loc. cil., p
. Ounntqut» (J( Sainl-Dtniê , p, 11G. — Ouillauiuâ do Niuigis, Vie de a Laaiâ {Uiitor. da France, XX, 3S!]. — Lettre ocrito de Paria i Adam I {Antiaiat ds Burton, Annalas monasliei, I, 391), — Annale* de sn«Ia, Ann. monMtIcI, IV, tOO. — Annalei Uainbur^en*««, itonumenta iNAnls, Bcriptorea , XVI, p. 3)l3 : ■ in ipsum epïacopum (eceriml
. QultUuBi* de Naogi», '
inique, !■ édition (D«llale, Uimoire, sic.
\. ChrwniquM de S«tnl-D«nf«, p. I IC. — Matb. de Paria, V, 1a\. \. Lettra écriM k Adam de Marah. — chronique* ruuennalaii lis 6»i Il «4 (fa Sminte-Calherint-au-Monl (âfClorleni de Franca, XXIH ,
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foule des paroles violentes, Tun d'eux eut Taudace de lui reprocher à haute voix son imposture. Il avait à peine parlé qu'un Pastoureau, d*uu coup de hache, lui fendit la tête ; la bataille s'engagea sur-le-champ; vingt-cinq clercs furent tués ou précipités dans la Loire, beaucoup furent blessés; un grand nombre de Pastoureaux périrent aussi, et nous possédons encore une bulle adressée, Tannée suivante, par Innocent IV à Berthoud de Linange, frère de Tévêque élu de Spire, qui avait pris part, à titre d'étudiant, à cette bagarre meurtrière ^. La population civile n'avait rien fait pour défendre les clercs ; Tévêque et son clergé n'échappèrent au péril qu'en se cachant ; mais bientôt les Pastoureaux, craignant des représailles, prirent le parti de se retirer '.
A Tours, les scènes violentes recommencèrent, facilitées comme partout par l'indifTérence des bourgeois. L'école et le couvent des Dominicains furent pris d'assaut, plusieurs moines blessés, les autres traînés par la ville, à moitié nus ; les Franciscains ne furent pas mieux traités; les églises furent profanées et les Pastoureaux s'amusèrent à mutiler une statue de la Vierge. Tout cela n'empêchait pas les gens de croire encore à la vertu de ces énergumènes et de leur apporter des malades à guérir '. Voici comment leur chef s'y prenait pour remettre sur pied les boiteux : a il les empoignait par les jambes et par tous les membres, el les serrait si fort que, poussés par la douleur, ils se disaient guéris pour pouvoir échapper de ses mains*. » Des bandes allèrent jusqu'en Anjou el en Breliigno^.
Tous ces excès Unirent par inquiéter les laïques et les tirer de leur ùtrango indillérence; quand ils se virent eux-mêmes menacés, ils se résolurent à faire cause commune avec le clergé^. Les officiers royaux reçurent l'ordre de s'opposer à d'qdieux désor-
1. Hegislres d'Innocent J\\ GIG2; lettre du 17 décembre 12.V2.
2. Mathieu do Paris, V, 249-250. — Primat, p. 9. — Guillaume de Nangis, Chronique^ 2* édit. (Deiisie, Mémoire, e/c, p. 42). — Le mémo, Vie de sainl Louis {Histor, de France f XX, p. 382). — Lettre écrite à Adam de Marsh, p. 291. -- Annales de Oseneia, Annales monastici , IV, 101. — Thomas de Gantimpré, lionuni universale de apibus, éd. de 1G27, livre II, ch. 3, f 15. — Johunnis de Tuyster annales (Mon, Germ,t scriptores, XXVIII, p. 569).
3. Lettre écrite à Adam de Marsh par le gardien des Franciscains de Paris, Annales monastici^ 1, 291-292.
4. Co7itinualio ctironici 6\ Martini abbreviali {Mon, GermaniaSf scriptores, XXVI, p. 470).
Thomas do Gantimpré, liv. Il, chap
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dres ^ ; Blanche reconnut qu'elle avait été trompée ; elle n» fit pas difficulté d'avouer son erreur, ordonna de poursuivre ces gens qui se conduisaient en vrais brig«inds , de les excommunier, de les prendre, de les détruire'. La troupe la plus nombreuse des Pastoureaux venait d'entrer en Berry, quand leurs larcins et leurs homicides provoquèrent enfin une répression depuis longtemps méritée; douze de leurs chefs furent pris et pendus à Gosne '. Comme le gros de Tarmée se dirigeait sur Bourges , les clercs de cette ville allèrent parler aux ofiiciers royaux et se déclarèrent prêts à leur démontrer par le fait que les Pastoureaux étalent des scélérats; le bailli et le prévôt s'entendirent avec eux et la preuve ne fut pas longue à faire *.
Ne trouvant à Bourges ni clercs ni prêtres, les Pastoureaux se jetèrent d'abord sur les biens des Juifs, qui étaient en la garde du roi, envahirent leurs synagogues, mirent leurs livres on pièces '. Les bourgeois, qui leur avaient donné tout ce qu'ils pouvaient désirer, ne furent pas mieux traités ; ces prétendus croisés se mirent à briser les armoires et les coffres, à prendre l'or et l'argent; « et avec tout ce, ils prindrent les jeunes dames et les puceiles, et les vodrent couchier avec eus ^. > Ils firent si bien , qu'enfin les officiei*s royaux virent ce dont étaient capables ces bandes auxquelles une trop longue impunité avait donné louâtes les audaces. On voulut les enfermer dans la ville ; ils enfoncèrent les portes et se précipitèrent au dehors. Mais les bourgeois se lancèrent à leur poursuite et les atteignirent à quelque distance de là, entre Morthomiers et Villeneuve-sur-Cher'. Le maître de Hongrie fut tué, mis en pièces, et l'on fit main basse sur ceux qui l'entouraient. Un grand nombre trouvèrent la mort dans ce combat *. La plupart s'enfuirent. On leur faisait la chasse comme à des
1. Lettres d*Adain de Marsh, Monumenla franciscana ^ dans la. collection du Maître des Rôles, p. 109.
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chien^ enragés*; on les pendait. En peu de temps, toute cette multitude se dispersa « comme de la fumée ^ » Une partie de leurs bandes avait gagné la vallée du Rhône; on les atteignit à Beaucaire, à Aigues-Mortes ' et jusqu'en Provence, à Marseille, où le viguier avait été averti par les messagers du bailli de Bourges *.
D'autres s'étaient avancés dans la direction de la Guyenne ; ils passèrent à Limoges*, entrèrent sur les terres du roi d'Angleterre, arrivèrent à Bordeaux •, Simon de Montfort, comte de Leicester et beau-frère de Henri III, gouvernait alors ce pays; il leur ordonna de se retirer, les menaçant de se mettre à leurs trousses avec ses chevaliers et les milices bordelaises. Ils se disséminèrent aussitôt; leur chef, ayant voulu prendre la mer, fut reconnu par l'équipage de son bateau pour un complice du maître de Hongrie et jeté dans la Gironde, pieds et poings liés. Dans l'imagination populaire, il n'était qu'un allié des infidèles, et Mathieu de Paris raconte de bonne foi qu'on trouva dans ses bagages de l'argent, des poisons en poudre et des lettres du sultan '.
Le sort des Pastoureaux ne fut pas meilleur en Angleterre. Un de leurs maîtres avait débarqué à Shoreham et ramassé autour de lui cinq cents misérables, pâtres, laboureurs, porchers, bouviers et autres gens' de cette espèce. Mais bientôt on apprit que les Pastoureaux étaient excommuniés, que le maître de Hongrie et son lieutenant avaient péri, l'un en Berry, l'autre en Gascogne, que leurs troupes étaient dispersées. L'audacieux qui avait passé la mer pour gagner à sa cause un nouveau royaume ayant essayé do prêcher, ses auditeurs se levèrent contre lui et le contraignirent à se réfugier dans un bois, où il fut pris et mis en morceaux «. Henri III n'avait nulle envie de laisser ce fléau d'un nouveau genre s'abattre sur ses états; le 8 juillet 1251, il manda au gardien des Cinq-Ports que si quelque bande de Pastoureaux venait à se former dans le ressort de sa juridiction , il eût à leur
Mathieu do Paris, V
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01-doniier de jiasser la Manche et do quitter sans délai l'Angleterre. En cas do résistance, il devait appeler à son aide le vicomlo de Kent. Les vicomtes de Londres et «le lont le royaanie reçurent des ordres semblables pour la répression de ce mouvement dangereux ^
Un certain nombre de Pastoureaux, reconnaissant la vanité de leur entreprise, déposèrent la croix, la reprirent des mains de ceux qui avaient le droit de la donner, et s*en allèrent rejoindre Louis IX en Terre-Sainte'*. Voilà tout ce qui resUiit de cette croisade spontanée, formidable à ses débuts, et sur laquelle Blanche de Caslille avait, dit-on, compté pour relever en Orient la fortune de son fils.
On a peine à s*ezpli<juer la patience avec hKiuelle Blanche toléra pendant quelque temps les rava«;es des Pastoureaux. Faut-il croire que l'âge et le chagrin avaient fini par [)orter atteinte à sa fermeté, ou que, découragée de voir son fils abandonné par rÉglise et [lar les grands, elle rornfita sur les hasards de cette entreprise sans issue, tentée en faveur de I^ouis IX par les plus pauvres gens du royaunie? Celte supposition elle-même n'a qu'une médiocre vraisemblance, car une telle défaillance eût été en contradiction avec l'instinct d'autorité qui fut le trait dominant du caractère de Blanche. Jusqu'à la fin de sa vie, elle resta ce qu'elle avait toujours été, une femme active, énergique, une reine sévère et juste, qui voulait tout faire par elle-même, et n'entendait rien négliger lorsqu'il s'agissait de maintenir les droits et la majesté de la couronne.
Môme pendant les dures années de la croisade, sa cour paraît être restée ce qu'elle avait été dans des jours plus heureux. Blanche tenait à ce que la maison de France tînt dignement sou rang. Elle donnait Thospitalité à sa petite nièce l'impératrice Marie de Constantinople ', recevait h Pontoiso la visite du roi de Navarre, son protégé d'autrefois*, traitait le frère du roi d'Angleterre avec une munificence (jui étonnait les étrangers. Pendant le carême de 1250, Hichard do Cornouailles traversa la France IK)ur se l'endre auprès du pape ; il avait avec lui sa femme Sanche de Provence, sœur de la reine Marguerite, son fils aîné, qua-
1. Record office, Glose rolls, G5, meinbr. 8 in dorso; 8 juillet 1251.
D'Arbois de Jubainville, t. V, catalogue, pièce
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rante chevaliers équipés avec le plus grand luxe, accompagnés d*une foule do voitures, de cinquante chevaux de somme et d'un grand nombre de serviteurs. Richard et les siens trouvèrent auprès do la régente Taccueil le plus flatteur; elle leur fit de riches cadeaux, traita le comte de Cornouailles en parent, presque en fils ^ Blanche avait cent fois raison de se mettre en frais de générosité pour ce cousin germain qui était un riche et puissant seigneur, un fils de roi. Nous ne savons si elle avait souvent auprès d*elle ses petits-enfants; elle les faisait sans doute élever au Louvre, puisque Innocent IV, en 1252, dit que le châtelain de cette forteresse a la garde des enfants du roi do France^.
Ses relations avec la noblesse ont alors peu d'intérêt. I/es grands barons ne pouvaient plus songer à se révolter, et tous les seigneurs restaient, à Tégard de la couronne, dans leurs rapports naturels. Blanche est parfois nommée dans les chartes par lesquelles les nobles font acte de vassaux '. Elle confie la garde de Sablé et de trois autres châteaux à des chevaliers de la dame de Craon, contre l'engagement de les remettre, s'ils en sont requis, à la reine ou au comte d'Anjou*. Parmi les grands fiefs, un seul se trouvait dans des circonstances capables de causer à Blanche de sérieuses préoccupations.
Le fils aîné de Marguerite la Noire, Guillaume de Dampierre, qui portait du vivant de sa mère le titre de comte de Flandre, mourut dans un tournoi , pou de temps après être revenu de la croisade. Guy, son frère cadet, fut admis par la reine à faire seraient de fidélité [)0ur la Flandre; en février 1252, il vint à Paris s'engager à remplir envers la couronne toutes les obligations qui incombaient à sa maison *. Mais en même temps reparurent avec une gravité nouvelle les difficultés nées de l'antagonisme entre les il'Avesnes et les Dampierre. Le il juillet, le roi des Romains Guillaume de Hollande crut devoir inféoder à Jean d'Avesnes, son beau-frère, au détriment de Marguerite et de Guy de Dampierre, les fiefs que la maison de Flandre tenait de l'Empire ^. Jean d'Avesnes manquait à sa parole, en renouvelant ainsi d'anciennes querelles, car il était venu à Paris, en novem-
C. Fickor, Regesten, 5107-5109; 11 juillet
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brc I2i8, avec son frèro Baudouin, promottro d'obscrvor la sentence arbitrale [H'ononcée en 1246 pnr Louis IX et le légat du Saint-Siège *. La guerre éclata, et la comtesse Marguerite, voyant que tout était remis en question, alla trouver Blanche de Caslille. Elle la supplia, comme cousine cl comme vassale, de la soutenir dans ses droits. La reine Blanche était en ce moment assez affaiblie par la maladie fiour no pas pouvoir s'occuper elle-même d'une aussi grave question. Elle adressa Marguerite aux comtes de Poitieis et d'Anjou. Ces deux princes se trouvaient alors à Saint-Germain-en-Laye, où le comte Ali)honse était malade; ils ne firent à la comtesse de Flandre «lu'unc ré[)onse évasive. Vo\ int cela, Marguerite prit h part le comte d'Anjou, et lui fit donation du comté de Hainaut, pour l'engager dans ses intérêts^. Charles ne put donner suite à cette affaire qu'après la mort de sa mère. Cette circonstance est presque la seule où Blanche ait remis à d'autres le soin de régler une question importante.
Au reste, elle ne manquait pas «le bons serviteurs; daiis beaucoup de cas, nous la voyons entourée de son conseil, dont la composition pouvait varier, quoique certaines personnes en aient presque toujours fait partie. A Vernon , le 8 avril 1 ?52, elle tient sa cour, ayant autour d'elle les évô«iucs de Baycux, de Lisieux, d'Evreux, de Séez, deCoutances, lescomtosscs do Boulogne et de Ponthieu, les abbés de Saint-Riquier, de Saint-Victor de Paris, les baillis de Caen, d'Amiens» do Verniandois, et plusieurs de ses conseillers ordinaires, entre autres le paneticr Geoffroy de La Chapelle et le doyen de Saint-Aignan d'Orléans'. Son conseil est moins nombreux lorsque, le 23 février do la mémo année, elle réserve publiquement les droits de ses ûls Alphonse et Charles à la succession de Jeanne de Boulogne, fille de Philippe Hurepel et veuve de Gaucher de Châtillon, tout en mettant en la garde du roi les biens litigieux de cette succession ♦.
Blanche apparaît également au milieu du conseil royal, quand les bourgeois de Paris et les maîtres de l'Université viennent lui prêter serment (19 juin 1251). Los bourgeois jurent de garder la paix de la ville, d'obéir à la reine et à ses rc[)résontants, de ne pas se dérober s'ils sont requis de porter témoignage contre les auteurs
Lttyettes, TIT, 3978; 23 février
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de méfaits commis à Paris, de dénoncer on secret les malfaiteurs et perturbaleurs de la paix à ceux qui garderont leur ville au nom de la reine. En exigeant d'eux ce serment, Blanche no prenait pas une précaution superflue; les récents désordres qui s'étaient produits à Paris, au passage des Pastoureaux, justifiaient de sérieuses précautions. Le môme jour, les maîtres de TUniversilé comparaissent à leur tour devant la reine et le conseil royal, et lisent les serments qu'ils sont tenus de faire prêter à tous leurs collègues et aux étudiants. C'est à l'évoque, k Tofficial et au chancelier de l'église de Paris que devront être dénoncés los clercs et les laïques, hommes ou femmes, dont la mauvaise vie peut troubler la paix publique ou les études; les maîtres s'engagent à ne pas réclamer comme étant écoliers les gens reconnus coupables de querelles fréquentes, de rapt, d'effraction, de vagabondage nocturne, de vol, de brigandage ou d'homicide. En outre, la reine prend une série de dispositions qui , tout en respectant dans une certaine mesure les privilèges de l'Université, serviront de garantie contre les excès que l'abus de ces libertés a trop souvent engendrés». Depuis vingt-deux ans, Blanche n'avait pas changé dans ses rapports avec les étudiants; elle voulait qu'on respectât Tordre, et dans les écoles on ne l'y aidait guère ; la turbulence restait do règle dans l'Université; le pape lui-même dut sévir, à cette même époque, contre les écoliers qui portaient des armes ^. Parmi los membres du conseil royal, on remarque entre autres Philip[)e Berruyor, archevêque de Bourges, les évêques d'Evreux et d'Orléans, le [)anolier de France Geoffroy de la Chapelle, Guy de Clievreuse, l'un do ceux que Blanche envoya prendre possession de la succession toulousaine, Pierre d'Ernencourt . un des
agents los plus actifs de l'administration royale, Etienne, doyen de Saint-Aignaii d'Orléans, Etienne de Sancerre; mais ici se présente une difficulté. Quand on étudie les actes de la régente, il est parfois difficile de savoir si Ton se trouve en présence du conseil royal proprement dit ou du Parlement. Ceux qui com[)0saient la première juridiction du royaume apparaissent dans plusieurs documents où cotte juridiction n'est pas nommée, et qui n(^ sont [»as nécessairement dos actes judiciaires. Il se peut que la délimitation dos pouvoirs et des fonctions n'ait pas toujours été nettement établie; rien n'empochait un roi, une régente,
1. Dcniûo, Charlularium Universilatis Parisiensis^ t. I, D. 197; d'Achery, SpicUegium, in-f, 111, G30.
?. Doniflo. Chnvtuîarium, t. I, n. Î13; 6 juin 1252.
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d'avoir successivement recours aux mômes hommes comme conseillers politiques, conime gens d'affaires ou comme juges.
Le rôle du Parlement était dès lors assez considérable, et Ténumération de quelques affaires, portées devant Ini, peut donner une idée de son activité. Le 13 février 1250, « à la cour du roi, à Paris, » révoque et les bourgeois de Châlons, en procès au sujet des tisserands de cette ville, terminent leur différend par un accord, « au jour qui leur était assigné par la reine sur plusieurs contestations ^; » nous possédons encore les dépositions des témoins produits par Tévôque contre les bourgeois ^ et le rôle des garants fournis par les tisserands qui étaient en prison •. En 1251, un autre accord met fin au procès de Hugues Tirel, seigneur de Poix, contre le maire et la commune de cette localité; il a été jugé « en la cour du roi » que mossire Imbert de Temploi ira faire à Poix une enquête; il transcrit la charte par laquelle diverses personnes notilient h la reine Blanche et à son conseil Taccord intervenu en leur présence ♦. En septembre 1252, le Parlement homologue à Pontoise un autre accord entre l'abbaye de Saint-Éloi et la commune de Noyon; l'intervention de la reine est stipulée dans cet acte, fait devant « les maîtres de la cour du roi » et transcrit t au registre du roi *. » Le 22 novembre 1252, « alors que vivait encore l'illustre reine Blanche, de bonne mémoire, » le prieur de Saint-Martin-dos-Champs et les prévôts de Paris comparaissent devant les conseillers du roi. « Lesdits conseillers, d'après les termes de racle, étaient dans les loges du palais royal, près de la cour, à l'opposé de la porte du roi. » Le procès ne se termine que le 25 février suivant, « au Parlement*. » Ces actes, et une sentence arbitrale, rendue à Melun le 25 juin 1251 ', prouvent que le Parlement suivait la reine, au moins dans certains cas.
C'est au nom de Blanche que sont faites la plu[)art des enquêtes auxquelles donnent lieu les procès engagés devant le Parlement ou d'autres juridictions royales; enquête faite à Falaise par le
1. BoQtaric, Actes du Parlement, 1. 1, p. cccx ; 13 février 1250.
Ibid.f p. ccGXX
6. Manier, Monasterii regalis S. Martini de Campis Pavisicnsis historia^ p. 206-208.
7. Juste], Hist. génédlogique de la maison de Turenne, preuves, p. 52«
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bailli de Rouen * ; enquête entre la comtesse d'Artois et l'avoué de Béthune^; enquête de Pierre d'Ernencourt et d'Etienne', doyen de Saint-Aignan d'Orléans, pour- savoir si les drapiers de Paris ont le droit de tenir boutique ouverte pendant la foire du Lendit'. La reine Blanche prononce, en août 1249, un accord entre les abhés do Cluny et de Sainte-Geneviève*; c'est devant elle qu'est termine par une sentence arbitrale, en Parlement, un procès relatif à la vicomte de Turenne*. L'examen de tous ces actes paraît démontrer que l'intervention de la régente dans les affaires judiciaires n'était pas purement nominale.
Los baillis et les sénéchaux, qui ne se faisaient pas faute de s'adresser à la reine Blanche, môme au temps où elle n'était pas régente, furent de 1248 h 1252 ses agents fidèles et parfois ses conseillers. On trouve plusieurs baillis auprès d'elle à Vernon ; le sénéchal de Carcassonne lui adresse un mémoire sur les droits que le vicomte de Béziers avait possédés en la ville d'Albi « ; c'est par ordre de la reine Blanche et d'Alphonse de Poitiers que Pierre de Voisins, sénéchal d'Alphonse à Toulouse, enjoint au comte de Comminges de lui remettre sa fille'.
Le tempérament et les sentiments de Blanche sont surtout mis en lumière, pendant la deuxième régence, par ses rapports avec le clergé. Les ministres de la religion avaient trop souvent une tendance à ne pas tenir compte des prérogatives royales; en ce cas. Blanche se montrait inflexible, exigeait la soumission de celui qui, malgré le caractère sacré do sa fonction, n'était qu'un sujet. Ses ra]){)orts avec le Saint-Siège ont été toujours corrects, aimables nicnic^; ccpeiubuit Innocent IV no se faisait pas faute de lui présenter des réclamations, quand il croyait qu'on faisait tort à rÉ^lisc. C'est ainsi qu'on 1251 il lui transmit les réclamations (les [)rélats danois au sujet dos droits de péage que les agents royaux avaient coutume de lover sur les clercs, les pèlerins, les écoliers do leur nation venus en France^.
Ibiif., cul. 131i
S. Tnc bulhî «rinuoronl IV, en date du 13 juin 1*2 il), atteste les égards (juc le papo avait pour niancli<^ de Castillc eu ce qui concernait les collations de bcncficcs; L'e.jislfcs d'Innoceni I\\ ir,'83.
1). licii. d'Innocent /V, 0103-5104, 5181 ; 18niarsr25I (Dcnifle, I, n»* 195-196;.
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Dans le haut clergé de son royaume , la reine Blanche trouva beaucoup de serviteurs dévoués et phisieurs dé* ses conseillers ordinaires. Elle les traitait avec faveur, témoin Tévôque de Paris, à qui elle prêta de l'argent pour Taider à payer les dettes de son église*; mais il n'y avait pas d'archev«îqne, d'évôquc, do prélat, même parmi les privilégiés, qui fût dispensé de remplir ses devoirs envers la couronne; Blanche, comme son fils, tenait absolument à ces droits du souverain sur les églises, collation de dignités ecclésiastiques ou de bénéfices vacants, serments de fidélité exigés des évoques et des abbés, permission de procéder aux élections donnée par le roi aux chapitres et aux couvents ', saisie de la régale, ou des revenus ecclésiastiques perçus entre l'élection et la confirmation d'un archevêque, d'un évoque, du chef d'un monastère soumis à ce droit. Dans ces sortes de questions, Blanche fut juste et bienveillante, mais ne se laissa rien arracher. L'évêque élu de Soissons , l'archidiacre et les procureurs du chapitre, étant venus à Paris déclarer à la reine que dans leur église la collation des prébendes, en temps de vacance, n'appartient {>as au roi , la reine et le Parlement leur opposent une dénégation formelle, et les obligent à se soumettre '.
La restitution de la régale étant de la part du roi un acte gracieux, Blanche ne l'accorde jamais qu'en réponse à une requête conçue dans les termes les plus respectueux*. En janvier 1252, à Maubuisson, quatre évêques attestent qu'en leur présence Pierre de Lamballe, archevêque élu de Tours, a demandé à la régente de lui rendre la régale; la reine ayant bien voulu y consentir, il a répondu : « Madame, nous vous remercions fort pour ce bien- « fait, et pour tous les autres que nous attendons de vous *. » Le prévôt, le doyen et le chapitre de l'église de Soissons demandent par deux fois que la régale soit restituée h leur évoque élu ; après un premier échec, ils s'adressent de nouveau à la reine, « en ployant les genoux*. » Le pape savait que dans ces sortes de questions il n'avait pas d'exigences à faire valoir, et Blanche
Ibid., 3976; 30 janvier
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n'était déjà plus, quand le 7 décembre 1252, ignorant sa mort, il la pria do romdttre la régalé à Tévêque de Térolianuo *.
Les droits do la couronno, on ces matières, étaient bien établis , mais sur d'autres questions il pouvait surgir, entre le \yo\i' voir royal otTautorité ecclésiaî^tique, des difficultés graves. C'était surtout à propos des conflits de juridiction que se manifestait alors Tantagonisme des pouvoirs civils et de la société religieuse^; cédant à leur penchant naturel, obéissant à leurs intérêts , gagnés peut-être aux doctrines dont l'empereur Frédéric II avait été le plus illustre et le plus violent défenseur, les sujets laïques de Louis IX, on très grand nombre, ne cachaient nullement leur irritation contre les empiétements plus ou moins avérés qu'ils reprochaient aux églises. La noblesse était à la tête de ce mouvement qui , parfois ralenti , reprenait sans cosse, et à diverses reprises, depuis lo commencement du siècle, on avait vu les grands barons de Franco se confédéror contre le clergé. Leur hostilité so manifesta sous la deu.xièmo régence de Blanche avec une âpreté nouvelle; c'était en quelque sorte une guerre générale, dont les épisodes furent parfois longs et passionnés, comme, par exemple, la querelle entre l'archevêque et lo vicomte deNarbonne, à laquelle Blanche, en sa qualité do régente, se trouva mêlée. Au milieu du treizième siècle, les grands , les soigneurs, n'étaient pas seuls h lutter contrôles droits ou les prétentions judiciaires des églises; les habitants des villes s'étaient mis à suivre leur exemple, si hien que le concile de Valence, en 1248, condannia les li'.uius et les coiifréiies l'ormées (»ar les bourgeois et les nobles pour tenir tèto aux clercs. Nous venons de voir que pendant le soulèvcmont des Pastoureaux, les gens des villes ont laissé conmicttre contre les clercs toutes sortes de violences, et ne sont jamais venus à leur aitle tant (ju'ils ne se sont pas vus eux-niênies nn^nacés. Kn \'2b'2, le [)a[)e Iiinocent IV intervint, en Franco, on laveur dos clercs; il combattit avec énergie les auteurs de rè^lenienls ou de statuts contraires aux privilèges du ckM\L:é ; mais innt en condamnant di»s f;iits et des tendances qu'il triuvait répléllen^^il^l(»s et dan.Lî:ereux, il évita, «juand il le [»ut , d'enlrei' en lutte ouverte avec les agents royaux ; cette attitude riVervéti dut jiarlbis lui couler.
En I25I, révê(iue de Laon se plaignit à lui de ce (]ue le Parle-
Registres d'Innocent IV
1. Paul Fournicr, Les offirinlitcs nu Moyen :\ge^ p. 105. — Suint Louis et Innocent IV, in-8', p. 37C-371).
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ment et les baillis du roi, entre autres, faisaient une concurrence illicite à sa juridiction. A Toccasion de. ces conflits, on saisissait, disait-il, ses biens ot ceux de son clergé, de ses bommes cl do ses servileui-s. En réponse à cette réclamation, Innocent IV manda au doyen de Saint-Étienne de Troyes do sévir, «juand il y aurait lieu, contrôles barons, les baillis et les autres représentants des juridictions temporelles; il lui fit savoir que nul no devait citer en cour laie les clercs du diocèse de Laon pour les affaires des églises et les actions personnelles >. Il n*entro pas dans notre plan 'd'examiner si le pape avait tort on rnison , mais il faut avouer que les baillis et les sénéchaux royaux usaient parfois, envers les églises, de procédés assez rigoureux, Tiintôt Innocent IV se plaint à Charles d*Anjou de ce que le sénéchal de Carcassonne met la main sur des châteaux autrefois cédés par Louis IX au prédécesseur de rarchevêque de Narbonne ^; Umtôt il charge cet archevêque et l'évoque d'Elne d^engagor à la modération les officiers royaux, qui, sous divers prétextes, maltraitent les églises'. C'est à la prière de Tévéque d'Albi que, le 18 mai 1252, il enjoint à rarchevéïiued'Aiîch d'employer les censures ecclésiastiques pour mettre à la raison les agents de la couronne ♦.
Un exemple que nous allons donner montrera pourtant que dans certains cas le pouvoir royal était dans son droit. On sait que le clergé de France avait accordé à Louis IX un dixième à l'occasion de sa croisade; or l'abbé et le couvent de Cluny laissèi-ent arriver la fin de 1251 ou le commencement de 1252 sans s'être acquittés de ce chef envers la couronne. Cette négligence peu excusable finit par leur coûter cher; tandis que l'abbé était en Angleterre, le bailli de Mâcon, sans avoir, paraît-il, reçu de la régente aucun ordre spécial, saisit le château de Lourdon , qui appartenait k l'abbaye de Cluny. Innocent IV crut devoir protester contre ce procédé ; il réclama l'évacuation du château à Louis IX, à Blanche de Castille, écrivit à l'archevêque de Bourges, qui pourtant était un des princi[)aux conseillers de la couronne, de prononcer, en cas de refus, rintoiditicontre le château de Lourdon et tous ceux qui le détenaient, le gardaient ou l'habitaient. Cependant il eut soin de stipuler que cotte sentence ne pourrait atteindre ni le roi , ni sa mère, ni ses frères •. Blanche
Potthast, Regesla^ 145% ; 18 mal
-5. Registres d'Innocent IV, 5597 à 5599; 28 mars 1252.
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ne céda pas; l'abbé de Cluny ne rentra en possession de son cbiteau qu'au prix de lourd? sacrifices ; mais la mei»are de coerrilion pri?c contre lui n'éliit que méritée, et le pape aurait peut-être bien fait de ne pas soutenir ju54|u'au bout des gens «]ui avaient manqué k leur devoir. A[»n*s la mort de Blanche, il crut le moment venu fie réclamer un dédommagement [»our l'ribbé de Cluny. se fondant sur ce qiie la ré;.'<;nte avait ordonn»? qu'on indemaisât sur ses biens ceux auxquels rlle avait fait tori>. Nous aimons à croire que les enfants de Blanche ne tinrent aucun compte de cette inadmissible revendication.
Blanche, une fois un conflit engagé, D*aimait pas à céder, et ses officiers n'étaient [>as \Au< accommodants qu'elle, ainsi que purent le constater les religieux de Lire à l'occasion de'difficultés qu'ils avaient avec Tabbaye royale de Maubuisson '. Ce^iendant il serait très injuste de représenter la régente comme absolument opj>osée à toute idée de conciliition •. L'année de sa mort, elle donna une preuve de modéi-ation en intervenant, à la prière du pape, eritre Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, et le bailli de Caux. Cet officier refusait d'ainoner à la prison archiépiscopale ceux de ses prisonniers qui relevaient de la juridiction ecclésiastique ; FJlanrhe [jromit de donner des ordres [X)ur qu'ils y fussent conduits par le hailli ou ses sergents, mais aux frais de TarcheviMiiK», jMîii.laiil un toMi[)S liniilé, et sans préjudice dos droits rovaiix ♦.
Mais il n(3 fallait [jas rino le cliTgé, dans la défense de ses inténîts, allât jns(]u'à l'onldi du respect, car Blanche de Caslille était «l«V'i(lé(; à ua ji.is tuléror une résistance insolente. Le chapitre t\(i Paris avait fait arnMor on masse les hommes d'Orlv, de Chat(în;iy oL de quelques autres villages dont il était seigneur, sans doute (Kirre qu'ils avaient refusé de se soumettre au paiement d'nne taille. On les mit en [»rison dans la maison du chapitre, et ils n'si(Ment là dans un tel état de dénuement, « qu'ils étaient aussi comme au monrir. » Quand la reine le sut, elle pria humhleuKMit les chanoines de les délivrer, disant que bien volontiers elle ferait faire une en(]uéto au sujet de cette affaire; mais les chanoines lui répondirent qu'elle n'avait pas à se mêler de*
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leurs serfs et de leurs vilains, c lesquels Us pouvaient prendre et occire et faire telle justice comme ils voudraient. 9 Ils allèrent plus loin et, pour se venger des [ilaintes qu*on avait déposées contre eux devant la reine, ils enfermèrent avec les prisonniers leurs femmes et leurs enfants; ces malheureux « furent à si grand mésaise de la chaleur qu'ils avaient les uns des autres, que plusieurs en furent morts. » La reine eut gn-^nde pitié du peuple, « qui était si tourmenté de ceux qui garder le devaient; » elle manda ses chevaliers et ses bourgeois, les fit armer, vint droit à la prison du chapitre, donna ordre à ses hommes de forcer la porte et frappa elle-même le premier coup d'un bâton qu'elle avait en la main; la porte fut aussitôt enfoncée, les prisonniers mis dehors; Blanche les prit en sa garde et, pour punir les chanoines, elle confisqua leur temporel *.
L'historien auquel nous devons ce récit, ajoute qu'elle garda les biens du chapitre en sa main jusqu'à pleine satisfaction et que les serfs délivrés par elle furent affranchis moyennant le paiement d'un droit annuel, mais nous savons d'autre part que Blanche, après avoir rempli son devoir de souveraine en secourant des gens qui étaient ses sujets, se garda do frapper en aveugle les chanoines qui l'avaient bravée. Elle était si bien maîtresse d'ellemême qu'au lieu de chercher à leur faire expier leur conduite, elle chargea, peu de temps après , les évoques de Paris, d'Orléans et d'Auxerre , de faire une enquête pour savoir si les gens d'Orly devaient, oui ou non, la taille au chapitre. Les intéressés avaient accepté cotte médiation devant le représentant de la reine et en présence de son conseil, et la justice royale était alors si peu partiale que, le !•' décembre 1252, an moment où Blanche venait d'être déposée dans la tombe, les trois évoques reconnurent au chapitre le droit de tailler les gens d'Orly pour les affaires de l'église de Paris, et non pas seulement pour le service militaire qu'ils devaient à la couronne ^.
Il s'agissait, dans cette affaire, d'une cause que la reine Blanche avait particulièrement à cœur. Elle s'intéressait à ces populations auxquelles leur condition servile rendait parfois la vie bien cruelle. Cet excès d'inégalité la choquait, « et pour ce que cette reine avait pitié do gens qui étaient serfs, elle ordonna eu plusieurs lieux qu'ils fussent affranchis on payant autre droit.
1. Chroniques de Saint-Denis ou Grandes chroniques de France, Historiens de France, XXI, p. 117, édit. Paulin Paris, IV, 331.
Dubois, Historia ecclesiœ Parisiensis^ t. II, p
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Elle le ât en partie à cause de la pitié qu'elle avait des filles de cotte condition , pour ce qu*on laissait à les prendre en mariage, et en étaient plusieurs gâtt'^cs*. » I^a royauté, qui marchait alors à la tôto de tous les progrès, accomplissait vin acte de sage [)Olilique et remplissait un devoir d'humanité en tirant les serfs de leur Inmentahle situation. C'est à l'exemple du roi do France et de divers prélats qu'en 1247 1 évoque de Paris Guillaume d'Auvergne, un sage, un ami de la reine Blanche, pria le pajie do l'aider à procurer l'affranchissement des serfs de Wissous'. Son projet, dont Texccution fut sans doute entravée par le chapitre de Notre-Dame, *ne fut réalisé qu'en 1255', mais Blanche de Oistille, dans cette œuvre de justice et de charité qu'elle avait entreprise, ne se laissait pas rebuter par les difficultés. Elle aimait les petits, dont le trône était le seul recours; elle avait compassion de leurs souffrances, et toujours ils la trouvèrent prête à les aider. En mars 1252 elle ratifia l'acte par lequel l'abbé et le couvent de Saiiit-Maurdes-Fossés affranchirent, pourdeuxmilloceiit livres
parisis, toute une population de serfs, hommes, femmes et enfants, qu'ils possédaient à Saint-Maiir-des-Fossés, h Paris, à la Varenne-Saint-Maur et l\ Chennevières*.
Le soin et la défense des faibles, plus que toute autre chose, pouvait distraire et consoler Blanche de Castille au milieu des chagrins qui assombrissaient ses derniers jours. Cette femme intrépide, sans cosse dominée [>ar la plus noble des ambitions, aurait pu trouver que, malgré l'age et la maladie, sa part était encore bien belle, si elle n'avait été que reine; mais elle était mère, et c'était ce qni la faisait souffrir. Aprrs les fatigues et les tribulations de sa vie, elle aurait mérité doux récomi)cnses , gouverner en i)aix le royaume et revoir son fils; cette seconde satisfaction ne lui fut pas accordée. Le roi ne parlait i^as de revenir; il en paraissait tellement éloigné qu'on lui j)rétait même, à tort assurément, l'intention de finir ses jours en Terre-Sainte*; et quel était le profit de ce sacrilko? Un instant il avait espéré que Talliance des musulmans d'Egypte lui permettrait de reconquérir le
1. Chronique anonyme finissant en 1380: Historiens de France, t. XXI, p. 141.
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royaume de Jérusalem; puis des événoiuoiits auxquels il ne pouvait rien avaient anéanti cette illUî?ion *. Miilgré tout, il restait encore, attendant toujours les secours do TOccident, pressant Henri III d'exécuter enfin son vœu de croisade, et ne recevant, en réponse à ses appels, que d'égoïstes réclamations. LeSjuin 1252, Henri écrivit à Louis IX , à la reine Marguerite, pour leur redemander une fois de plus les provinces françaises que son père avait perdues; à ce prix il consentait à se préparer au départ'. Sans doute il se dispensa d'adresser h la reine Blanche ces sollicitations intéressées, car il devait savoir avec quel dédain elle ne manquerait pas de les accueillir; quant au récit d'après lequel Louis IX, sans consulter les grands de son royaume, aurait promis de restituer la Normandie et les autres fiefs des Plantagenets, il ne peut être que l'écho de bruits faux ou exagérés'.
Ainsi Louis IX, sourd aux appels de sa mère*, restait on Orient. Les tourments elles deuils se succédaient pour la reine Blanche avec une rigueur qui l'usait sans la décourager; après ses sœurs, ce fut son neveu Ferdinand III, roi do Castiile, qui mourut le 30 mai 1252 *, emportant dans sa tombe l'espoir qu'elle avait peut-être conçu de le voir s'armer pour le secours de la Terre-Sainte •. Elle avait bien auprès d'elle sa fille , la princesse Isabelle, sa petite -nièce, l'impératrice de Constantinople Marie de Brienne, ses deux fils Alphonse et Charles. Mais Charles d'Anjou était absorbé par les négociations qu*il avait entreprises pour se faire donner par Innocent IV le royaume de Sicile'; Alphonse de Poitiers était malade; il avait, dit-on, été frappe de paralysie •, et nous savons que vers cette époque sa vue fut menacée •. A peine remis, il reprit la croix >•. Blanche, en mère qui toujours s'était sacrifiée, pouvait désirer que le comte de Poitiers allât rejoindre son frère en Syrie; mais avec quelle émotion ne dut-elle pas voir
Mathieu de Paris, t. V, p
9. LayetteSf III, 4055; 3i mai 1253; lettre du seigneur do Lunel au comte Alphonse.
10. LayetteSy III, 4030; lettre écrite à saint Louis parle trésorier de Saint- Hilaire de Poitiers.
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approcher cette nouvelle séparation? La croisade, qui lui avait enlevé Robert d* Artois, qui dans ses vieux jours la condamnait à vivre sans Louis IX et la martyrisait par d'incessantes inquiétudes, allait encore entraîner loin d'elle un des ûls qui lui restaient. Les forces humaines ont des bornes; Blanche succomba.
Elle était à Melun , quand vers le mois de novembre 1252 la maladie de cœur dont elle souffrait prit tout à coup un caractère si grave qu'elle dut en toute hâte se faire transporter à Paris ^ C'est là qu'elle se coucha pour ne plus se relever^. En prévision de la mort, elle avait mis ordre à ses affaires*, et prescrit qu'on dédommageât, aux dépens de sa fortune personnelle, tous ceux auxquels elle avait pu faire tort*. Alors elle oublia sa vie de fatigues et de douleurs pour ne plus penser qu'au repos d'une autre existence.
Cinq ou six jours avant sa Sn, elle se fft donner la communion par Renaud de Corbeil, évêque de Paris, et le mémo jour elle reçut de sa main l'habit cistercien , que portaient les religieuses de Maubuisson. Comme Tévêque, en lui impo.sant ces pauvres vêtements, lui disait qu'elle les garderait si elle venait à mourir, elle déclara qu'elle voulait être religieuse à la vie et à la mort ; et en efl'et, à partir de cette heure, elle fut, jusqu'à son dernier soupir, comme la plus humble de ses sœurs, sous l'obédience de labbosse de Maubuisson. Après qu'elle eut reçu les derniers sacrements, ceux qui l'entouraient, voyant qu'elle avait perdu la parole et paraissait à toute extrémité, la transportèi^nt sur un lit garni de paille qu'on avait recouverte d'une simple serge. Les prêtres et les clercs qui l'assistaient la croyaient morte et gardaient le silence, quand tout à coup, d'une voix faible et basse, elle se mit à réciter les prières des agonisants : « Subvenile sancti Dei; venez à mon secours, saints du Seigneur I » Ils la suivirent; mais elle avait à peine « murmuré entre ses dents » cinq ou six versets, que son âme la quitta *.
1. Chroniques de Saint-DeniSf Ilisloriey^s de FrancCy t XXI, p. 116; édit. Paulin Paris, IV, 330.
2. La déposition de Charles d'Anjou pour le procès de canonisation de saint Louis^ publiée par lo comte Riant {Polices et documents publiés pour la société de Vllistoire de France, etc., 1884, p. 175), porte que Blanche est morte à Maubuisson; il faut que Charles ait commis une confusion ou que sa pensée ait été mal interprétée: nous allons voir que le corps de la reine fut rapporté de Paris à Maubuisson.
3. Lo confesseur de la reine Marguerite, Histor. de FrancCy XX, 64.
Bulle d'Innocent IV; Potthast, Uegesta
5. Déposition de Charles d'Anjon ; le confesseur de la reine Marguerite.
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C'est le 26 ou le 27 novembre 1252, probablement vers trois heures du soir, que Blanche de Gastille trouva dans la mort la paix dont sa vie avait presque toujoui-s été privée >. Elle avait vécu un peu moins de soixante-cinq ans. On la couvrit Je ses vêtements royaux ; sur son voile de religieuse on posa la couronne de reine, et c'est ainsi parée que Blanche de Castillc fut portée, sur une civière ornée d'or, par ses fils et par les plus grands seigneurs de sa cour, à travers les rues de Paris, puis jusqu'à Tabbaye de Saint-Denis. La bière fut déposée dans le chœur de Téglise qu'éclairaient une quantité de cierges. On veilla le corps de Blanche pendant toute la nuit. Enfin, au matin du 29 novembre, après la messe et les offices des morts, le cortège funèbre, avec les croix et les processions qui raccompagnaient, prit le chemin de Maubuisson. Un service fut célébré (29 novembre) dans l'église de cette abbaye *. Blanche avait atteint sa dernière demeure. Au-dessus du caveau dans lequel son corps fut déposé, on éleva, dans le chœur des religieuses, une tombe de cuivre haute d'environ deux pieds, ornée d'une épitaphe et portant l'image sculptée de la reine, en habit et manteau de religieuse, une couronne sur la tôte et soutenue par deux anges'. Le
D'Auteuil rapporte, sur la foi d'un texte que nous ne possédons pas, que Blanche avait fait appeler i'abbesse et les religieuses do Maubuisson , ainsi que dos rcli(;ieuse8 du Lys {Blanche de Caslilley livro III, p. 1^0, 125).
1. MM. Dutilleux et Dcpoin affirment, d'après un nérrologo de Maubuisson, que Blanche mourut le 26 novembre {llist. du Vuhlmxje. et des abbcsses de Maubuisson, p. 13, note 1). La date du 27 novembre est donnée par la chronique de Normandie et par un obituaire du Mont-Saint-Micbel {Uisluriens deFrtLnce, t. XXIII, p. 214et581); l'obituaire de Notre-Dame de Paris, sans donte par une confusion entre le jour de sa mort et le premier jour de ses obsèques, met sa mort au 28 novembre (Guérard, Cartulaire de Notre-Dame^ t. IV, p. 192): la chronique de Sainte-Catherine-du-Mont, à Rouen, dit qu'elle mourut le 29 novembre [Historiens de France, t. XXIIl, p. 402); ce jour fut celui de ses funérailles à Maubuisson, ainsi que l'atteste Eudes Rigaud , présent à cette cérémonie (Journal des visites pastorales d'Eudes Rigaudf p. 150). La date du 1*' décembre est donnée par Mathieu de Paris (Chronica majora, V, 354). — Pour l'heure do sa mort, voir Le Nain de TUlemont, III, 455, et VI, 268).
2. Nous empruntons à divers auteurs les détails relatifs aux funérailles de la reine Blanche; ce sont : Mathieu do Paris (V, 354); les Chroriiques de Saint-Denis (Histor. de France, XXI, liG-li7, et édition Paulin Paris, IV, 330); Primat {Histor, de France, XXIII, 10); Eudes Rigaud {Journal des visites, p. 150).
3. Dutilleux, Inventaire de l'abbaye de Notrc-Dame-la -Royale, dite Muubuisson-lez^Pontoise , introduction, p. 2, p. 16; Dutilleux et Depoin, Les bâtiments t l'église et les tombeaux de Maubuisson ^ p. 106 (2* partie, tom-
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13 mars de Tannée suivante, le cœur de la reine Blanche fut porté solennellement de Maubnisson h l'abbaye du Lys, près de Molun, par la comtcsiic Alix de Mâcon, que Blanche avait faite abbesse de ce monastère *.
Il y avait longtemps que la régente était dans la tombe, quand la nouvelle de sa mort parvint à JafTa, où se trouvait Louis IX. Ce fut le légat du Saint-Siège Eudes de Châteauroux qui, accompagné de Tarchevôque de Tyr et de Geoffroy de Beaulieu, confesseur du roi, se chargea d'apprendre au fils de Blanche que la plus grande et la plus sûre dos affections lui était enlevée. Aux premiers mots, Louis IX ne put retenir ses lamentations; puis, tombant à genoux , il accepta, par d'humbles et reconnaissantes actions de grâces, le coup qui le frappait^. Mais sa douleur fut si profonde que pendant doux jours on ne put lui parler. Enfin il envoya chercher le sire de Joinville et, dès qu'il le vit, il lui tendit les bras, en s' écriant : « Ah ! sénéchal, j'ai perdu ma mère ! » — « Sire, » dit pour toute réponse le bon et rude soldat, « je ne € m'en étonne pas, car elle devait mourir; mais je m'étonne que '« vous, qui êtes un homme sage, ayez montré si grand deuil; « vous savez qu'au dire du Sage, quelque chngrin que l'homme a ait au cœur, rien no doit lui paraître au visage ; car celui qui a le fait en rend ses ennemis joyeux et en chagrine ses amis. » A la reine Marguerite, qui pleurait, cet homme, qui avait le cœur bon mais la parole fraiirhe, réservait des consolations d'un autre genre : « Cotait la femme (ino vous haïssiez le plus qui est morte, a et vous en montrez un tel deuil !» — « Et elle me dit, » ajoute Joinville, c (jue ce n'était [)as pour la reine qu'elle jileurait, mais [)Our la peine (ju'avait le roi du deuil qu'il montrait, et pour sa fille qui était demouréo en la ganio des hommes^. « Voil/i, il faut l'avouer, une oraison funèbre un peu sommaire, et bien des gens en France ont dû trouver quelque chose de plus à dire lors<]u'ils ont appris que leur grande reine leur était enlevée. Les services que son fils lui fit faire en Terre-Sainte, les prières qu'il envoya demander pour elle aux églises, n'auraient pas causé à la reine Blanche autant de satisfaction que les regrets de ses sujets. Pour la plupart d'entre eux , elle resta « la sage, la vaillante, la bonne
beaux do l'église). L'épitaphe donnée par les auteurs do col ouvrage se trouve dans VHistoire généuloinque de la maison de France, par Scévole et Louis de Sainte-Marthe, in-f% 1047, t. I, p. 504.
Joinville, édit. de 1874, n
B de France', » et beaucoup auraient [>u anuBcrira à ce Jag«leut d'uito iloquetito «implicite : « Do sa mort (ut troublé 1« teaa peuple, car elle n'avait que faira qu'ils fusjcut foulé« dm », at ganlait bien justice '. n
tus les historiens <lu tempit ont loué BUnche de Castille, et
tepois lors, il traTfira les Afies, en d6pit do tontes ]o» divergences
^opinions, la rccaDDaisnance puIili.iuG, récompeutie bieu itistiflï-
VuiedessQrncesiju'oile a rendus, s'est luiinifestéeparile maRui-
8 éloges; mais plus que toutes les paroles, uu simple exposé
I ce qu'elle a fait peut îmii)ort»lUcr m mémoire. L'action de
laucbe sur les bommes L>t les événemenls a olé personnollo, dé-
sive. Un peut dire que tout était remis en question au lendemain
e des triomphes remporlûs par Philippe Auguste, quami roini
i Tarait faite reine do France, non ronieut do lui laisser en
JDânrant toute une famille !i élever, lui confia le gouvernement
I royaaroe. Que de gens alors désirbrenl sa i>erle et comptJireut
nr ses défuillances '. Mais Blaiicbe était de forte race ; elUt avait
wj& Tait sei? prouves au temps où le prince Louis cumbatiail en
àiigletorre pour une cause désespérée; elle était l'élève do Pbi-
Auguste, la gardienne de c-et héritage royal et de cette tia- )n politique qu'avait laissés le Coni^uérant. Porte de tout ce
u'ûlle avait appris A regarder faire co grand prince, bioii secondée r les serviteurs ([u'il avait formés, conuaissaul A fond les ress «Cli>& dangers de sa situation, elleacr^pta la lutte ; c'était *ro de la royauté contre la grando féodalité, do l'ordre contre utarcbie, dos libertés alors possibles contre l'oppression, du proi et de la civilisation contre des ambitions brutales et suran- . Cotte guerre-là valait la peine d'être combattue, dut-oii ilirJk une défaite; d'ailleurs, les enfants de Blanche étaient
1 fallait bien les défendre.
V dos degrés divers, avec plus ou moijis de violence ou de four-
rio, les grands feudataires, un instant domptés, avaient presque
i horreur dit pouvoir royal. Le haut clergé, trop souvent [«r-
i outre dos habitudes de dévouement à la couronne et son
jo naturelle pour la prédominance de l'autorité civile, pro-
t beaucoup de concours utiles, mais laissait entrevoir des
es d'opposition. Mais le peuple des villes et des campagnes
t tais ses esitérances on la royauté, qui , tout en se montrant
} sévàre et mâme dure , était seule capable do le défendre.
I L CArorif^ua anonuni« finissant ei ironùiuet dt BéinlHenit [Hitl
418 RÔLE DB LA RBIICB BLANCHB.
Blanche combattit les grands vassaux , qui presqiie tous furent contre elle, surveilla le clergé, quoiqu'elle ait trouvé en beaucoup de ses représentants des collaborateurs fidfeles et intelligents, s'appuya sur le peuple, qui Taima, la défendit, et ne se sépara pas d'elle pour les rares corrections qu'elle dut lui infliger. Au surplus, il y avait en France des pays où tous, grands et petits, étaient pour elle et pour son fils., c'étaient l'ancien domaine royal et aussi les possessions de certaines églises, de certaines abbayes. Quant aux grands seigneurs, elle trouva moyen de les diviser, de les armer les uns contre les autres, de se faire à tout instant un allié de celui qui la veille était son adversaire.
C'est en pratiquant ce système , en mettant en jeu , suivant les circonstances, la souplesse de son esprit et la ténacité de son caractère, qu'elle dissout les coalitions des grands, déjoue leurs complots, réduit le comte de Bi*elagnc et défend contre une ligue formidable Thibaud de Champagne, son inconstant adorateur. Les Anglais, débarqués en France pour mettre à profit nos discordes, sont tenus à distance, et leur invasion se réduit à d'inutiles allées et venues. Pendant ces mauvaises années, Blanche est partout ; elle conduit les armées, fait camper les troupes et assiège les châteaux, no quitte un ennemi que pour courir à l'autre. Au milieu de cette tourmente, elle trouve encore le moyen d'accabler le comte de Toulouse, et de mettre fin à la guerre des Albigeois par le traité de Paris, assurant à la couronne une grande partie du Languedoc, et faisant de ce qui en reste Thérilage d'un fils de France. Quand le danger diminue, elle fait épouser à l^uis IX la fille du comte de Provence, et elle étend par ce mariage Tinfluence française à la rive gaucho du Rhône. Elle frappe d'un dernier coup le comte de Bretagne, inflige encore une salutaire leçon au turbulent Thibaud IV, dont plusieurs fiefs ont passé sous la mouvance directe de la couronne, puis, graduellement, sans secousse, elle remet le pouvoir au plus admirable prince que le Moyen âge chrétien ait connu.
L'éducation de saint f^ouis serait à elle seule, pour Blanche de Castille, un titre de gloire i)lus que suflB.sant. Ceux de ses fils que la mort n'a pas enlevés de trop bonne heure ont été, l'un cet administrateur habile qui a su faire du Languedoc une province française, l'autre ce conquérant dont des critiques ignorants ou partiaux n'ont voulu voir que les défauts, mais que tous les Français devraient aimer pour avoir porté bien au delà de nos frontières les armes et la renommée de la France. Sa fille Isabelle fut une sainte. Sa cour se distinguait entre toutes par l'ordre.
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l'esprit de concorde et d*affoction inaltérable qui régnait entre les membres de la famille royale, entre les maîtres et les serviteurs. On y dépensait assez pour faire belle figure, mais sans gaspiller; il suffit de jeter les yeux sur les comptes de cette noble maison pour voir quelle place y tenait la charité. Blanche, qui a parcouru la France en tous sens, n'allait nulle part sans faire Taumône; quand elle arrivait dans un endroit , les pauvres qui n'avaient pas, en chemin, reçu son argent, venaient dans la cour de son château, dans sa chambre, lui demander du pain. Le roi qu'elle a élevé n'a-t-il pas inventé d'aller, do lui-môme, chercher à tous les bouts du royaume ceux auxquels son grand-père, son père, ses agents avaient fait tort?
Tel est le spectacle qu'offre la maison royale au temps de la première régence. Les choses n'ont pas changé quand Blanche a quitté le pouvoir. D'ailleurs, elle ne s'est pas retirée à l'écart; elle est restée môlée à toutes les affaires, chargée des plus graves intérêts. Après 1236, comme auparavant, elle juge, elle administre, elle travaille pour la France, et, dans les moments les plus critiques, c'est vers elle que naturellement on se tourne. La répression de l'insurrection tentée par Trencavel et la défaite de la coalition dissoute après la bataille de Saintes sont en grande partie son œuvre. Aux yeux des Français comme des étrangers, elle est toujours la reine de France, et ce n'est que justice, puisque bientôt elle va reprendre le gouvernement de ce royaume dont elle a sauvegardé la gnnideur et l'indépendance.
Les dernières années de sa vie, pendant les([uelles elle a tant sduffert, ont mis le comble h sa gloire. Restée seule après le départ de Louis IX pour la Terre-Sainte, elle se remet à l'œuvre, ayant pour toute distraction à ses craintes et à ses chagrins un travail sans trêve, sans autre récomi)ense que le sentiment de son utilité, sans autre espoir que la paix et le bonheur de la France. Tout en préparant sans cesse les renforts et les secours d'argent dont son fils a besoin, elle empêche la reprise des hostilités avec l'Angleterre, assure au comte do Poitiers la succession de Toulouse, veille en dehors du royaume aux intérêts de ses enfants. D'horribles nouvelles, venues d'Egypte, l'atteignent au cœur sans l'abattre; après ce coup, auquel une autre aurait succombé» elle continue de marcher, portant fièrement ses souffrances, conservant une âme forte dans un corps épuisé. Majestueuse et charitable, elle impose à tous, même aux représentants de l'Eglise, le respect de la couronne, et montre à de malheureux serfs, en les tirant de prison, en les affranchissant, que les ; lus humbles,
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au royaume de France, peuvent toujours compter sur la protection du souverain.
A côté de leur histoire, les grands rois et les grandes reines ont presque tous une légende. Blanche de Gastille a la sienne, une légende née de la jalousie qui cherchait à la rendre odieuse, de la colère impuissante qu'éprouvaient contre elle des révoltés et des vaincus. Les écoliers, dont elle réprimait le vagabondage et les fantaisies désordonnées, se sont consolés de leurs mésaventures en lui donnant pour amant le cardinal de Saint-Ange. Les partisans de Pierre de Bretagne et les Anglais se sont fort divertis aux dépens de ses prétendues amours avec le comte Thibaud; et depuis, sans prétendre lui faire tort, beaucoup de gens^ amateurs d'anecdotes plus ou moins gracieuses, ont trouvé bon de la transformer en héroïne de roman. A Tépoque.où se répandirent pour la première fois ces calomnies intéressées, la reine Blanche, âgée d'au moins quarante ans, entourée de ses enfants, luttait au milieu d'un royaume désolé par la guerre civile, envahi par les étrangers. Pour se soutenir au milieu de dangers et de préoccupations innombrables, elle n*avait que le sentiment d'une écrasante responsabilité, joint à l'ambition qu'un prince peut éprouver quand il mène une grande guerre, quand il combat pour le trône ou pour la vie. Au moment où ils la croyaient près de succomber, ses ennemis n'ont pu lui pardonner d'avoir été assez habile pour attacher à sa fortune un grand seigneur, qui d'ailleurs était à la fois son parent et son vassal.
On aurait tort aussi de se représenter la reine Blanche comme une femme dominée en toutes circonstances par des préoccupations religieuses. Elle était picnse assuroment, autant et plus que n'importe quelle princesse de cette époque; ses aumônes, ses fondations, sa générosité envers les églises, la calme et touchante ferveur de ses derniers moments, mettent hors de cause la sincérité de ses sentiments chrétiens. Mais elle n'a jamais sacrifié la dignité du pouvoir séculier aux intérêts de l'Eglise, et si Louis IX avait suivi ses conseils, il n'aurait pas quitté la France, qui avait besoin de lui, pour la Terre-Sainte qu'il ne pouvait sauver. Sa conscience, ])0urtant délicate, ne lui a jamais dit qu'il fallût rendre aux Anglais des provinces dont la conquête avait été plus que légitime. Innocent IV, qu'elle était prête à défendre, ne l'a pas entraînée dans sa lutte contre Frédéric II, et malgré tout le respect (ju'clle témoignait au pape, comme à tous les représentants flo l'Eglise, elle n'a pas voulu permettre aux évoques et aux prêtres de son royaume d'oublier qu'ils devaient obéissance au roi.
I Donée à'anti volonié ilovnnl Inquellf) Inut devait plier, altitre I quand on chorcJiail h lui toiiir lôlo et [larfois tiop pioraplo & s'em- [ porter, clla a inan<|ui^ dedigiittû, 'lo cli;>rilij, do justice. lorBiju'elle I a Tait il tta tiollo-flllo Margruci-ito de Provence do tnéctianies ot im- I pitoyables querelles. Marguerite, qui était une fifiouM rcspec- I tucuso et parfois déranée jusqu'à l'héroïsme, a soufTort par [a I faute de la reine m^^o dea lourmonts qu'elle n'avait pas montés. [ lilanciie rraignnit-ollo que rclte nouvelle venue lui enlevât son I iliRuonco? Ët:iil-elle simpiomont énervée de partager avec une I aatre l'amour de son fils? Il y a des choses qui peuveut s'expH- I qner, mais qui no s'oicusent pas.
I EJIo avait poiirlani un excellonl cœur. Fid&lo dans ses aflbc- 1 110115, toujours heureuse quand elle pouvait aider les siens, la I tondrCfsifl qu'elle témoignait au roi son fils et ft ses autres enfants kn'a |»18 fait tort nus sentiments presque maternel» qu*ont trouviSs I obez elle les enfants et tes petits-enfants de ses sœurit. Elle a traité îea Bis son ntiveii Alphonse de Portugal, en fille na peti'e-nièce I Uarie de Brieiine. Dévouée h ses sœurs, ù sa cousine Blanche de lïlavarrc, la ^l^^o deTliibauddeCfaampagiie, elleapardoriué plus I d'une fois ."i ce p;irout peu Bdcle, tiré de prison Ferraud do IPlandro, bcau-fr&ro de ea sœur, époui d'une niÈce de Philippe I Auguste, reçu en grâce R-iimond de Toulouse, tlls de sa tante I JoannA d'Angleterre, maÎR ses seutimonts de famille ne l'ont ja- I mais poussée à négliger les intérdts do la France. Elle a résisté h I l<iut«s les prétentions, à toutes les attaques de ses cousins 1 Henri lli et Richard de Coroouailles, qu'elle a traités avec cour- I totale dans Ic-s luomoiits de calme, et dont elle a toujours été, eu IcaïKle conflit entre les deui royaumes, l'adversaire acharnée. I Sa bonU), sa reconnaissance n'oubliaient aucun des serviteurs ' ie In couronne, s'étendaient h tous les familiers de la maison roynlo, frani^is ou espagnols. On pouvait, sans la blesser, lui dunner des conseils peu agréables, ou mémo lui adresser des rcprucllos înju.stes. Un jour qu'elle se prépare ?i grands frais à partir en i)i;!erinage pour Saint-Jacques de Compostelle, l'évoque GaUIaume d'Auvergne lui dit qu'olle ferait bien mieux de donner tout cet argent aux Dominicains de Paris. Elle l'écoulé sans mauvaise humour, et se range à son avis *. Et que ponser de l'humble mansuétude avoc Liquello cette m^re irréprochable a reçu l'adœonestalion d'un moine stupide, venu pour lui racontor qu'on l'ac- Ctuait de laisser son fils se livrer à la débauche? Une autre l'au-
t.VtfOf do !■> UkTcho, Anecdolêt d'Êtienna de Bourbon, p. 3S9, uule.
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raît pour le moins jeté dehors; Blanche de Gastille était trop au-dessus d'une telle insinuation pour se mettre en colore. Il était bien autrement difficile de pardonner, comme elle Ta fait souvent, à dos adversaires abattus, de montrer après la victoire qu'elle était sans rancune et savait épargner, au lendemain de leur défaite, ceux qu'elle avait pu craindre.
Quand on étudie l'histoire des guerres ou des révoltes qui ont troublé la France depuis l'avènement de Philippe Auguste jusqu'au milieu du treizième siècle, on est étonné de voir que bieu rarement il est question du bourreau. En dehors des cas d'hérésie, à part la détestable guerre des Albigeois, dont la responsabilité ne i^emonte pas aux rois de France, l'échafaud et le gibet n'existent guère alors que pour les criminels de droit commun. On pouvait avoir recours à des exécutions plus ou moins sommaires, quand il s'agissait de réprimer le soulèvement d'une ville, ou de mettre fin aux excès do bandes armées ; mais en général on respectait les prisonniers de guerre. Quant aux chefs, même lorsqu'ils ont été les pires des révoltés, ils n'ont jamais payé de leur tête le soulèvement contre l'autorité royale ou l'infidélité à la patrie. Celui de tous qui fut le plus coupable et le plus durement traité, Renaud de Boulogne, mourut qn prison, en même temps qu'on en faisait sortir le comte de Flandre. Philippe Hurepel est rentré facilement en grâce, après avoir dirigé contre Blanche de Castille la plus dangereuse des coalitions; Thibaud do Champagne, plus d'une fois oublieux dos services qu'il avait reçus, n'a pas perdu ses ficfs ; le sire de Coucy et plusieurs autres , contre lesquels il avait fallu conduire des armées pour les faire rentrer dans le devoir, n'ont mdmc pas été inquiétés. Il n'y a pas eu do supplice pour Pierre Mauclerc et Hugues de Lusignan. coupables tous deux d'avoir appelé les Anglais, parjures, perpétuellement révoltés contre Blanche de Gastille et Louis IX, pas do prison , pas d'exil pour Torgueilleuse et violente Isabelle d'Angouleme. Blanche, qui pouvait à son gré les pousser hors du royaume, les jeter dans des cachots ou les envoyer à la mort, a trouvé tout naturel do les épargner. Elle ne faisait que se conformer, en cela comme en tant d'autres choses, aux traditions toujours suivies parles Capétiens de la première race, qui ont fait la France en évitant de répandre le sang.
Après les grandes crises, au lendemain de dangers effrayants, en présence de crimes plus ou moins impardonnables, le vainqueur, pour empêcher le retour du mal, a nécessairement à choisir entre la répression cruelle et le pardon. A d'autres époques,
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ceux qui ont gouverné nos pères ont appliqué, par principe, le système de la rigueur. L'apologie de Téchafaud , à tout prendre , peut bien avoir sa raison d*étre, et, dans un pays qui a été transfiguré par Richelieu , il serait pour le moins imprudent de prétendre que les exécutions politiques ne servent jamais à rion. Nous nous bornerons à constater, à la gloire de Philippe Auguste, de Blanche de Gastille et de saint Louis, qu*ils n'y ont jamais eu recours. liOur indulgence a-t-elle eu pour effet d'affaiblir Tautorité royale, de compromettre en France le maintien de Tordre et de la paix? Parmi ces grands seigneurs que Blanche n*a pas voulu frapper, plus d'un a depuis lors combattu, en Egypte, à côté de saint Louis; tous ont fini, tôt ou tard, par se tenir tranquilles, et par rentrer dans leur rôle de feudataires. Qu'aurait-on gagné à les persécuter ou à les faire périr? Blanche de Gastille, que ses adversaires ont tant maltraitée, s'est contentée de les vaincre; elle était trop forte pour ne pas dédaigner la violence, qui souvent vient de la faiblesse, trop habile pour faire souffrir hors de propos ceux dont elle n'avait plus rien à redouter. Elle a laissé k son fils des exemples de clémence ; ce qu'elle a fondé a duré, parce qu'elle n'a pas abusé de son pouvoir, et les actes de modération qui l'honorent ont assuré la solidité de son œuvre.
Il y a des figures que les siècles n'arrivent pas à détruire; elles semblent grandir à mesure que leur entourage disparaît par l'action fatale de l'indifférence et de l'oubli. La reine Blanche de Gastille, qui a travaillé, combattu et souffert pour la vieille France, que l'Espagne nous a donnée pour le triomphe do la civilisation, n'est une étrangère pour personne; les plus ignoranis savent son nom. Gette popularité posthume, dont beaucoup ne connaissent plus la cause, mais que nul ne songe à contester, est la récompense des services qu'elle a rendus à sa seconde patrie.
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